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CHAPITRE X. 


Chmpagne de 1759. 


Les premières ouvertures de cetie campagne se firent par les 
armées du prince Ferdinand de Brunswic et par celle de S. A. R. 
le prince Henri. L'armée du Roï, retenue par le voisinage des 
Russes en Pologne sur les frontières de la Marche et de la Silé- 
sie, ne pouvait pas entreprendre d'expéditions qui l'auraient écar- 
tée d'une ligne de défense de laquelle elle ne pouvait s'éloigner 
sans risque; et l'armée autrichienne différait de commencer ses 
opérations, pour donner aux Russes le temps de se mettre en 
campagne; ce qui retardait ordinairement le mouvement des 
troupes jusqu'à la fn de juillet. 

Les Français agissaient sans alliés, l'armée du prince Ferdi- 
nand n'avait qu'un ennemi à combattre; de sorte qu'ils se met- 
taient en action aussitôt que leurs arrangements étaient pris, et 
qu'ils le jugeaient à propos. Cette année, M. de Contades reçut 
le commandement de l'armée française, et M. de Broglie, qui 

v. : 
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commandait sous lui, se tenait à Francfort, d'où il avait l'œil sur 
les troupes jusqu'à l'arrivée du maréchal Un corps mêlé d'Au- 
Uichiens et de troupes des cercles, aux ordres de M. d'Arberg, 
s'avança en Thuringe, où il donna des jalousies au prince Henri 
et au prince Ferdinand. S. A. R. et le prince de Brunswic con- 
certèrent ensemble une entreprise pout déloger ces troupes d'un 
voisinage où elles les importunaient. M. de Knobloch fut com- 
imandé de la part des Prussiens, et M. d'UrfT de la part des alliés, 
pour exécuter ce projet, M. de Knobloch prit Erfurt, et fit 
quelques centaines de prisonniers dans ces environs. M. d'Urff 
chassa l'ennemi au delà de Vach, et reprit Hersfeld. A peine Les 
Prussiens et les alliés se furent -ils retirés, que les Autrichiens et 
les troupes des cercles, revenant sur leurs pas, reprirent leur 
première position. Ce mouvement déplut au prince Ferdinand : 
24 mus. pour éloigner ces troupes du voisinage de la Hesse, il porta toute 
la gauche de son armée sur Cassel, et s'avança de là par Melsun- 
gen à Hersfeld. Le Pr ire entra dans la principauté 
de Fulde, d'où il pénétra en Franconie; il prit Meiningen, Wa- 
sungen, et défi crois régiments autrichiens qui se trouvaient dans 
ces environs. M. d'Arberg s'approcha de lui, et l'attaqua dans son 
camp de Wasungen. Après un combat de six heures, les Autri- 
chiens et les cercles furent repouscés, el obligés de poursuivre 
leur fuite jusqu'en Thuringe. Alors le prince Ferdinand rassembla 
Lous ses détachements à Fulde; son dessein était de détruire les 
magasins que les Français avaient à Fritzlar, à Hanau et dans ces 
environs, pour retarder et peut-être même empêcher les opéra- 
tions qu'ils méditaient de faire en Hesse; il prit le chemin de 
Francfort, ct surprit en marche plusieurs détachements français, 
qui, ne pouvant se sauver, se rendirent prisonniers de guerre. En 
13awil.approchant de Bergen, il crut n'y trouver que quelques batail- 
lons, qui, trop faibles pour lui résister, seraient obligés de se re- 
tirer, ou de mettre les armes bas s'ils étaient assez téméraires 
pour l'attendre. Dans le temps qu'il les faisait charger, M. de 
Broglie parut sur la hauteur derrière ce village avec les brigades 
qu'il avait rassemblées des quartiers les plus voisins. L'attaque 








+ Charles- Godefroi de Knobloch, né en 1697 dans la province de Prusse. 
Le 3 avril 1758, il devint général- major et chef du régiment d'infanterie n° 29. 
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des alliés fut repoussée. Le prince d'Ysenbourg, qui la comman- 
dait, y perdit la vie. Le prince Ferdinand se trouva dans la né- 
cessité de soutenir une affaire qui était une fois engagée: il em- 
porta à la vérité le bas du village de Bergen, mais la partie supé- 
rieure, bien fortifiée, lui opposa des obstacles insurmontables. 
Les troupes françaises chargèrent en même temps les alliés à pro- 
pos, et les contraignirent de lâcher prise. Les Saxons qui se trou- 
vaient dans cette armée de M. de Broglie, voulurent poursuivre 
les troupes qui se retiraient: le prince Ferdinand s'en aperçu : il 
les fit attaquer par sa cavalerie, qui en détruisit une partie, et 
leur fit quelques centaines de prisonniers; et le reste de la journée 
se passa à se canonner réciproquement. Le prince Ferdinand, 
voyant que son coup était manqué, se retira la même nuit vers 
la Hesse, sans que M. de Broglie l'inquiétt. M. Du Blaisel le sui- 
vit, et entama dans eette retraite l’arrière- garde d'une des co- 
Tonnes de l'armée; il s'y comporta si bien, qu'il prit deux cents 
Prussiens prisonniers des dragons de Finckenstein. 

Durant ce bout de campagne des alliés, S. A. R. le prince 
Henri avait exéouté avec plus de succès un dessein pareil qu'il 
avait formé sur la Bohème. Il entra dans ce royaume par Péters- 
walde,: sans ÿ rencontrer une grande résistance. M. de Hülsen, 
qui pénétrait avec la seconde colonne par le Basberg, y trouva 
l'ennemi retranché. Sa cavalerie prit le chemin de Pressnitz, qui 
la mena à dos des Autrichiens. Elle les attaqua à revers, tandis 
que l'infanterie prussienne entamait le front du retranchement. 
Tout ce corps de M. Renard, consistant dans les régiments d'And- 
lu, de Künigsegg et mille Croates, faisant deux mille cinq cents 
têtes, fut pris sans qu'il en échappât personne. Après ceite belle 
action, M. de Hülsen s'avança sur Saatz, où il ruina un des plus 
considérables magasins de l'ennemi. S. A. R. se porta en mème 
temps sur Budin, elle fit détruire toutes les provisions et tous les 
amas que les Autrichiens avaient rassemblés dans ces contrées, 
et après avoir ainsi rempli le but de ses opérations, elle ramena 
ses troupes en Saxe. 

Ce prince résolut, peu après, de porter un coup semblable Mai. 
aux troupes de l'Empire, pour éloigner l'assemblée et l'approche 








a Le 15 avril. 
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de ces uuupes des frontières de la Saxe. Cette entreprise fut 
concertée avec les alliés. 11 assembla son corps à Zwickau, d'où 
M. de Fincke fut détaché sur Adorf, afin de donner aux ennemis 
des appréhensions pour la ville d'Éger. S. A. R. marcha à Hof, 
d'où elle détacha M. de Knobloch par Saalbourg vers Cronach. 
Les cercles, déconcertés par ee mouvement, quittèrent leur camp 
avantageux de Münchberg; les Prussiens l'occupèrent, et firent 
nombre de prisonniers en différentes rencontres. M. de Finck 
alors se porta sur Weissenstadt, pour couper à M. de Maguire 
la communication avec les cercles, es qui réjeta ce général au- 
Uiichien dans le Haut-Palatinat, d'où il joignit ensuite auprès 
de Nuremberg l'armée de l'Empire. M. de Finck le suivit, et 
lui prit quatre cents prisonniers en différentes occasions. L'armée 
prussienne se campa proche de Baireuth; M. de Mcinikeb força 
le général Ricdesel, proche de Cronach,e à se rendre prisonnier 
aves neuf cents hommes qu'il commandait. Ce désastre précipita 
la retraite des cercles, que le prince de Deux- Ponts ramena à 
Nuremberg. S. A. R., n'ayant alors aucun ennemi en tête, en- 
voya M. de Knobloch dans l'évêché de Bamberg, où il détruisit 
tous les magasins qu'on ÿ avait dressés pour l'armée de l'Empire. 

Après avoir ainsi rempli le projet que S. A. R. s'était proposé, 
elle ramena ses troupes en Saxe vers le commencement de juin. 
Les Autrichiens avaient profité de l'absence des Prussiens pour 
y faire une incursion. Un général Gemmingen, qui s'était établi 
près de Wolkenstein,d ÿ fat attaqué et battu par M. de Schencken- 
dorff. M. de Brentano vint au secours de l'Autrichien; mais ayant 
été aussi mal reçu que M. de Gemmingen, il se retira en Bohème 
avec précipitation. Cette expédition de S. A. R. fit perdre dans 














2 Voyez & IV, p. 136. 

4 Voyet IV, p. 147. 

© Ce combat eut lieu à Himmellron. village situé à plus d'un mille de Gold. 
eronach 

4 Le Roi place ici à Wolkensteia le combat livré le 27 mai 1759 par le 
généralmajor Frédérie-Auguste de Schenckendoril, Les Zerdnische Nachrichten 
von Staats- und gelchrten Sachen, 1759, p. 275, le nomment combat d'Aue 
dans un article officiel dont le Roï s'est servi ailleurs. Aue est une ville située 
dans les montagnes, à l'est de laquelle se trouve Wolkenstein. Ces deux villes 
appartiennent au cerde de l'Ersgebirge. 
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un mois aux troupes de l'Empire tous leurs magasins, soixante 
ofMiciers et trois mille hommes. De la part des alliés, le Prince 
héréditaire s'était avancé dans l'évêché de Würzbourg à la tête 
de douze mille hommes: il fit trois cents prisonniers sur les Au- 
trichiens dans cette ineursion, après laquelle il vint rejoindre le 
prince son onele en Hesse. 

Les Français ne commencèrent leurs opérations que sur la fin 
de mai. M. de Contades passa le Rhin à Cologne; il se joignit le 
à de juin à M. de Broglie proche de Giessen, et laissa M. d'Ar- 
mentières aux environs de Wésel avec un détachement de vingt 
mille hommes. Le prince Ferdinand s'était retiré à l'approche de 
ces troupes, d'abord à Lippstadt, ensuite à Hamm, où il ras- 
sembla tous les régiments qui avaient hiverné dans l'évêché de 
Mäünster, à l'exception de la garnison de cette ville. M. d'Imhof 
était demeuré jusqu'alors à Fritalar; sur ce qu'il eut vent que 
M. de Contades d'un eôté, M. de Broglie d'un autre, et les Saxons 
d'un troisième, s'avançaient sur Ii, il se replia sur Lippstadt. 
Les Français, trouvant la Messe vide de tr 














s, s'emparèrent 
de Cassel, de Münden, de Beverungen, où ils prirent la plus 
grande partie des magasins des alliés. M. de Contades ayant 
poussé de là sur Paderbomn, le prince Ferdinand s'avança vers 
lui, et vint se camper à Ritberg. La perte de tous ses magasins 
l'obligea d'en assembler de nouveaux, et il choisit Osnabrück 
pour le lieu de son dépôt principal. Cependant le dessein des 
Français était de couper les Allemands du Wéser. M. de Con- 
tades alla se camper aux sources de l'Ems, d'où il se rendit à 
Bielefeld et Herford, et plaça le corps de M. de Broglie à Oer- 
linghausen, d'où ce dernier s'approcha de Minden. 11 surprit la 
ville en plein jour, et y fit quinze cents prisonniers. Ce contre- 
temps obligea le prince Ferdinand, qui était à Ravensherg, de se 
replier sur Osnabrück; il y fut joint le 82 par le corps de M. de 
Wangenheim, qui jusqu'alors avait tenu tête à M. d'Armentières. 
Ce général français, ne trouvant personne en son chemin, tenta 











« Le duo Ferdioand marcba le 8 juillet jusqu'à Osnabrück, où le général 
de Wangenheïm le rejoignit Le même jour: mais re ne fut que le 9 que le duc 
de Broglie surprit la ville de Miaden. Le an, le quartier général du duc Ferdi- 
nand était à Pétersbagen. 
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d'emporter Münster l'épée à la main; ayant manqué ‘son coup, 
il y procéda en règle, la tranchée fut ouverte, et la ville se ren- 
dit le 25. 

De son côté, M. de Contades vint camper avec toute son ar- 
mée près de Minden; il oceupa la rive gauche du Wéser, et plaça 
M. de Broglie sur la droite. Le prince Ferdinand, après avoir 
gagné les bords de cette rivière, la remonta aussität, pour s’op- 
poser aux ennemis. Il déboucha le 29 dans les plaines de Minden, 
et étendit son armée entre Hille et Friedewalde, où il fat joint 
par le général Dreves, qui venait de reprendre Brême sur les 
Français. Il fit fortifier le village de Todtenhausen, à un quart 
de mille de la gauche de son armée, espèce de piége qu'il tendait 
à M. de Contades, trop bien posté pour qu'on püt brusquer une 
attaque sur son eamp, et dont le prince ne pouvait tirer raison 
qu'en l'engageant dans une mauvaise affaire. D'un autre côté, 
pour causer des inquiétudes aux Français, il leur envoya à dos 
le Prince héréditaire, qui, s'approchant de Gohfeld, ÿ trouva le 
due de Brissac à la tête d'un détachement de six mille hommes. 
M. de Contades s'empressa à remplir les désirs du prince Ferdi 
nand : il se conduisit comme s’il avait reçu les instructions de ce 
prince. M. de Broglie avec son détachement passa le Wéser et 
jcignit l'armée. On prépara des débouchés sur le marais qui cou- 
vrait l'armée française, et enfin on l'attaqua le 1° d'août. Ce 
village de Todtenhausen, que le prince avait fait retrancher, était 
garni de douce bataillons, défendus par deux grosses bauteries, 
et soutenus par vingt escadrons qui campaient à peu de distance 
derrière l'infanterie. Le gros de l'armée alliée campait à un petit 
demi-mille de là, comme nous l'avons dit, derrière les bois de 
Hill, Par une sage précaution, le prince avait préparé ses che- 
mins et ses communications de sorte qu'au premier mouvement 
des Français, il pouvait marcher à eux sans rencontrer d'em- 
péchement, et, tandis qu'ils attaqueraient le village, les charger 
à son tour. M. de Contades déboucha dans la plaine à la pointe 
du jour. M. de Broglie commandait l'avant-garde destinée à l'at- 
taque du village. L'armée française prit une position trop éloignée 
de son avant-garde pour être à portée de la soutenir: elle appuya 
son aile droite au Wéser, et prenant la forme d’une potence, sa 
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gauche se repliait, en formant un coude à ce marais qu'elle venait 
de passer. M. de Broglie, en approchant de Todtenhausen, vit 
les douze bataillons que M. de Wangenheim y mettait en bataille; 
il prit ce général et ces troupes pour l'armée entière du prince 
Ferdinand; il hésita, il demeura un temps indécis; enfin, il fit 
demander de nouveaux ordres à M. de Contades : l'occasion 
s'échappa, le temps se perdit, le prince Ferdinand arriva avec 
l'armée; au lieu d'aller au secours de M. de Wangenheim, il forma 
ses troupes vis-h-vis de cet angle que faisatt l'armée française 
M. de Contades lui opposa un corps de cavalerie; mais l'ardeur 
et la fougue de l'infanterie anglaise l'emporta. Elle ataqua la 
cavalerie française et la mit en déroute; de là elle se porta tout 
de suite sur l'infanterie française; le prince Ferdinand n'eut que 
le temps de la soutenir par d'autres brigades; enfin, les Français 
prirent la fuite, et les alliés se formèrent sur le terrain qu'ils ve- 
naient d'abandonner. Tandis que la fortune se déclarait pour le 
prince Ferdinand, M. de Broglie faisait une attaque molle sur 
le village de Todtenhausen; il ÿ eut en même temps deux charges 
de cavalerie dans cette partie, qui tournèrent toutes deux à l'avan- 
tage des alliés. La déroute de la gauche des Français, la fuite de 
cette cavalerie, jointes au peu de succès qu'avaient eu les attaques 
du village, déterminèrent l'ennemi à quitter le champ de bataille, 
ce qui se fit avec beaucoup de confusion et de désordre. 

Le Prince héréditaire battit le même jour M. de Brissac à Goh- 
feld, et occupa, en le poursuivant, un passage proche du Wéser, 
qui interdisait aux Français les chemins des pays de Waldeck et 
de Paderbom. Ce coup fut aussi décisif que la bataille, parce 
que l'armée française, environnée par les alliés près de Minden, 
à la rive gauche du Wéser, fut obligée de repasser cette rivière 
et de prendre le chemin de Cassel, le seul qui lui restät. M. d'Ar- 
mentières, qui avait jusque-là serré de près Lippstadt, en leva le 
blocus; il détacha dix bataillons pour Wésel; avec les douze 
autres il accourut à Cassel, où 11 se joïgnit à l'armée qui venait 
d'être battue. Le lendemain de la bataille, Minden se rendit au 
vainqueur; les Français perdirent au delà de six mille hommes 
dans cette affaire, dont trois mille furent pris par les Allemands. 
Pour profiter de cet heureux événement, le prince Ferdinand 
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s'avança vers Münden, tandis que le Prince héréditaire passa le 
Wéser à Rinteln, à la tête de vingt mille hommes; il y eut une 
affaire d'arrière- garde sérieuse à Münden, où M. de Saint-Ger- 
main, par sa bonne conduite, sauva le bagage de l'armée fran- 
çaise. Le prince Ferdinand se tourna ensuite du côté de Pader- 
born, et M. d'Urff prit à Detmold l'hôpital ambulant des Français, 
avec huit cents hommes qui l'escortaient. A l'approche des alliés 
de Stadtberg, le due de Chevreuse et M. d'Armentières se re- 
plièrent sur Cassel, et les alliés ayant tourné de là vers la princi- 
pauté de Waldeck, M. de Contades s'imagina que ce mouvement 
indiquait une intention du prince Ferdinand de couper les Fran- 
çais du Main. Sur ectte supposition, il quitta brusquement Cassel, 
où il laissa une faible garnison, et se campa à Marbourg. Un par- 
tisan des alliés, nommé Freytag, s'approcha de cette capitale, et 
la reprit par capitulation. Le prince Ferdinand était alors à Cor- 
bach; il fit avancer le Prince héréditaire à Wolfhagen, et dé- 
tacha le prince de Holstein à Fritzlar. Ces mouvements ache- 
vèrent de dérouter M. de Contades : il se crut perdu, et il évacua 
Ja Hesse. Le prince Ferdinand le suivit à Emsthausen; un de ses 
détachements prit, le même jour, trois cents Français dans la 
forteresse de Ziegenhayn. Les ennemis s'étaient postés à Amône- 
bourg-sur-l'Ohm; ils avaient le corps de Fischer derrière la Lahn; 
le Prince héréditaire le battit. En même temps, son oncle s'avança 
à Wetter avec l'armée, sur quoi ee jeune héros se porta à Nieder- 
Weymar à dos des ennemis. Cela fit perdre la tramontane à 
M. de Broglie; il se retira à Giessen, et abandonna Marbourg. 
Cette ville ut prise par le prince de Bevermn,* avec la garnison 
de neuf cents hommes qui l'avait défendue. Cette suite d'heureux 
suecès mit le prince Ferdinand à portée d'avancer à Krofdorf. Il 
n'y avait que la Lahn qui séparât les alliés et les Français. Ces 
derniers retranchèrent leur camp, et portèrent M. de Broglie à 
Wetzlar. Le prince Ferdinand lui opposa M. de Wangenheim 
pour l'observer. Les malheurs qu'avait essuyés M. de Contades, 
en dégoûtèrent la cour: elle le rappela; son choix se décida en 








2 Le prince Charles de Branswio -Bevern (1. IV, p. 20g) soutint de flanc 
l'attaque que ft le comte Guillaume de Schaumbourg -Lippe. L'un et l'autre 
signërent la capitalation, Le prince Charles le premier. 
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faveur de M: de Broglie, qui fut déclaré maréchal de France, et 
prit le commandement de l'armée. 

Tandis que les Allemands et les Français campaient opiniä- 
trément sur les bords de la Lahn, les uns vis-à-vis des autres, le 
prince Ferdinand travaillait sur ses derrières pour expulser les 
ennemis de l'évêché de Münster. 1] avait envoyé M. d'Imhof en 
Westphalie pour assiéger cette place. Comme ce général ouvrait 
la tranchée devant Münster, il fut obligé d'en lever le siége. 
M. d'Armentières avait quitté en hâte l'armée française, il avait 
passé le Rhin à Wésel, et était accouru au secours de cette ville. 
Des renforts des alliés joïgnirent M. d’Imhof: se trouvant par là 
en état d'entreprendre, il recommença le siége. M. d'Armentières 
s'en approcha de nouveau, dans le dessein d'attaquer les Alle- 
mands; mais soit qu'il crât l'entreprise trop difficile, soit qu'un 
échec que souffrit un de ses détachements, le décourageit, il se 
retira derrière la Lippe, et la ville se rendit à M. d'Imhof par 
capitulation. 

L'amour-propre de la nation française Ini avait persuadé d'at- 
tribuer les désavantages de la guerre d'Allemagne au peu de su- 
périorité que son armée avait en nombre sur celle des alliés. La 
cour, qui pensait à peu près de même, pour obvier à cet incon- 
vénient, venait d'engager le duc de Würtemberg à lui fournir 
douze mille hommes, moyennant un subside que la France lui 
payerait en sel, Le Duc se mit lui-même à la tête de ses troupes: 
il 'en était réservé le commandement, et pour ne point être con- 
fondu dans la foule des généraux d'une grande armée, pour ne 
point servir sous un maréchal de France, ce qu'il jugeait con- 
traire à sa dignité ainsi qu'à sa grandeur, il avait stipulé que sa 
personne eu ses troupes ne seraient employées qu'en détachements. 
Ce prince arriva en Franconie avec son corps au mois d'octobre. 
M. de Broglie, qui ne pouvait pas l'employer comme il aurait 
voulu, l'envoya dans le pays de Fulde, d'où les alliés tiraient une 
partie de leur subsistance; l'approche des Würtembergeois dé- 
rangea les livraisons du pays, et ils servirent au moins à quelque 
chose. Ces troupes isolées présentaient aux alliés une trop belle 
occasion pour qu'ils n'en profitassent pas. Le Prince héréditaire 
partit à tire-d'aile de l'armée; il se présenta devant les portes de 
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Fulde, que personne ne s'y attendait. Le Duc avait préparé pour 
ce jour un bal, qui fut dérangé. Étonné et surpris de la présence 
d'un ennemi aussi vigilant, qui ne lui donnait pas le temps de 
rassembler ses troupes, il se sauva avec sa cavalerie vers le Maïn. 
L'arrière-garde d'infanterie, qui se préparait à la retraite, fut 
chargée et poussée vivement par le Prince héréditaire, qui en fit 
douze cents hommes prisonniers. Ce ne fut pas le demier exploit 
de ce jeune héros : nous aurons encore lieu de parler de lui dans 
le récit de la campagne de Saxe. 

Les Français avaient tenu, cette année, la campagne plus 
longtemps qu'à l'ordinaire. La saison, trop opposée aux entre- 
prises militaires, les obligea de quitter leur eamp le 8 de dé- 
cembre; après quoi ils se retirèrent à Francfort. Le prince Fer- 
dinand, après avoir mis le blocus devant Giessen, fit entrer ses 
troupes en quartiers, ayant réparé par sa valeur et par son habi- 
leté toutes les injustices que la fortune lui avait faites au com 
mencement de la campagne; et les alliés se trouvèrent à la fin de 
cette année en possession de toutes les places et de toutes les pro 
vinces qu'ils avaient occupées avant que la guerre füt déclarée, 

Il s'en fallut beaucoup que la campagne du Roi prit un tour 
aussi heureux; ce fut peut-être la plus funeste de toutes. C'en 
aurait même été fait des Prussiens, si leurs ennemis, qui savaient 
vaincre, avaient su de même profiter de leurs victoires. Nous 
avons rapporté les raisons qui restreïgnaient le Roi à la guerre 
défensive. Contenu par l'armée du maréchal Daun, qui se tenait 
‘en Bohème sur les frontières de la Silésie, il médita une entre- 
price sur les magacins que les Russes formaient aux environs de 
Posen. Si ce projet avait réussi, il aurait retardé les opérations 
des ennemis; et gagner du temps c'était tout gagner. L'armée du 
Roi s'approcha vers le milieu de mars des montagnes de Schweid- 
nits; elle fut mise en cantonnements dans ces longs villages qui 
vont de Landeshut à Friedland. M. de Fouqué demeura avec son 
corps à Neustadt en Haute-Silésie, M. de Wobersnow,2 qui avait 
été envoyé avec un détachement dans le palatinat de Posnanie, 
y ruina quelques magasins que les Russes commençaient à former, 





+ Maurice-François-Casimir de Wabernow, général-major d'infanterie et 
aujudant général 
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L'expédition, s’étant faite de trop bonne heure, dérangea peu ou 
point les ennemis dans les mesures qu'ils voulaient prendre. 

1 ne se passa rien d'important sur les frontières de la Bohème. 
M. de Loudon, qui se tenait à Trautenau, sans cesse en mouve- 
ment, donna des alertes aux postes avancés, maïs sans succès; 
une seule entreprise réussit aux Autrichiens. M. de Beck attaqua 
le bataillon de Diringchofen à Greifenberg: il lui coupa la retraite 
avec sa cavalerie, et après une vigoureuse défense, ce bataillon 
fut contraint de mettre les armes bas. Sur la fin du mois, M. de 
Ville, qui commandait en Moravie, entra en force dans la Haute- 
Silésie; M. de Fouqué, dont le corps était trop faible, lui aban- 
donna Neustadt, et prit une position avantageuse à Oppersdorf. 
Le Roi se flatta que ce mouvement de M. de Ville lui fournirait 
l'occasion de battre l'ennemi en détail et d'abimer entièrement ce 
corps. 11 ft filer secrètement des troupes à Neisse dans cette in- 
tention, et s'y rendit lui-même. Quelques précautions que l'on 
prit pour cacher cette manœuvre à l'ennemi, cela fut inutile. Le 
clergé catholique et les moines, ennemis secrets des Prussiens, 
parce qu'ils les croyaient hérétiques, trouvèrent le moyen d'aver- 
tir M. de Ville de la marche des troupes, et le jour même que le 
Roi vint à Oppersdorf, ce général autrichien se retira à Ziegen- 
hals. Tout ce qu'on put faire se réduisit à engager une affaire 
d'arrière-garde avec les pandours, qui étaient encore en marche; 
la cavalerie les entoura dans des rochers escarpés, peu propres 
aux manœuvres des gens de cheval; cependant cette troupe, forte 
de huit cents hommes, fut ou prise ou passée au fil de l'épée. Les 
Autrichiens, loin de s’arrèter à Ziegenhals, continuèrent leur re- 
traite jusqu'en Moravie, et le Roi, ne trouvant plus dans ces en- 
virons d'objet qui exigeât sa présence, retourna joindre son ar- 
mée à Landeshut. 

Le maréchal Daün venait d'arriver en Bohème; il établit son 
quartier à Münchengrätz. Les deux armées demeurèrent tran- 
quilles dans leur position jusqu'au 28 de juin, que les Autrichiens 
prirent le camp de Jaromirez, d'où ensuite ils passèrent en Lu- 
sace, et vinrent s'établir à Marklissa. Le Roi, qui était dans le 
camp de Landeshut, détacha quelques bataillons, qui, par Schatz- 
lar, pénétrèrent en Bohème; ils s'approchèrent de Trautenau, et 
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le major Quintus « défi un corps de pandours aux environs de 
Prausnitz. M. de Seydlitz fut envoyé à Lähn pour observer les 
mouvements du maréchal Daun. M. de Fouqué reçut ordre de 
quitter la Haute-Silésie pour relever l'armée du Roi du poste 
de Landeshut, qu'il aurait été dangereux de laisser vide. Dès 
qu'il arriva, le Roi en deux marches gagna le camp de Schmuck- 
seilfen, un des plus forts de la Silésie, M, de Seydlitz avait été 
attaqué la veille par London; ce partisan fut battn: il perdit 
cent cinquante hommes, et pensa êvre fait prisonnier. Cependant 
la cour lui confia un eorps de vingt mille hommes, destiné À se 
joindre aux Russes dès que l'occasion s’en présenterait. Le ma- 
réchal Daun le posta sur les hauteurs de Lauban, préc 
l'endroit où il avait été si mal reçu l'année précédente par l'arrière- 
garde du Roi. Cette position fat choisie pour lui donner quelque 
avance sur les Prussiens lorsqu'il recevrait l'ordre de se joindre 
aux Russes. Ces vues des Autrichiens n'étant pas difficiles à pé. 
nétrer, le Roi fit observer ce partisan par deux corps de cavalerie, 
dont l'un, sous M. de Lentulus, fut placé à Lüwenberg, et l'autre, 
sous le prince de Würtemberg, à Bunalau. 

Pendant que ces mesures se prenaient vis-à-vis des Autri- 
chiens, on n'avait pas négligé de prendre précaution contre les 
Russes. Durant l'hiver, MM. de Schlabrendorffb et de Hordt « les 
observèrent de Stolp, par des détachements qu'ils avaient répan- 
dus le long de la frontière de Pologne. Vers le printemps, le 








ment à 








= Charles-Théophile Guischard, ami du Roi et le compagnon de res réeréa. 
ions litéraires, était né à Magdebourg en 1726. Frédéric lui donna le nom de 
Quintus Jeilius après une discussion qu'ils avaient eue au sujet d'un centurion 
romain: é'est sous ce nom qu'il le présenta aux troupes, le 26 mai 1739, lorsqu'il 











Du Verger. Le brevet est daté du 10 avril 1758. Veyez Anckdoten von Künig 
Friedrich II. von Preussen. Herausgegeben von Friedrich Nicola. Berlin, 1792, 
cahier VI, de la page 135 à la page 137. , 

b Gustave-Albert de Schlabrendor®f, Frère aîné du célèbre ministre d'État 
en Silésie. Le à mars 1759, il devint général.major et chef du régiment de ui 


< Louis comte de Hard faisait partie des royalistes suélois qui se sauvérent 


en juin 1756; voyezt. IV, p.22. Au mois de mars 1758, il entra au service de 
Prusse en qualité de colonel et de chef d'un régiment frane, et lorsque Frédéric 
Eerivait à Potsdam l'histoire de cette guerre, il vivait à «a cour avec le titre de 
géaéral- major et d'ami du Roi. 
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comte Dohna quitta le Mecklenbourg et la Poméranie, où 
M. de Manteuffel avee un petit corps, pour tenir tête aux Sué- 
dois. Le comte marcha avec ses troupes à Stargard, d'où il se 
rendit à Landsberg ; il y fut joint par un renfort que S. A. R. le 
prince Henri lui envoyait de Saxe aux ordres de MM. d'Itzenplitz 
et de Hülsen. On avait observé que les Russes traversaient la 
Pologne par détachements; ce qui fit naître l'idée d'aller à leur 
rencontre pour les batire en détail, ec qui aurait été très-pos- 
sible, si l'on était tombé, dans leur marche, sur une de leurs di- 
visions, avant qu'elle pât être jointe par les autres. Pour exécuter 
ce dessein, il fallait agir avec activité et avec résolution; mais 
tout le contraire arriva. Les troupes furent mal menées, les gé- 
néraux manquèrent de vigilance, tont se fit trop tard, on aceu- 
mula fautes sur fautes, et cette malheureuse expédition devint 
comme la source des infortunes dont les Prussiens furent accablés 
cette campagne. Le comte Dohna partit le 23 de juin de Lands- 
berg; il passa la Warthe le 5 de juillet à Obernick. Sa lenteur 
donna aux Russes le temps de s'assembler à Posen, et les deux 
armées s'amusèrent à faire des reconnaissances qui ne menèrent 
à rien. Les Russes firent un mouvement en avant le 14; ils défi- 
lèrent proche de l'armée prussienne, mais dans un tel désordre, 
qu'il n'aurait tenu qu'au comte Dohna d'en profiter, s'il en avait 
cu la résolution. Ses mesures étaient généralement si mal prises, 
qu'il perdit une partie de sa boulangerie et de son pare de vivres 
pau sa négligence; ce qui l'obligea de se replier sur Züllichau. Le 
Roi, étant informé de la confusion qui régnait dans cette armée, 
eu de la désunion qu'il y avait parmi les généraux, y envoya 
M. de Wedell, qui en prit le commandement comme dictateur, 
quoiqu'il ne füt pas le plus ancien par le grade. 

Le même soir que M. de Wedell arriva à Züllichau, M. de 
Soltykoff campait à Babimost, d'où il avait si bien vourné la po- 
sition des Prussiens durant la nuit, qu'une partie des Russes 
occupait déjà le défilé de Kay, derrière les Prussiens, précisément 
entre leur camp et le chemin de Crossen, sans que personne s'en 
aperçût, tant le service se faisait négligemment dans l'armée dont 
M. de Wedell venait de prendre le commandement, M. de We- 
dell apprit cette marche par ses propres yeux; il alla reconnaître 
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le camp de Babimost, et n'y vit que la queue des colonnes et 
l'arrière-garde, qui suivaient le chemin de Crossen. 11 ft d'abord 
abattre ses tentes, se mit en marche, attaqua les troupes enne- 
mies qui s'étaient établies à Kay, espérant de les battre avant 
que leur armée pût les joindre; mais les affaires tournèrent autre- 
ment. Les Russes étaient bien postés : on ne pouvait aller à eux 
que par un front de sept bataillons de largeur, resserré des deux 
côtés par des marais. Les Russes étaient comme en demi-lune, 
sur trois lignes, occupant des tertres chargés de sapins. M. de 
“Wedell enfonça leur première ligne; lorsqu'il voulut attaquer la 
seconde, son infanterie se trouva exposée à un si grand feu de 
mitraille, partant de différentes batteries établies en croisière, 
qu'elle n'y put résister. On fit à trois reprises de nouveaux efforts, 
mais en vain. Le grand mal venait de ce que M. de Wedell ne 
pouvait pas opposer assez de canon à celui de l'ennemi. Il avai 
perdu du monde, et voyant peu d'apparence de réussir, il ne vou- 
lut pas sacrifier le feste inutilement. Il prit la résolution de se 
retirer; les troupes passèrent le lendemain l'Oder à Tschicherzig, 
pour se camper à Sawade. Pour les Russes, M. de Soltykofl les 
mena à Crossen. M. de Wedell perdit dans cette journée entre 
quatre et cinq mille hommes; il n'est pas apparent que la perte 
des ennemis ait été considérable, parce que le terrain était à leur 
avantage. 

Cet événement acheva de déranger les mesures que le Roi 
avait prises jusqu'alors. Après l'échec que M. de Wedell venait 
de recevoir, il ne pouvait plus s'opposer sans de considérables 
renforts aux progrès de M. de Soltyko®. Francfort et Cüsuin 
étaient en danger par la posi 
si, dans peu, une armée prussieune ne s'approchait de Francfort 
pour défendre l'Oder, la ville de Berlin se trouvait exposée aux 
plus grands hasards. L'armée de Silésie n'était pas assez nom- 
Éreuse pour qu'on püt l'affaiblir encore par de nouveaux déta- 











a qu'il avait prise à Crossen, et 





3 Voici ee que dit le rapport officiel de la bataille de Kay : «Notre plus 
«grande perte consiste dans la mort du digne général.msjor de Wobersnow, qui 
c'est fa 





aimer partout, autant par sa noble façon de penser que per sa vail 
ce et ses qualités guerrières, et qui avait acquis à un haut degré la confiance 
“de Sa Majesté. Berlnische Nachrichten von Slaats- und gelehirlen Sachen, 
2759, n° 90. Wobersnow était né en Poméranie, l'année 1708. 
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chements. M. de Fouqué défendait les gorges de Landeshut contre 
M. de Ville, avec dix mille hommes; l'Autrichien en avait vingt 
mille. L'armée du Roï, qui campait à Schmuckseiffen, était de 
quarante mille combattants; celle du maréchal Daun, de soixante- 
dix mille hommes. Quelles que fussent ces circonstances, le cas 
était pressant : il fallait assembler une armée pour couvrir la 
Marche de Brandebourg. 11 y avait tout lieu de supposer que 
les coups se porteraient de ce côté, ou bien en Silésie. D'autre 
part, les Autrichiens gardaient des ménagements pour la ville de 
Dresde, à cause du séjour qu'y faisait la famille royale. Il était 
donc à présumer qu'un homme ferme, dans cette place, la sou- 
tiendrait assez de temps, pendant l'absence de l'armée, pour 
qu'elle pât y revenir pour le dégager, s'i était attaqué. 

Après avoir mûrement réfléchi sur cet article, il fut résolu que 
le prince Henri viendrait à Sagan avec seize bataillons et vingt- 
cinq escadrons, auxquels on joindrait le détachement du prince 
de Würtemberg, formé de quinze escadrons et de six bataillons: 
que S. A. R. prendrait le commandement de l'armée du Roi, 
comme étant le seul à qui on püt la confier; et que le Roi se met- 
trait à la tête du corps qu'on assemblerait à Sagan, pour le mener 
ineessamment à la défense de ses États. Il comptait de s'y faire 
joindre par M. de Wedell. S. A. R. arriva pour sa personne le 
28 à Schmuckseiffen, et le Roi se rendit le ag à Sagan. Le sieur 
Loudon avait déjà longé dans cete partie les frontières de la 
Silésie, et quoique Le Roi le fit observer, les officiers prussiens y 
furent trompés de la manière suivante. M. de Hadik avait suivi 
le prince Henri, et s'était joint à Sorau avec Loudon. Loudon 
continua son chemin; un régiment de hussards qui avait toujours 
été affecté à son corps, demeura avec Hadik. Cela fit croire aux 
officiers qui allaient à la découverte, que le corps de Loudon s'y 
trouvait en entier; sur quoi le Roi, marchant à Chrisiianstadt, 
y apprit qu'on lui avait donné le change, car Loudon venait 
d'arriver le même jour à Guben. Cela l'obligea de continuer sa 
marche, et il gagua encore le même jour Sommerfeld. La cava- 
Lerie prussienne donna sur celle de Hadik, qui suivait Loudon, 
et elle fut poussée jusqu'à Guben. M. de Loudon partit le même 
soir pour gaguer Francfort; le Roi se campa à Niemitzsch sur les 
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bords de la Neïsse. Vers la pointe du jour, on aperçut deux eo- 
lonnes qui venaient de Guben, et qui filaient sur le chemin de 
Coubus. La cavalerie passa d'abord la rivière; on engagea à la 
hâte une affaire d'arrière- garde, où le régiment de Würzbourg 
impérial, fort de treize cents hommes, fut entièrement fait pi- 
sonnier. Les hussards poursuivirent l'ennemi, et lui enlevèrent 
six cents caissons de vivres, dont toute l'escorte fut dispersée, 
Dans d'autres occasions, ces avantages auraient pu avoir des 
suites; dans celle-ci, c'était de la peine perdue, parce que le but 
de l'expédition était manqué, et qu'il n'était plus possible d'em- 
pécher la jonction des Autrichiens et des Russes à Francfort. 

Le Roi se mit le lendemain en marche. M. de Wedell eut 
ordre de joindre l'armée à Müllrose, ce qui lui était facile depuis 
que les Russes avaient quitté Crossen, et qu'il n'avait plus per- 
sonne en tête. Les troupes du Roi prirent le chemin de Beeskow, 
d'où l'infanterie se rendit en droiture à Müllrose. Ce prince et sa 
cavalerie prirent par Neubrück, sur le canal qui communique de 
l'Oder à la Sprée. IL ÿ trouva les ponts rompus, et, à l'autre 
bord, les dragons de Lüwenstein, qui se préparaient à en dis- 
puter Le passage. Ces obstacles n'étaient pas aussi considérables 
qu'ils le paraissaïent, Ce canal est rempli de gués: la cavalerie 
prussieane les passa; elle fondit en même temps sur les dragons 
autrichiens postés dans ces bois, qui furent défaits et poussés 
jusqu'aux faubourgs de Francfort. De là le Roi rejoignit son in- 
fanterie à Müllrose, amenant trois cents prisonuiers que l'on avait 
faits du régiment de Lüwenstein. M. de Wedell y arriva le 4. 
N. de Finck, qui était demeuré aux environs de Torgau après le 
départ du prince Hemi, inutile dans celte partie, et ne pouvant 
pas couvrir seul la Saxe avec les dix mille hommes qu'il eum- 
mandait, reçut également ordre de joindre l'armée. /Le Roi ras- 
semblait le plus de forces qu'il pouvait, parce qu'il était obligé 
de se dépécher. Il fallait battre les Russes le plus tôt qu'on pour- 
rait en venir aux mains, pour accourir à temps à la défense de la 
Saxe, qui étant, aux places près, vide de troupes, laissait les 
chemins ouverts à l'armée de l'Empire pour pénétrer jusqu'à Ber- 
lin si elle Le voulait./ Afin donc d'être plus à portée d'attaquer les 
Russes, l'armée quitta les environs de Müllrose, et prit un camp 
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entre Lebus et Walkow. Elle tira ses subsistances.de Cüstrin, 
et attendit l'arrivée de M. de Findk, qui vint le 10 dans ce camp. 
On fit les préparatifs nécessaires pour passer l'Oder entre Lebus 
ei Güsuin. On se pressa d'autant plus d'exécuter ce projet, que 
M. de Hadik venait d'occuper le camp de Müllrose, que les Prus- 
siens avaient quitté. Ce général pouvait de là se joindre à M. de 
Buturlin, ou il pouvait tenter une entreprise sur Berlin, s'il ne 
trouvait personne pour s'y opposer. 

Toutes ces choses presaient le Roï d'agir ave promptitude. 
L'armée passa l'Oder le 11, ét vint se mettre en bataille vis-ä-vis 
des Russes, s'étendant depuis Trettin, où était la droite, jusqu'à 
Bischofssee, où s'appuyait la gauche. La réserve de M. de Finck 
campa devant les lignes, sur des hauteurs qui dérobaient aux 
Russes la connaissance des mouvements que feraient les Prus- 
siens. Un ruisseau bourbeux séparait les deux armées. M. de Sol- 
tykoff s'était campé à Kunersdorf. Son aile droite s'appuyait sur 
une petite élévation, où les Russes avaient construit un fort en 
guise d'étoile; deux branches de retranchement partaient de là, 
qui, occupant un terrain élevé, allaient aboutir au cimetière des 
Juifs,» hauteur assez considérable proche de Francfort. La droite 
de ce camp, où était cette redoute en étoile, était dominée par 
une hauteur que M. de Finck ceeupait, et, au delà du ruisseau, 
par une élévation que les gens du pays nomment la Pechsiange. 
De la position où se trouvait l'armée du Roi, il était impossible 
d'attaquer l'ennemi: il aurait fallu passer deux chaussées étroites. 
couvertes d'abatis, et dont les Russes étaient maîtres ; il aurait 
fallu déployer les brigades sous le feu de leurs petites armes, et 
attaquer uu retranchement défendu par des batteries croisées. 
On trouva done plus convenable de remonter le ruisseau, où, 











2 C'est de l'endroit nommé Judenberge (Morts des Juifs) qu'il s'agit, et non 
pas. du cimetière des Juifs (Judenhirehhof), quoique le Roi dise aus dans la 
lettre qu'il adressa au comte Finckenstein Le jour même de la bataille : «J'ai 
taqué ce malin à onte heures l'ennemi. Nous les avons poussés au eime- 
des Juifs auprès de Francfort.» Ce cimetière des Juifs est plus éloigné 
Voyez Kride, Æitorich-méltärische Beschreibung der Sihlacht bci Kuncro= 
dorf. Berlin, 1801, in-8, p. d1, 47 et 48, et le plan topographique exact qui 
ÿ es joint. 
Y. 3 
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après un détour d'un demi-mille, on arrive au pont qui est sur 
le chemin de Reppen; là se trouve un autre chemin qui mène par 


+ le bois à la hauteur de la Pechstange. Ces connaissances locales 


13 août. 


servirent de base aux dispositions que l'on fit pour la bataille qui 
s'engagea Le lendemain. Le corps de M. de Finek fut destiné à 
soutenir, sur les hauteurs où il se trouvait, les batteries qu'on ÿ 
dressa pendant la nuit, et qui pouvaient tirer à bout portant sur 
l'étoile des Russes. 

Le lendemain, l'armée prit le chemin de Reppen, et se forma 
dans le bois près de la Pechstange sur cinq lignes, dont les trois 
premières étaient d'infanterie, et les deux dérnitres, de cavalerie. 
Pendant ce temps-là, M. de Finck faisait jouer ses batteries de 
Loutes ses forces, et il fit semblant de vouloir passer les chaussées 
qu'il avait devant lui, ce qui fixa ei bien l'attention de ML. de Sol- 
iykoff, que l'armée du Roi gagna la lisière du bois sans qu'il s'en 
aperçüt. On construisit aussitôt de grandes batteries sur deux 
monticules qui dominaient la droite des Russes, Cette partie de 
leur retranchement fut embrassée et entourée par les batteries 
des Prussiens, comme le peut être un polygone dans un siége en 
forme. Alors, tout étant préparé, M. de SchenckendorfY s'avança, 
sous la protection de soixante bouches à feu, contre ce fort, et 
l'emporta presque d'emblée. L'armée le suivit. Les deux branches 
du retranchement qui aboutissaient à ce point étant prises en 
flane, ce ne fat qu'un massacre épouvantable de l'infanterie russe 
jusqu'au cimetière de Kunersdorf, que la gauche des Prussiens 
eut quelque peine à emporter. Alors M. de Finck, que les attaques 
avaient déjà dépassé, déblaya ses digues, et se joignit aux autres 
troupes. On avait déjà pris sept redoutes, le cimetière, et cent 
quatre-vingts canons; l'ennemi était en grande confusion, il avait 
perdu un monde prodigieux. Le prince de Würtemberg, cepen- 
dant, qui simpatientait de l'inaction de la cavalerie, chargea mal 
à propos cette infanterie des Russes qui était dans des retranche- 
ments au cimetière des Juifs. Il fut repoussé à la vérité, mais, 
en même temps, les ennemis abandonnèrent une grande batterie 
qu'ils avaient près de ce cimetière. L'infanterie prussienne, qui 
uen était qu'a huit cents pas, ft un Mort pour s'eu saisir; mais, 
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qu'on voie à quoi tiennent les victoires, elle n'en était qu'à cent 
cinquante, lorsque M. Loudon, s'apercevant de la faute que les 
Russes faisaient de l'abandonner, y arriva avec sa réserve, et 
prévint les Prussiens de quelques minutes. Il fit aussitôt charger 
ce canon à mitraille, et le fit exécuter sur eux. Ce feu les déran- 
gea. Quoiqu'on renouvelat les attaques à différentes reprises, il 
fut impossible d'emporter cette batterie, qui dominait sur tout 
ce terrain. M. Loudon, qui s'aperçut que la contenance des assail- 
lants était moins assurée, leur lâcha des corps de cavalerie par sa 
droite et par sa gauche. Cela rendit la confusion générale dans 
ces troupes, et elles s'enfuirent en désordre. Le Roi protégea leur 
retraite par une batterie, soutenue du régiment de Lestwitz.a Il 
y reçut une contusion. Le régiment des pionniers fut pris derrière 
lui. L'infanterie avait d'ailleurs déjà repassé les digues, et avait 
répassé au camp qu'elle avait eu la veille; sur quoi le Roi se re- 
tira le dernier, et il aurait été pris par les ennemis, si M. de Priut- 
witzb ne les eût attaqués avec cent hussards, pour lui donner le 
temps de repasser le défilé. Le gros de la cavalerie se retira par 
1 même chemin qu'elle avait pris le maun. Dans ce premier mo- 
ment, la consternation des troupes fut si grande, qu'au seul bruit 
des Cosaques, l'infanterie, qu'on avait formée sur l'emplacement 
de sou ancien camp, s'enfuit au delà de mille pas avant qu'on 
parvint à l'arrêter, Les Russes gagnèrent à la vérité cette ba- 
taille; mais elle leur coûta cher : ils y perdirent viugt- quatre 
mille hommes de leur aveu; ils réprirent ous leurs cations et par 
delà quatre-vingts pièces des Prussiens, et firent trois mille pri- 





a Le régiment d'infanterie n 
chef. Voyez. IV, p. 93, 160 et 1 

À Joachim-Bernard de Prittwits, né en 1726, devint chef d'esendron au régi. 
ment des hussards de Zictea le 1°” janvier 1759, major le 13 décembre 1760, ct 
lieutenant-colonel le 7 novembre 1763. A la mort du margrave Charles, le Roi 
partagea les terres de ce prince entre le lieutenaot- colonel de Prilwits et le 
lieutenant. colonel Hans Sigismond de Lestwite. pour les récompenser, le pre- 
Kunersdorf, l'autre d'avoir sauvé l'État en 
contribuant plus que personne à la victoire de Torgau. 

Le régiment de Zieten, qui prit peu à peu le ütre de Leibhusarenregiment, 
n'existe plus; en 1808, les débris en furent incorporés au régiment de hussards 
n° 3 d'anjourd'hui. 


dont Le lieutenant-général de Lestwita était 




















30 HISTOIRE DE LA GUERRE DE SEPT ANS, 


sonniers. L'armée du Roi perdit à cette journée dix mille hommes 
tant morts que prisonniers et blessés. 

Le Roi, qui s'était flatté d'emporter la victoire, avait commis 
à M. de Wunscha de se saisir de Francfort pendant l'action, pour 
couper la retraite à l'ennemi. Ce brave officier s'en était rendu 
maître, et y avait fait quatre cents prisonniers; mais le malheur 
de cette journée l'obligea d'abandonner la ville et de retourner à 
Reitwein, où l'armée se campa après avoir repassé l'Oder. L'on 
avait à peine rassemblé dix mille hommes le soir après l'action. 
Si les Russes avaient su profiter de leur succès, s'ils avaient pour- 
suivi ces troupes découragées, c'en était fait des Prussiens, Ils 
donnèrent du temps au Roi pour se remettre de ses pertes. Le 
lendemain, l'armée se trouva forte de dix-huit mille combattants, 
et peu de jours après, son nombre monta à vingt-huit mille têtes. 
On tira du canon des places; on fit venir le corps qui jusqu'alors 
avait amusé les Suédois au bord de la Peene. Presque tous les 
généraux étaient blessésb ou avaient reçu des contusions; enfin 
il n'aurait dépendu que des ennemis de terminer la guerre; ils 
n'avaient qu'à donner le coup de grâce; mais ils s'arrétèrent, et 
au lieu d'agir avec vigueur, comme le cas le demandait, ils s'ap- 
plaudirent de leur succès et bénirent leur fortune : enfin le Roi 
put respirer, et ils lui laissèrent assez de loisir pour qu'il pêt pour- 
voir aux besoins les plus pressants de son armée. Toutefois, pour 
ne pas être injuste dans nos décisions, nous nous croyons obligé 
de rapporter ce qu'alléguait M. de Soltykoff pour colorer son 
inaction. Sur ce que le maréchal Daun le pressait de pousser ses 
opérations avec vigueur, il lui répondit : « J'en ai assez fait, mon- 
« sieur, cette année; j'ai gagné deux batailles, qui coûtent vingt. 
«sept mille hommes à la Russie; j'attends, pour me mettre de 
«nouveau en action, que vous aÿez remporté deux victoires à 





+ Jean-Jacques de Wunsch, alors général-major et chef d'un régiment franc, 
Voyez t IV, pe 166. 

b_A la bataille de Kunersdorf, le général-mejor George-Louis de Putikammer 
(IV, pe 218, 104 8t 200) fut tué le lieutenant -général d'Ittenplitz et le géné. 
ral-major de Klitzing furent blessés à mort. Ce sont Les trois derniers des que 
raate et un généraux qui moururent pour la patrie dans les guerres de Frédéri 
le Grand, les uns tués sur la place, les autres blessés mortellement. Tous ont 
été nommés dans cet ouvrage, soit dans Le texte, soit dans les notes. 
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«votre tour ; il n'est pas juste que les troupes de ma maîtresse 
«agissent toutes seules.» Les Autrichiens n'obtinrent qu'avec 
peine de lui qu'il passät l'Oder à Francfort; toutefois ce fut à con- 
dition que M. de Hadik demeurerait dans son poste de Müllrose, 
Ce mouvement des Russes fit changer de position au Roi : il 
marcha d'abord à Madlitz, puis à Fürstenwalde, où il était 
maître du passage de la Sprée. C'était un objet important pour 
les circonstances d'alors, Les troupes des cercles venaient de 
prendre Torgau et Wittenberg:a on avait à craindre de leur part 
qu'elles ne tentassent une entreprise sur Berlin, ct on en appré- 
hendait autant de M. de Hadik; il n'avait qu'à longer la Sprée, 
qui Jui servait à couvrir sa marche, tandis que M. de Soltykoff 
aurait contenu l'armée du Roi en s'avançant et en approchant 
d'elle. Les affaires des Prussiens étaient si mauvaises, si désespé- 
rées, qu'on aurait été bien embarrassé, dans le cas où l'on se 
trouvait, pour prendre un parti sage et conforme aux règles de 
l'art. Cependant, comme il fallait être préparé à tout événement, 
le Roi résolut de sacrifier plutôt jusqu'au dernier homme que de 
souffrir que l'ennemi s'emparât impunément de Berlin, ét, pour 
cet effet, de tomber sur le corps du premier qui s'en approch 
rait, aimant mieux périr les armes à la main que d'être brûlé 
petit feu. Ces embarras où le Roi se trouvait, furent encore aug- 
mentés par l'approche du maréchal Daun. Il était venu se cam- 
per à Triebel; il avait eu une conférence à Guben avec M. de 
Soltykoff. Le prince Henri ne pouvait pas empêcher la jonction 
des Autrichiens et des Russes, à plus forte raison arrêter les dé- 
tachements qu'ils auraient voulu envoyer contre le Roi; ct quel 
que füt de ces partis celui que le maréchal Daun prit, il était éga- 
lement funeste. Cependant les affaires prirent une meilleure tour- 
nure qu'on ne devait s’y attendre, parce que tout le mal, comme 
.tout le bien qu'on prévoit, n'arrive point. 

Depuis que le Roi avait quitté la Silésie, les choses y avaient 
pris une nouvelle face. M. de Ville se persuada que M. de Fouqué 
ne pourrait l'empêcher de pénétrer en Silésie; il ne tenta point 









à Les troupes de l'Empire prirent Leipzig le 6 août +759, Torgau le 14, et 
Wittenberg le 21 ; maïs le général de Wansch reprit Witienberg le 28 août, 
Torgau le 31, et Leipaig le 13 septembre, 
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A la vérité de forcer les gorges de Landeshut, mais il prit le che- 
min de Friedland, où l'on n'avait pas jugé à propos de lui pré- 
senter des obstacles, par les raisons que nous allons voir. M. de 
Ville descendit tranquillement dans les plaines de Schweidnitz; 
sur quoi M. de Fouqué établit des corps à Friedland et à Con- 
radswaldau, par où les Autrichiens étaient obligés de tirer leurs 
vivres. M. de Ville manqua bientôt du nécessaire : il se vit forcé 
de retourner en Bohême, et attaqua le poste de Conradswaldau, 
où il fut repoussé avec perte de treire cents hommes et de tout 
son bagage; et en prenant des chemins détournés, il se trouva 
heureux d'avoir regagné Braunau. 

Le maréchal Daun, de son côté, avait quitté Marklissa et 
s'était porté sur Pribus. S. A. R., qui ne voulait pas le quitter de 
vue, marcha à Sagan, d'où elle détacha M. de Zicten à Sorau 
pour observer de plus près l'ennemi. Le maréchal Daun, que les 
Russes pressaient d'agir, se proposa d'enlever ce corps en faisant 
marcher deux colonnes à la droite et à la gauche des Prussiens, 
couvertes par de grands bois, et qui devaient se joindre à un 
défilé entre Sorau et Sagan, pour leur couper la retraite. Mais 
M. de Zieten prévint le maréchal; il se replia à temps sur l'armée 
de S. A. R., sans faire de pertes. Le prince Henri n'était pas dans 
une situation à pouvoir entreprendre sur les Autrichiens ; il con- 
venait moins que jamais de hasarder une bataille, après en avoir 
perdu deux cette année. Son dessein étant toutefois d'éloigner le 
maréchal Daun des Russes et de l'électorat de Brandebourg, il 
jugca que le meilleur expédient pour y réussir serait de détruire 
les magasins que les ennemis avaient sur leurs derrières. Il exéeuta 
ce dessein avec toute la célérité et toute l'habileté possibles; il 
quitta Sagan, et marcha par Lauban à Gürlitz. M. de Ville ÿ était 
accouru en hâte; le Prince ayant fait mine de l'attaquer, ce géné- 
ral autrichien, devenu timide depuis l'affaire de Conradswaldau, 
se retira à Reïchenbach. C'était ce que le Prince désirait, et il fit 
partir sr-le-champ un corps pour la Bohême, qui ruina à Bôh- 
misch-Friediand le magasin des ennemis. Un autre détachement 
se rendit par Zittau à Gabel, prit prisonniers six cents hommes 
qui sy trouvaient en garnison, et détruisit le considérable amas 
que Les Autrichiens y avaient accumulé. L'heureux succès de cette 
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expédition ft rétrograder Le maréchal Daun; si alors la ville de 
Dresde ne se füt pas rendue de la façon la plus infâme, les 1m- 
périaux se trouvaient forcés de retourner en Bohème; mais la 
réduction. de eette capitale, les mettant en possession des grands 
magasins que les Prussiens avaient dressés, leur permit de s'éta- 
blir à Bautzen. 

Le départ de l'armée autrichienne, la disetie de fourrage que 
les Russes commençaient à sentir, leur firent abandonner leur 
position de Francfort; ils marchèrent en Lusace, et se campèrent 
à Licherose. L'armée du Roi les suivit par Beeskow; de là elle 
s'avança sur Waldow. M. de Hadik, qui était en marche pour 
sy rendre, se replia à l'approche des Prussiens, de sorte que le 
Roi y prit une position avantageuse derrière des marais, d'où il 
coupait aux Russes les subsistances qui devaient leur être livrées 
de Lübben et des lieux circonvoisins. Dresde était assiégée alors, 
sans cependant qu'il y eût de tranchée ouverte. Sa Majesté y en- 
voya un détachement aux ordres du général Wunsch. Cet habile 
officier surprit Torgau en chemin, et il arriva devant Dresde le 
jour que M. de Schmettau en signait la capitulation. Il serait, je 
pense, superflu de eritiquer la conduite d'un homme qui rend 
une place sans qu'il y ait ni tranchée ouverte, ni brèche : qui ne 
voit pas que des corruptions avaient préparé d'avance une dé- 
fense aussi molle et aussi lâche? M. de Wunsch, ne trouvant plus 
rien à faire de ce côté-la, se replia sur Torgau. Les troupes de 
l'Empire étaient venues pour reprendre cette ville : Wunsch passe 
T'Elbe avec une poignée de monde, se glisse dans les vignes, de là 
il fond sur les cercles. les bat, leur enlève tout leur camp, et les 
net en déroute. Sur cette nouvelle, le Roi y envoya M. de Finck 
avec un renfort de dix bataillons et de vingt escadrons, et ces 
deux eorps joints ensemble s'avancèrent jusqu'à Meissen. Ces 
petits contre- temps firent rappeler M. de Hadik de l'armée des 
Russes; il traversa la Lusace, passa l'Elbe à Dresde, et, joint 
aux troupes des cercles, il marcha droit à M. de Finek. Une par- 
tie des Autrichiens attaqua M. de Wunsch, posté à Sicbeneichen, 
près de Meissen; le gros de la troupe passa la Triebisch à Munzig, 
et se présenta sur le flanc droit de M. de Finck. Ce général ne 
balança point; il attaqua les ennemis, les batüt, leur prit du 
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canon et six cents prisonniers.« M. de Wunsch ne resta pas en 
aurière : il repoussa également avec perte ceux qui étaient venus 
l'assaillir, et M. de Hadik fut obligé de s'enfuir à Dresde. 
Pendant que M. de Finck faisait des progrès en Saxe, M. de 
SoltykoÏf prenait le chemin de la Silésie par Sommerfeld et 
Christianstadt. Il fallait le prévenir, pour qu'il ne ruinât pas tout 
le plat pays, et qu'il ne mit pas le siége devant quelque place. 
Par ces raisons, le Roi se porta sur Sagan, où il pensa rencontrer 
quatre régiments autrichiens que M. Campitelli menait au secours 


des Russes. A Sagan, il regagna la communication avec le prince 


Henri, auquel il fie part des avantages que M. de Finck venait 
d'emporter; il lui demanda quelques renforts pour remplacer une 
partie des détachements qu'il avait faits pour la Saxe et contre 
les Suédois, et Ini enjoignit en même temps de gagner l'Elbe pour 
joindre M. de Finck, afin qu'il pût tenter tous les moyens pos- 
sibles pour reprendre Dresde. Le Roï, de son côté, marcha à 
Neustädiel, où il prévint les Russes. M. de Soltykoff en voulait 
à Glogan: il se proposait d'occnper les hauteurs de Baunau. Le 


Roi le prévint encore; les colonnes de l'armée ennemie, qui virent 


la place occupée, s'arrêtèrent à Beuthen, sans cependant dresser 
leurs tentes. Cela ft présumer qu'ils avaient intention d'attaquer 
les Prussiens le lendemain, et ils passèrent la nuit au bivouac. 
Les généraux des ennemis parurent dès la pointe du jour pour 
faire une reconnaissance. Le Roi avait à peine vingt mille hommes 
dans son camp; les troupes, à la vérité, se trouvaient bien pos- 
tées, mais elles avaient deux fois été battues par les Russes, et 
la mémoire leur en était encore récente. Les généraux ennemis 
n'entrèrent pas dans ces considérations; ils se retirèrent à leur 
armée, et bientôt les tentes furent dressées. Le prince Henri et 
M. de Fouqué s'étant cotisés pour envoyer quelque renfort au 
Roi, ces troupes arrivèrent le lendemain de cette reconnaissance, 
et elles furent postées à Linkersdorf, sur les bords de l'Oder, où 
elles se retranchèrent. Les deux armées demeurèrent assez tran- 
quillement dans cette situation. 

Cependant le corps des Autrichiens se trouvait campé à un 





= Ce fut Le ax septembre 1759 que le lieutenant -général de Finck eréeuta 
ce beau fait d'armes près de Korbitz. 
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demi-mille de l'armée russe; on pouvait d'autant plus facilement 
battre ces troupes avant que M. Soltykoff püt y apporter du se- 
cours, qu'elles n'étaient point appuyées du tout; cela fit naître 
l'envie de l'entreprendre. Le Roi y marcha la nuit du 1° d’oc- 
tobre; il y trouva le camp vide; il n'y prit que des traineurs, 
qui déposèrent que la nuit même toute l'armée avait passé l'Oder 
à Carolath. On s'approcha de ce fleuve, où l'on entendit une ca- 
nonnade très-vive; et la surprise fut extrème lorsqu'on vit que 
ce feu partait de l'arrière-garde des Russes, qui, à grands coups 
de eanon, détruisait le pont sur lequel ils avaient passé le fleuve, 
tant ils étaient grossiers et ignorants. Par ce mouvement, la rive 
gauche de l'Oder était mise en sûreté; mais comme il fallait cou- 
vrir la droite, le Roi fit marcher l'armée à Glogau. Dix bataillons 
et trente escadrons y passèrent la rivière, et. se postèrent sur une 
hauteur, pour couvrir la place; le gros des troupes se campa 
proche des ouvrages. M. de Soltykoff prit une position à Kutt- 
lau; il y eut tous les jours des escarmouches entre les hussards 
et les Cosaques, où les Prussiens eurent l'avantage. Toutefois, 
comme la rapidité de la marche du Roï avait fait manquer le 
coup que les Russes avaient prémédité, ils quittèrent les environs 
de Glogau, et prirent le chemin de Guhrau, qui mène à Frey- 
stadt. On canonna une de leurs colonnes, qui passa près du re- 
tranchement prussien; on harcela même leur arrière-garde, tandis 
que le gros de l'armée du Roï décampait et prenait le chemin de 
Käben. Comme on manquait de pontons pour passer l'Oder, on 
y suppléa par des chevalets, et l'armée du Roi, s'étant rendue à 
l'autre bord de ce fleuve, prit une position derrière la Bartsch, 
rivière à bords marécageux, par laquelle elle couvrait toute la 
Basse-Silisie. M. de Disricke, 2 qui avait la gauche, occupait une 
digue de l'Oder et ce moulin que M. de Schulenbourg rendit 
autrefois célèbre par la retraite qu'il ft devant Charles XIL Le 
gros des troupes s’étendait dans les bois de Sophienthal; sur la 
droite, un détachement tenait un poste sur la Bartsch, d'où il 
était à portée de prévenir les ennemis, au cas qu'ils marchassent 
sur Hermastadt. Cette position était très-bonne et très-sûre, 
quoique fort étendue; deux digues, passages uniques sur la 
*_ Chrétien-Frédério de Diericke devint général-maÿor le 31 août 1758. 
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Bartsch, étaient occupées et bien retranchées par les Prussiens. 
Les Russes, outrés de ce que tous leurs desseins étaient dérangés, 
agirent en barbares; ils brûlèrent la ville de Guhrau et les vil- 
Jages des environs, et, ayant saccagé tout ce pays, marchèrent à 
Herrnstadt, où ils furent encore prévenus. Pour s’en venger, 
selon leur brutalité naturelle, ils réduisirent la ville en cendres à 
force'd'y jeter des grenades royales ; néanmoins, comme ils étaient 
extrémement resserrés dans le terrain qu'ils occupaient, où l'eau 
manquait même, ils furent contraints d'abandonner la Sikésie. 
Le Roi fut alors atteint d'un fort accès de goutte, et comme les 
opérations antre les Russes étaient finies, il se Ît transporter à 
Glogau.« , 

Quoique l'on füt débarrassé des Russes pour ceue année, il 
restait encore à craindre que M. Loudon, à son retour, ne formät 
quelque entreprise contre la Silésie. Pour que quelqu'un veillit 
à ses démarches, le Roi donna des ordres à M. de Fouqué, qui 
en conséquence abandonna son poste de Landeshut, et côtoya 
les Autrichiens depuis Trachenberg jusqu'à Ratibor; ce qui obli- 
gca M. Loudon de passer par Cracovie, et de là par la principauté 
de Teschen, pour regagner Olmütz. 

L'armée du Roi, n'étant plus nécessaire en Silésie, prit sous 
les ordres de M. de Hülsen la route de la Saxe. Pour renouer le 
fil de tant de divers événements, nous reprendrons à présent la 
suite des opérations du prince Henri en Lusace. Nous avons laissé 
S. A. R. à Gürlitz. Le maréchal Daun s'était approché de son 
camp dans l'intention de l'attaquer, mais Le Prince partit la nuit; 
il passa par Rothenbourg, et donna le lendemain sur le corps de 
M. Vebla, posté à Hoyerswerda. Ce général, qui se croyait à 
l'abri de toute attaque, fut soudain enveloppé par la cavalerie 
prussienne; elle enfonça son infanterie, et le ft prisonnier avec 
quinae cents Croates en quoi consistait la principale force de son 
détachement. I avait reçu, la veille de son malheur, une lettre 
du maréchal Daun, qui lui marquait d'être sans inquiétude et 





+ Le a7 octobre, le Roi se ft porter à la petite ville de Küben-sur-l'Oder 
jpar des soldats du régiment d'infanterie de , n° 4i de la Sammliste 
de 1808. Dans ses lettres anssï, Frédérie nomme plutôt le lien voisin, mais plus 


connu, que celui où il +e tronva réellement 0e jour-là. 
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assuré que le maréchal lui tiendrait boñ compte du prince Henri. 

Après cette expédition, S. A. R. dirigea «a marche sur Elster- 

werda. Le bien des affaires aurait demandé que les Prussiens se 

joignissent immédiatement à Meissen; mais le pont de l'Elbe était 

détruit, et l'on manquait de moyens pour le rétablir si vite, ce 

qui fut cause que le Prince passa l'Elbe à Torgau. Le maréchal Octobre 
Daun passait l'Elbe en même temps à Dresde; il s'avança vers 
Meiscen; M. de Finck, trop faible pour lui résister, se replia sur 
Torgau, où il se joignit à S. A. R. Les Prussiens prirent, le 4, 
la position de Strehla; les Autrichiens s'avancèrent sur eux, et 
se campèrent entre Riesa et Oschatz, s'étendant par des détache- 
ments à Dahlen, Hubertsbourg et Grimma. Le Prince avait placé 
un corps à la montagne de Schilda, qui fut obligé de se replier 
dans les forêts de Torgau. Cela lui donna des appréhensions pour 
ses derritres, et il fit marcher l'armée à Torgau pour couvrir le 
dépôt de ses subsistances. Le maréchal Daun suivit immédiate- 
ment le Prince jusqu'à Belgem. Si le Prince n'avait pas à craindre 
pour sa position, qui était assez bonne, il avait toutefois lieu 
d'être attentif à ce qui se passait à ea droite; il envoya pour cet 
effet M. de Rebentisch « à Düben, pour observer ce que l'ennemi 
pourrait entreprendre dans cette partie. Le dessein du maréchal 
Daun était effectivement de tourner le camp de S. A. R., etil 
détacha le due d'Aremberg à Dommitzsch, avec vingt-six batail- 
lons et six régiments de cavalerie. Le Prince fit examiner ce nou- 
veau camp des ennemis, et sur ce qu'on le jügea d'un abord 
difficile, il envoya M. de Wunsch avec un détachement pour ren- 
forcer M. de Rebentisch. Wunsch passa l'Elbe à Torgau, la re- 
passa à Wittenberg, et joignit Rebentisch à Bitterfeld, où il s'était 
retiré. Le Prince, importuné du voisinage du due d'Aremberg, 
qui s'était mis sur son flanc, partit de son camp à la tête de 
quinze bataillons et d'autant d’escadrons. Il arriva à Pretzschb 
précisément lorsque l'ennemi se mettait en marche pour Düben. 
Alors le duc d'Aremberg fut attaqué en même temps par S. À. R. 
‘et par M. de Rebentisch. L'arrière-garde des Impériaux, forte de 


6. 


2 Jean-Charles bason de Rebentisch, né en 710, deviat généralmajor le 
14 mai 1757, eu l'année suivante, chef du régiment d'infanterie n° 11. 
* Le 29 octobre 1759. 
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quinze cents hommes, fut prise avec le général Gemmingen, qui 
la commandait. Cet échec ébranla la constance des Autrichiens, 
et le maréchal Daun se replia le 4 de novembre derrière la Ket- 
zerbach, où il prit une position entre Zehren et Lommatzsch; 
et le prince Henri s’avança à Hirschstein, où il fut joint par M. de 
Hülsen. 

La maladie du Roï, qui l'avait retenu quelque temps à Glo- 
gau, l'empêcha de pouvoir arriver avant le 13 dans ce camp. Il 
avait traversé la Lusace avec une escorte de huit cents hommes; 
cependant sa faiblesse, qui était encore grande, l'empêchait d'agir. 
Le prince avait détaché M. de Finck sur Nossen,: par où il tour- 
naît la position de l'ennemi. Le maréchal Daun n'y tint poin 
quitta la Keterbach, et se campa auprès de Dresde, du Wind- 
berg au fond de Plauen. M. de Wedell se porta aussitôt en avant; 
il sempara de Meissen, et maltraita beaucoup dans sa retraite 
l'arrière-garde des Impériaux. L'armée du Roi campa le même 
jour à Schlettau, et M. de Diericke, qui tenait l'autre bord de 
l'Elbe avec son détachement, se porta sur Zscheila. Les Prus- 
siens firent le lendemain un mouvement sur Wilsdruf, et M. de 
Zieten s'avança à Kesselsdorf, où il pouvait observer l'ennemi de 
plus près. 

Les malheurs qu'avait essuyés le Roi dans cette campagne, 
auraient été réparés en partie s’il avait pu reprendre Dresde. On 
avait cet objet d'autant plus à cœur, que Dresde assurait les 
quartiers d'hivet, et donnait aux Autrichiens des jalousies perpé- 
tuelles pour la Bohême. La position du maréchal Daun étant 
inexpugnable à cause des rochers escarpés qui défendaient sa 
gauche, et de l'inondation qui couvrait sa droite, il ne restait 
d'expédient pour parvenir à son but que celui de tourner l'en- 
nemi par des détachements. On pouvait mettre des obstacles à 
ses convois de vivres, et faire quelques incursions en Bohême, 
pour l'obliger d'abandonner Dresde. M. de Finck fut détaché à 
Freyberg pour remplir ces vues, d'où il s'avança sur Dippoldis- 
walda, puis se posta à Maxen; il poussa même M. de Wunsch 
jusqu'au défilé de Dohna. Une colonne des troupes de l'Empire, 
qui iguorait apparemment que les Prussiens fussent dans cette 
contrée, s'avança imprudemment, se fit battre, et perdit quatre 
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cents hommes dans cette affaire. M. de Klcist entra en même 
temps avec ses hussards en Bohème; il fit des ravages vers Tep- 
lit, Dux et Aussig, d'où il ramena quantité de prisonniers. Le 
maréchal Daun endurait impatiemment ces insultes, et surtout 
la position que M. de Finck avait prise. Il détacha M. Brentano 
à Dippoldiswalda; c'était le signal auquel M. de Finck devait se 
retirer. Ses ordres portaient d'attaquer tous les corps faibles qu'il 
trouverait, mais de se replier à l'approche de ceux qui lui seraient 
supérieurs. 11 se confia mal à propos à son poste, qui aurait Été 
passable s'il avait eu assez de monde pour le garnir; mais sa sé- 
curité le perdit, car il n'avait garni que quelques montagnes avec 
son infanterie, et il confia une des principales aux hussards de 
Gersdorff, a comme si la cavalerie était faite pour défendre des 
postes. Le maréchal Daun, qui se trouvait en sûreté sur son 
escarpement du Windberg et derrière son inondation de la 
Friedrichsstadt, détacha quarante mille hommes pour attaquer 
le corps des Prussiens qui était si mal posté à Maxen. Le Roi ne 
fut point informé de ce mouvement; mais puisqu'il avait appris 
que le corps de Brentano avait marché à Dippoldiswalda, il en- 
voya M. de Hüleon avec huit mille hommes, pour en déloger 
l'ennemi, et afin d'assurer la communication de l'armée avee le 
corps de Maxen. A peine M. de Hülsen fut-il à Dippoldiswalda, 
qu'il apprit la catastrophe qui venait d'arriver. M. de Finck avait 
êté attaqué le matin par les Autrichiens; quelques coups de canon 
délogèrent M. de Gersdorff du poste qu'il devait. défendre; l'in- 
fanterie de l'ennemi s'en saisit. Elle y établit du canon; de à 
elle travailla sur le flane de M. de Finek, pendant que le gros de 
l'armée attaquait son front. Quelques régiments de l'infanterie 
prussienne Brent mal leur devoir: l'ennemi emporta une hauteur 
qu'ils occupaient : la cavalerie prussienne fit mal à propos quelques 
charges mal dirigées; elle fut repoussée à plusieurs reprises. Les 
Autrichiens mirent le feu au village de Maxen, qui séparait la 















sde GersdorfT devint Le 14 avril 175 chef du régie 
‘été formé en 1743 par le colonel Pierre de Hallasch. 
et que le colonel Alexaadre de Seysdlitz avait commandé depuis 1747. Gers. 
dorff, promu au grade de général-major le à novembre 1739, fut enué à la 


suite de le malheureuse affiixe de Maxcn. 
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ligne de M. Finck. Cela mit du désordre dans les troupes: la con- 
fusion gagua le reste du corps; ils abandonnèrent le champ de 
bataille avec précipitation. Dans la terreur où ils étaient 
courent à Dohna, où M. de Wunsch venait de repousser l'armée 
de l'Empire, quelques efforts qu'elle eût faits pour l'enfoncer. 
Si les généraux prussiens eussent conservé l'ombre de jugement 
après le désastre qui venait de leur arriver, ils se seraient encore 
tirés avec honneur du mauvais pas où ils se trouvaient; ils 
m'avaient qu'à prendre le chemin de Glashütte, qui mène par 
Frauenstein à Freyberg; si ce chemin, qui leur était connu, leur 
aissait trop proche de l'ennemi, ils n'avaient qu'à passer, par 
Gieshübel, en Bohème, d'où ils pouvaient regagner la Saxe, soit 
par Einsiedel, soit par Asch, soit par le Basberg. Mais leur dé- 
faite les avait aceablés au point qu'excepté M. de Wunsch, tous 
les autres avaient perdu la tramontane. Le maréchal Daun les 
entoura le lendemain. M. de Wunsch voulut percer avec la ca- 
valerie; M. de Finck et ses collègues, plus atiachés à leur bagage 
qu'à leur réputation, lui interdirent toute hostilité. Ces généraux 
indignes du nom prussien eurent la lächeté de capituler avec 
l'ennemi, et de mettre les armes bas. Le corps qui se rendit si 
honteusement, était fort de seize bataillons et de trente-cinq es- 
cadrons. 

Sur la nouvelle humiliante de cette funeste affaire, M. de 
Hülsen ce retira de Dippoldiswalda à Freyberg, où. il fut joint 
par les hussards de Kleist, qui revenaient de leur expédition de 
Bohême. Le maréchal Daun, fier de ses succès, s'avança quelques 
jours après, à la tête de son avant-garde, jusqu'aux postes avan- 
cés de l'armée du Roi. 11 voulut éprouver la contenance des Prus- 
siens; il vit l'armée en bataille, bien postée, et bien disposée à le 
recevoir s'il avait voulu en venir aux mains avec elle. Cette re- 
connaissance donna lieu à une canonnade assez vive, après la- 
quelle les Autrichiens retournèrent dans leur camp. Le Roi se 
rendit quelque temps après à Freyberg, où il mena un renfort à 
M. de Hülsen, et il y prit des arrangements pour la sûreté des 
troupes. Il y trouva une bonne position pour le corps qui devait 
y rester. La Mulde, qui coule entre des rochers escarpés, en 
couvre le front. Il n'y a que trois passages sur cette rivière; ce 
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sont des ponts de pierre, derri 





lesquels on établit de gros 
postes d'infanterie, et pour multiplier les difficultés, on chargea 
ces ponts de fagots, en y laissant un passage pour qu'un homme 
à cheval püt y passer pour aller à la découverte; d'ailleurs, ces 
fagots étaient mélés de matières combustibles, pour qu'on püt 
les enflammer aussitôt que l'ennemi aurait paru, de sorte qu'il 
était impossible de les passer. 

Les Autrichiens, enflés de leurs avantages, tommençaient à 
se croire invinables. M. de Maguire, qui commandait à Dippol- 
diswalda, vint avec seize mille hommes, bagage et tout ce qui 
suit une troupe qui, en temps de paix, change de garnison, pour 
s'établir à Freyberg; il eat que les Prussiens n'attendraient pas 
sa présence, mais qu'ils se retireraient d'abord. Sa supposition 
était fondée sur quelques ostentations que M. de Beck avait com- 
mission de faire du côté de Torgau; mais le Roi y avait pourvu: 
il avait déjà envoyé des troupes pour la défense de la ville. D'ail- 
leurs, cette démonstration ne pouvait guère causer d'inquiétudes, 


parce que M. de Beck faisait des mouvements à la rive droite de 


T'Elbe, que Torgau est situé à la gauche, et par conséquent ne 
saurait être pris qu'en l'assiégeant de ce côté-là. M. de Maguire 
en fut pour sa marche; il trouva les Prussiens en bataille, qui 
bordaient la Mulde; il essuya quelques volées de canon, et il re- 
tourna à Dippoldiswalda, où il établit son quartier, 

Quelque dure que füt la saison, les deux armées continuaient 
à camper; on s'était baraqué, on s'était accommodé le mieux 
qu'on avait pu, pour résister aux injures du temps, tant l'inflexi- 
bilité et l'opiniätreté, pour ne point céder un pas, étaient grandes 
des deux parts. Les Prussiens avaient un poste à Zscheila, comme 
nous l'avons dit. Ce détachement avait été jusqu'alors en sûreté 
par un pont de communication qu'il avait sur l'Elbe; une gelée 
subite qui survint, obligea de le lever, et la rivière charriait 
des glaces sans être encore prise. M. de Beck saisit ce moment 
pour l'attaquer avec un corps nombreux. M. de Diericke ft 
repasser à Meissen sa cavalerie et la moitié de son infanterie; il 
n'eut pas le temps de sauver le reste. M. de Beck tomba sur 
lui avee toutes ses forces, et après un combat sanglant, ce brave 
général et trois hataillons furent faits prisonniers par les Autri- 
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chiens. Ce fut là la dernière infortune que les Prussiens essuyèrent 
cette année. 

Tant de contre-temps et de revers n'empêchèrent pas le Roi 
de faire de nouveaux projets pour expulser les Autrichiens de la 
Saxe. 11 demanda au prince Ferdinand de Brunswie quelques 
secours, et le Prince héréditaire arriva sur la fin de décembre à 
Freyberg avec un corps de douze mille hommes. Le Roi laissa 
ces troupes derrière la Mulde pour défendre ses derrières, et il 
marcha droit à Dippoldiswalda avec les Prussiens. Il délogea 
tous les détachements de l'ennemi des bords de la Wilde Weis- 
seritz, de Pretzschendorf et de Frauenstein, où il ft cantonner 
ses troupes. Sur ce mouvement, le maréchal Daun envoya des 
secours à Dippoldiswalda, où M. de Maguire fit des retranche- 
ments et des batteries. Si l'on veut attaquer ce poste de front, 
on ne peut y arriver que par un chemin étroit, creusé dans le 
roc, qui était enfilé par deux batteries de l'ennemi. Cela est im- 
praticable; aussi n'y pensa-t-on point. Restent deux chemins pour 
tourner œ poste : l'un va par Kabenau à Possendorf; cest 
sans contredit celui dont on se serait servi, si l'ennemi n'avait eu 
la précaution de placer huit bataillons pour défendre un d 
qu'il fallait franchir pour gagner la hauteur. Le dernier chemin 
est celui qui mène par Clashütte; c'est un défilé d'un mille de 
longueur, qui passe par les gorges des montagnes, et qui aboutit 
aux pieds d'un rocher où M. de Magaire avait placé sa gauche. 
Ce chemin était comblé par la neige qui, en se détachant des 
cimes, sy était accumulée. Le canon ne pouvait y passer; à 
peine l'infanterie mème l'aurait-ele franchi, quand il n'y aurait 
point eu d'ennemi pour le défendre. Après avoir bien examiné et 
diseuté le local de ce terrain, on se convainquit de l'impossibilité 
de tenter de nouvelles entreprises eontre les Autrichiens dans cette 
saison rude et rigoureuse, On enleva donc tous les fourrages des 
environs, on consuma tous les vivres, pour que l'ennemi ne pût 





.… y tenir de gros corps pendant l'hiver; après quoi le Roi se retira 


à Freyberg. L'armée de Wilsdruf entra dans des cantonnements 
resserrés dans les villages les plus voisins de son camp; cepen- 
dant les tentes demeurèrent tendues, et six bataillons, qu'on re- 
lévait, y faisaient journellement la garde. Les Autrichiens agis- 
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saient de même dans leur camp de Plauen, et c'est peut-être le 
premier exemple parmi les modernes, que deux armées aussi 
proches l’une de l'autre aient tenu la campagne durant un hiver 
aussi rigoureux. Sur la fin de janvier, le Prince héréditaire, ne 
trouvant plus de lauriers à moïssonner en Saxe, retourna eu 
Westphalie rejoindre l'armée des alliés. 

Après avoir exposé les événements principaux de cette funeste 
campagne, il nous reste à dire deux mots de ce que les Suédois 
entreprirent en Poméranie ec dans la Marche-Ukraiue. Tant qu'on 
avait eu des troupes à leur opposer, on les avait facilement con- 
tenus, parce que mille fantassins et cinq cents hussards leur pa- 
raissaient un corps respectable. Leurs arrangements étaient 
videux, qu'ils n'avaient ni boulangerie ni caissons pour le pai 
et la farine, et qu'ils ne subsistaient que par lés livraisons qu'ils 
tiraient des contrées où ils se trouvaient les plus forts. De cette 
négligence pour les mesures les plus indispensables de la guerre 
résultaient les plus grands inconvénients pour les opérations que 
ces troupes devaient faire; de sorte que les généraux prussiens 
qu'on opposait aux Suédois, ne travaillaient qu'à déranger leurs 
livraisons; ec qui obligeait ces ennemis, qui ne vivaient qu'au 
jour la jouée, à rétrograder inctssamment lorsque les sub- 
sistances leur manquaient, et à se rapprocher de leurs frontières. 
Au commencement de œtte année, immédiatement après le dé- 
part du comte Dohna, M. de Manteuffel + reçut le commandement 
contre les Suédois, et quoiqu'il n'eñt que peu de troupes sous ses 
ordres, il se soutint jusqu'au mois de septembre, où les malheurs 
de Kunersdorf obligèrent le Roi à le rappeler, pour 
son armée. L'époque du départ de ce détachement 
fut celle des progrès des Suédois. Ils oceupèrent d'abord Anclam, 
Demmin et Ukermünde. Le comte Fersen, qui les commandait 
cette année, s'embarqua à Stralsund à la tête de trois mille 
hommes, et passa dans l'ile d'Usedom. 11 attaqua la ville de 
Swinemünde, défendue par des miliciens. La garnison se retira 
dans l'ile de Wollin, mais la ville fut prise; la Swinemünder- 
Schanzé se rendit peu après aux Suédois. Une poignée de hus- 
sards provinciaux qui se trouvèrent à Stettin, furent envoyés par 

2 Voyezt. IV, pe 274 : 

V. 3 
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le prinec de Bevern à Pasewalk, où les Suédois avaient un poste. 
L'officier qui les conduisait, nommé Stülpnagel, les surprit et 
en fit deux cents prisonniers; les Prussiens qui les avaient pris, 
n'étaient pas aussi forts. M. de Fersen passa tout de suite dans 
l'ile de Wollin, et prit, avec six cents miliciens qui la défendaient, 
la ville qui porte ce nom. Les Suédois reprirent de nouveau pos- 
session de Prenzlow; mais comme en ce temps-là le Roi était 
entré en Lusace, il détacha M. de Manteuffel avec des convales- 
cents de la bataille de Kunersdorf, sortis des hôpitaux de Stettin; 
il y ajouta les volontaires de Hordt, les dragons de Meinike, et 
les hussards de Belling. Ce corps formidable changea d'abord la 
face des affaires dans cette contrée. M. de Manteuffel détacha 
aussitôt quelques centaines d'hommes à dos de l'ennemi, qui 
prirent la garnison et la caisse militaire que les Suédois avaient 
à Demmin. L'armée suédoise se retira tout aussitôt; elle repassa 
la Peene à Anclam, et établit ses quartiers dans la Poméranie 
suédoise, où M. de Manteuffel lui donna différentes alarmes par 
les hussards de Belling, qui jouérent le grand rôle sur ce petit 
thédtre. Les Suédois, fatigués des fréquentes alertes que les Prus- 
siens leur avaient données, tentèrent de surprendre la ville d'An- 
clam; ils attaquèrent de nuit le faubourg; un bataillon franc qui 
devait le défendre, fut mis en désordre. M. de Manteuffel, qui 
était dans la ville, accourut; l'obscurité était si grande, que, 
voulant aller au bataillon franc, il donna dans une troupe de 
Suédois, qui le firent prisonnier; « mais la garnison prussienne, 
non contente de repousser les Suédois, fit sur eux cent cinquante 
prisonniers. Ce fut là le dernier événement de cette année en 
Poméranie. 

Ainsi, après une campagne aussi fatale aux armes du Roi, ce 
prince se trouvait encore en possession de tout le terrain qu'il 
avait ocœupé l'hiver précédent, à l'exception de Dresde et'du fort 
de Peenemünde. M. de Fouqué, qui avait convoyé M. Loudon 
, était retourné à Landeshut. L'armée prussienne de 
Saxe s'étendait depuis Wilsdruf jusqu'à Zwickau, Un corps de 
cavalerie se tenait à Cossdorf, poux couvrir Torgau et l'électorat 
de Brandebourg, et après une si longue suite de revers, les choses 

2 Le 38 janviée 1760. 
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étaient encore dans un état plus supportable qu'on ne devait sy 
attendre. Le régiment des carabiniers à Zeitz perdit à la vérité 
cent cinquante hommes par une surprise; mais l'hiver donna le 
temps de réparer cette perte; et dans celle position que nous ve- 
nons de décrire, les armées attendirent des deux parts l'approche 
du printemps, pour remettre à la fortune la décision de leurs 
intérêts. 
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CHAPITRE XI. 


De l'hiver de 1759 à 1760. 


11 arriva ceute année un événement qui aurait dû produire de 
grands changements en Europe, et qui n’en produisit point. Le 
roi d'Espagne mourut sans laisser de lignée. Son royaume retom- 
bait de droit à son frère Don Carlos, roi de Naples: jusque-là, 
il n'y avait ni dispute ni contrariété; mais bien pour la succession 
du royaume de Naples. Les Français, les Autrichiens, les Anglais, 
avaient stipulé par la paix d'Aix-la-Chapelle, sans que les rois 
d'Espagne et de Naples eussent été consultés, qu'après que Don 
Carlos aurait succédé à son frère au trône d'Espagne, le cadet 
des frères, Don Philippe, due de Parme, deviendrait roi des Deux- 
Siciles, et que le Parmesan, comme réversible à la maison d'Au- 
triche, lui retomberait de plein droit. Le roi de Naples n'eut aucun 
égard à ce traité, contre lequel il avait protesté formellement; il 
régle sa suceession comme il le jugea convenable; son El aîné, 
qui était en démence, fut déclaré malhabile au gouvernement, 
le puiné fut déclaré prince des Asturies, et le troisième, roi des 
Deux-Siciles. Par cet arrangement, Don Philippe demeura due 
de Parme, et l'Impératrice-Reïne n'eut point ce duché. Cent 
guerres se sont faites en Europe pour un moindre sujet que celui- 
là. Si cet événement n'en produisit point alors, il ne faut pas 
l'attribuer à la modération de l'Impératrice - Reine, car ce n'est 
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pas une vertu ordinaire des souverains, mais aux conjonctures 
du temps, c'est-à-dire, à la guerre déjà allumée, à une haine 
violente, au désir plus ardent de reprendre la Silésie, province 
bien autrement importante que les duchés de Parme et de Plai- 
sance, Ainsi l'Impératrice - Reine et le roi de Sardaigne, qui per- 
dait de même quelques avantages, dissimulèrent leur méconten- 
tement; la France négocia le mariage de l'archiduc Joseph avec 
la fille du duc de Parme; on convint de laisser les affaires d'Ita- 
lie en suspens jusqu'après la paix d'Allemagne, et la France, 
comme médiatrice, promit de contenter alors tout le monde sur 
ses prétentions. 

Le Roi était attentif aux révolutions de l'Italie; rien ne pou- 
vait lui devenir plus avantageux qu'une diversion en Lombardie, 
soit contre le roi de France, ou contre la reine de Hongrie. Pour 
savoir à quoi il pouvait s'attendre, il envoya M. de Cocceji,a son 
aide de camp, à la cour de Turin, pour tâter le pouls au roi de 
Sardaigne. Ce prince âgé, qui donnait dans la superstition, av 
perdu cet instinet belliqueux par lequel il avait brillé dans ea jeu- 
nesse; il n'avait lui-même ni le désir ni la volonté de rentrer en 
action. Cependant il était encore plus retenu par la position où 
il se trouvait, que par l'âge et par la dévotion. Il y avait plus de 
jalousie entre les Savoyards et les Napolitains qu'entre les Ro- 
mains et les Carthaginois. Le roi de Sardaigne se trouvait donc 
par conséquent sans alliés, surtout depuis l'union qui subsistait 
entre la France et l'Autriche, et en faisant la guerre il aurait eu 
contre lui Autrichiens, Français, Espagnols, Napolitains et Par- 
mesans; c'est ce qu'il craignait. La disharmonie de ces princes et 
le peu d'apparence de les unir firent perdre toutes les espérances 
dont on aurait voulu se flatter de ce côté-là. Cette tentative per- 
due n'empêcha pas qu'on n'en fit bien d'autres. 

La guerre devenait de jour en jour plus difficile à soutenir, 
et les hasards devenaient plus grands. Quelle que fût la fortune 
des Prussiens, il était impossible qu'étant obligés de s'y aban- 
donner si souvent, elle ne les trahit quelquefois. On ne pouvai 











+ Le capitaine baron Jean-Frédéric-Henri de Cocceji partit de Breslau pour 
italie le 17 mar 1950; le 17 juin, il revint trouver le Roi à Reich. Henners- 
dorf, près de Landeshut. 
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s'attendre à rien de l'Italie. Jusqu'alors la Porte ottomane ne pa- 
raissait pas être dans des dispositions à vouloir rompre avec la 
maison d'Autriche. Il ne restait donc de ressource que dans les 
moyens qu'on pourrait trouver de diviser ou de séparer les puis- 
sances qui formaient la grande alliance. Cela donna lieu aux négo- 
ciations qu'on entama tant en France qu'en Russie, pour essayer 
laquelle des deux on pourrait séparer de la cour de Vienne. Le 
Roi convint avec le roi de la Grande - Bretagne de faire déclarer 
à toutes les puissances le désir qu'ils avaient de trouver des voies 
de coneiliation pour rétablir la paix générale. Le prince Louis 
de Brunswic fut chargé de faire cette ouverture à la Haye aux 
ministres des puissances belligérantes, en même temps que l'Angle- 
terre donnait à la France des assurances de l'envie qu'elle avait 
d'entamer des négociations qui pussent mener à ce but salutaire. 
Il y avait apparence que la France se trouverait dans des dispo 
sitions favorables à la paix, parce qu'elle devait être découragée 
par toutes les pertes considérables qu'elle venait de faire. Les 
Anglais lui avaient enlevé, cette année, la Guadeloupe, Québec 
et Niagara dans le Canada; l'escadre de M. de La Clue avait 
défaite à la hauteur de Lagos, et la flotte de M. de Conflans, 
battue par l'amiral Hawke, qui brüla nombre de vaisseaux fran- 
sais échoués dans la Vilaine; l'escadre de M. Le Fort remporta 
une victoire complète sur eux près de Masulipatan; ils perdirent 
le fort de Saint-David, et furent encore battus dans le Mogol, 
où les Anglais se rendirent maitres de leurs grands établissements 
aux environs de Pondichéry. 

Tant de revers devaient donc dégoûter la France d’une guerre 
où elle faisait des pertes, et où elle ne pouvait espérer aucun 
avantage. Les deux nations étaient cependant bien éloignées de 
convenir des principes qui serviraient de base à la paix. Le Roï 
sentait combien il était nécessaire de les rapprocher; ear si l'on 
avait pu les mettre d'accord, la France, par sa paix séparée, se 
serait détachée de l'Autriche. On travailla sur ce plan avec d'au- 
tant plus de chaleur, que Les ennemis venaient de déclarer, après 
bien des longueurs, qu'ils acceptaient les propositions qu'on leur 
avait faites pour le rétablissement de la paix, pourvu que l'on 
eonvint d'assembler un congrès à Augsbourg, où toutes les puis- 
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sances pussent convenir de leurs intérêts respectifs. C'était pro- 

poser la voie la plus lente de toutes celles que les ennemis de la 

Prusse pouvaient imaginer pour traîner la conclusion de la 

selon que leurs intérêts l'exigeaient, à cause que le conflit d' 
. rêts entre un si grand nombre de princes demandait de grandes 

discussions, et qu'on ne pouvait manquer de prétextes pour faire 

durer cette négociation aussi longtemps qu'on voudrait. Nous en 

avons un exemple évident que nous fournit le congrès de Münster, 

qui consuma huit années avant que d'en venir à la conclusion de 

la paix de Westphalie. Cela ne convenait point au Roi : il devait 

désirer la prompte fin de ces troubles, parce qu'il avait trop d'en- 
à combattre, de même que la cour de Vienne désirait de 
les prolonger, parce qu'elle avait beaucoup d'alliés, par l'assistance 
desquels elle se promettait des conquêtes. La situation des affaires 
étant donc telle que nous venons de le rapporter, le Roi envoya 
un émissaire en France pour sonder les dispositions de la cour de 
Versailles, pour en faire le rapport à lui ainsi qu'au roi d'Angle- 
terre. Il fit choix pour cette commission d’un jeune M. d'Edels- 
heim, dont le père avait des terres aux environs de Francfort 
sur-le-Main, qui ne tenait à rien, qui lui avait été recommandé 
par la cour de Gotha, et qui par conséquent pouvait s'acquitter 
mieux de cet emploi qu'un autre, parce qu'il n'était point connu, 
et ne pouvait donner aucune espèce de soupçon en se produisant 
à Versailles. Ce jeune homme partit sans prendre de caractère; 
il fut adressé au bailli de Froulay, ambassadeur de l'ordre de 
Malte en France. M. d'Edelsheim fut assez bien accueilli à Paris; 
on lui marqua en termes vagues que sa négociation dépendrait 
de la façon plus ou moins prompte dont la France pourrait con- 
venir de ses différends avec l'Angleterre; mais qu'ayant appris 
que le roi de Prusse se proposait d'indemnniser le roi de Pologne 
aux dépens des biens des princes ecclésiastiques d'Allemagne, 
qu’il prétendait séculariser, on lui déclarait que le Roi Très-Chré- 
tien n'y donnerait jamais son consentement. M. d'Edelsheim vint 
rapporter cette réponse au Roi, qui était alors à Freyberg, d'où 
il partit pour Londres, pour la communiquer aux ministres de la 
Grande-Bretagne. Précisément lorsque cet émissaire arriva à 


Londres, il y parut un autre phénomène politique, un homme 
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qu'on n'a jamais pu déchiffrer. Il parut sous le nom de comte 
de Saint-Germain. Il avait été au service de France, et même si 
avant dans la faveur de Louis XV, qu'il voulut lui donner le 
château de Chambord. Cet homme joua le rôle de ministre, il se 
méla de négocier sans mission, il tint en mème temps des propos , 
injurieux sur madame de Pompadour et sur le duc de Choiseul. 
Les Anglais le traitèrent en aventurier et le renvoyèrent. Soit 
que le ministère anglais se méfiät du sieur Saint-Germain, 
que ses conquêtes enflassent ses espérances, soit enfin qu'il ne füt 
pas content de la déclaration du ministère de Versailles touchant 
Je eongrès, il chargea le ministre de la Grande-Bretagne à la 
Haye, M. Yorke, de dire à M. d'Affry, ministre de France, que 
le roi de la Grande-Bretagne était prêt à faire la paix, qu'il don- 
nait les mains à l'assemblée d'un congrès particulier, pourvu que 
la France acceptät pour article fondamental des préliminaires l'en- 
tière conservation de Sa Majesté Prussienne. La France répondit 
qu'elle ne demandait pas mieux que de traiter de ses différends 
avec l'Angleterre, mais que n'ayant point été en guerre avec la 
Prusse, elle ne pouvait pas confondre les intérêts de-ce prince avec 
ceux de Sa Majesté Britannique. Cette réponse fit encore perdre 
le peu d'espérance que l'on avait fondée sur cette négociation. 

M. d'Edelsheim, qui avait laissé quelques malles à Paris, re- 
tourna de Londres, par la Hollande, en France. Il ne se déguisa 
point; bien loin de se cacher, il alla chez le baïlli de Froulay 
d'abord après qu'il fut arrivé à Paris. Cet ambassadeur, pré- 
oceupé de la sincérité des intentions du roi de France pour le ré- 
tablissement de la paix, persuada M. d'Edelsheim de différer son 
départ de quelques jours pour donner à sa négociation inter- 
rompue le temps de se renouer. Qui fut surpris le lendemain, ce 
fut M. d'Edelsheim, de se voir arrêté par une lettre de cachet, et 
conduit à la Bastille. Le due de Choiseul s’y rendit le même jour; 
il assura le prisonnier qu'il n'avait trouvé que cet expédient pour 
s'entretenir à son aise avec lui sans donner de l'ombrage au mi- 
nistre d'Autriche, qui observait tous ses pas; il ajouta que ce lieu 
étant propre pour une négociation secrète, il l'y retiendrait vo- 
Jontiers pour conférer plus souvent avec lui, et qu'il lui fournirait 
les moyens de faire parvenir au Roi ses dépêches avec sûreté et 
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promptitude. IL se répandit ensuite en plaintes contre les Antri- 
chiens, qui élairaient de près toutes ses démarches : «Car, ajou- 
«ta-t-il, voilà M. de Starhemberg au fait de toutes les personnes 
« qui ont été employées dans cette négociation par le roi de Prusse; 
«il vient de recevoir un courrier de Vienne, où on l'instrait de 
«tout ce qui se passe ici.» Cette scène indécente n'avait pour but 
que de se saisir des papiers de M. d'Edelsheim, où M. de Choiseul 
supposait trouver des instructions du Roï, qui lui donneraient 
des éclaircissements sur ses desseins. Il n'y trouva qu'un créditif, 
dont l'émissaire n'avait pas trouvé l'occasion de faire usage. Hon- 
teux de cette découverte stérile, ce ministre en fut pour ses mau- 
vais procédés; il fit relâcher M. d'Edelsheim le lendemain, avec 
ordre de prendre la route de Turin pour sortir du royaume. Peut- 
être trouvera-t-on que nous avons détaillé ce fait trop amplement. 
Sa singularité nous ÿ a porté en partie, mais surtout la manière 
dont il caractérise la façon de penser que la cour de Versailles 
avait alors; quand on observe avee quelle précaution elle évitait de 
donner des soupçons à la cour de Vienne, on se persuadera facile- 
ment de l'espèce d'assujettissement où la tenaient les Autrichiens. 
Les tentatives que le Roi fit à Pétersbourg n'eurent pas un 
meilleur succès. On y employa un gentilhomme holsteinois ,« qui 
n'eut pas même occasion d'expliquer de quoi il était chargé. Ilfut 
cependant plus doucement renvoyé par les Russes que M. d'Edels- 
heim ne l'avait été par les Français. L'esprit de l'impératrice Éli- 
sabeth était trop rempli de préjugés et trop aigri contre le Roi 
pour qu'on püt la désabuser facilement sur son sujet. Elle était 
gouvernée par son favori, qui l'était par la cour de Vienne. Tous 
ses entours étaient à la dévotion de la France et de l'Autriche. * 
Cette princesse, flattée d'ailleurs par l'acquisition du royaume de 
Prusse, qu'elle envisageait comme annexé à la Russie, aurait era 
perdre tous ses avantages, si elle était entrée dans la moindre 
Le Roi vent parler de M. de Pechlin à Kiel, ci: devant colonel au service 
du due de Holstein qui devint grand-due de Russie en 1742. Il avait été recom- 
rédérie par le baron de Rangstidt. envoyé russe au cercle de la Basse- 
Saxe. Las instractions données au colonel JB. de Pecblin pour ce voyage à 
Shinl-Pélenbourg sont datées du 6 mars 1760. Au mais de décembre de le même 


e, Le Roi envoya en Russe le conseiller Badenhaupt, pour Lâcher de gagner 
Tran Schuvalof, le favori de l'Impératrice. Les Russes l'arritérent à Mitau: 
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négociation avec le Roi; aussi trouva t-on tous les eanaux bar 
chés pour les insinuations qu'on aurait voulu lui faire parvenir. 

Pendant qu'on frappait ainsi à toutes les portes, le Danemark 
témoigna quelque disposition pour seconder le Roi. Le roi de 
Danemark craignait l'accroissement de puissance de la Russie, et 
encore plus son voisinage. On savait qu'elle se préparait à faire 
cette année le siége de Colberg, et, cette ville prise, elle dominait 
sur toute la Baltique. Si les desseins présents de la Russie étaient 
opposés aux intérêts du Danemark, les suites pour l'avenir of- 
fraient un danger plus grand encore, à cause des prétentions du 
grand- due de Russie sur le Schleswig, que ce prince, devenu 
empereur, pouvait faire valoir, à quoi ce voisinage lui donnait la 
plus grande facilité; au lieu que, lorsqu'une puissance comme 
la Prusse se trouve établie entre la Russie et le Danemark, le 
projet d'une guerre dans Le Holstein devient presque impossible 
dans l'exécution pour un empereur russe, quelque puissant qu'il 
soit.. Ces considérations solides portèrent le ministère de Copen- 
hague à faire quelques ouvertures à l'envoyé du Roi à cette cour, 
Il commença par offrir des secours pour la défense de la Pomé- 
ranie: il s'en repentit bientôt par timidité et par incertitude: en- 
suite, effrayé du pas qu'il avait fait, il ne pensa qu'à s'en tirer de 
bonne manière, et pour rompre cette négociation sans que le roi 
de Prusse püt y trouver à redire, le ministère danois mit ses se- 
cours à un ai haut prix, qu'il était moralement sûr qu'on ne les 
acoepterait pas. 

Tant de différents essais de négociations, dont aueun n'avait 
réussi, persuadèrent ke Roi de plus en plus que, dans les eonjonc- 
tures présentes, il ne fallait s'attendre à rien des cours de l'Europe. 
La violence des passions exerçait sa puissance sur les esprits, et 
les agitations qu'elles causaient, étaient encore trop impétuenses 
pour qu'on püt les calmer. Il ne restait done au Roï que deux 
alliés, la valeur et la persévérance, par le secours desquels il pât 
sortir honorablement de cette funeste guerre. 

Toutes ces intrigues du cabinet ne regardaïent pas les armées; 
aussi n'empéchèrent -elles pas les ennemis de former différentes 
entreprises durant l'hiver. Les Russes, dont une partie avait des 
quartiers aux environs de Neu-Stettin, formèrent le dessein de 
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surprendre la ville de Schwedt, où se trouvaient le prince Ferdi 
nand, frère du Roi, le margrave de Schwedt et le prince de Wür- 
temberg« Le prince Ferdinand en était parti il y avait quelques 
jours: les bourgeois qui faisaient la garde avaient oublié de lever 
le pont de l'Oder : les Cosaques le passèrent, et ils prirent dans le 
château le margrave et le prince de Würtemtberg, qu'ils menèrent 
un mille avec eux. Ces princes leur donnèrent un revers par le- 
quel ils se reconnaissaient leurs prisonniers. Cependant l'impéra- 
trice de Russie désapprouva cette entreprise, et ne voulut point 
entendre parler de rançon.b 

En Lusace, la guerre continuait l'hiver comme l'été. Nous 
avons rapporté que le Roï avait détaché un corps de cavalerie à 
Cossdorf, sous les ordres de M. de Czettritz, pour observer les 
mouvements de M. de Beck. Ce général autrichien tenta de sur- 
prendre cette cavalerie prussienne. M. de Czettritz en fut averti; 
il se rendit à ses postes avancés. Il y arriva justement comme 
M. de Beck les attaquait. Les gardes se retirèrent sur leur gros, 
et furent poussées par l'ennemi. Le cheval de M. de Crettritz 
tomba; il eut le malheur d'être fait prisonnier par les Autrichiens. 
Cependant les euirassiers de Schmettau fondirent eur la troupe 
de M. de Beck, la battirent, et en ramenèrent deux cents prison- 
niers. J'épargne au lecteur une infinité d'affaires de parti et de 
détail, suites de cet acharnement opiniâtre qui caractérise cette 
guerre, et du désir des moindres officiers de se faire une réputa- 
tion. Ces petites entreprises étaient comme le prélude des grands 
coups que les Impériaux et les Prussiens méditaient de frapper la 
campagne prochaine. 








# Voyez & IV, p. n15 

% D'après les Berlinische achrickten vor Staats. und gelehrten Sachen, 1760, 
p.109 et 118, le due Auguste- Guillaume de Brunswic -Bevern, gouverneur de 
Stetin, 6t poursmivre les Cosaques par le major de Stülpnagel, mention 
les Força de rendre Le revers ( 






1713, devint général-major le 3 décembre 1757, et leutenant-général le 10 avil 
bn. Voyez IV, pe 147. 
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CHAPITRE XII. 


Campagne de 1760. 


Le Roi prit au printemps le commandement de l'armée de Saxe. 
Les malheurs que ses tronpes avaient essuyés dans la dernière 
campagne, l'obligèrent à rappeler de l'armée des alliés deux régi- 
ments de dragons a pour en renforcer sa cavalerie. 1l opposa le 
prince Henri aux Russes; il commit à M. de Fouqué la garde des 
gorges de Landeshut, et le prince de Würtemberg fut destiné À 
contenir les Suédois. L'état délabré où se trouvaient les troupes, 
cbligeait de les employer avec beaucoup de circonspection : il 
n'était guère expédient de faire des détachements; il fallait sur 
toute chose se proposer de faire une guerre serrée. Les régiments 
perdus à l'affaire de Maxen et à celle de M. Diericke avaient été 
nouvellement formés, à la vérité, pendant l'hiver; mais ce n'étaient 
ni de vieux soldats ni des troupes pour l'usage; il ne fallait s’en 
servir que pour la montre. Car que pouvait-on faire d'un ramas 
d'hommes, moitié paysans saxons, moitié déserteurs de l'ennemi, 
conduits par des officiers qu'on avait engagés par nécessité et 
faute d'en trouver d'autres? Et encore les régiments d'infanterie 
en manquaient-ils au point qu'à peine il leur en restait douze, au 
lieu de cinquante-deux, dont leur nombre doit être composé selon 


+ Ce sont Les deux régiments de dragons de Holstein-Goitorp et de Fincken- 
stein, n° et 10 de la Stammliste de 1806. Voyez t. IV, p. 174. 275 et 186. 
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l'ordonnance. Ces inconvénients n'empèchèrent point d'agir, parce 
que la: nécessité le demandait; et au lieu de se plaindre du déla- 
brament des troupes, on ne s'occupa que des moyens do résister 
aux'ennemis avec plus de vigueur que jamais. 

D'autre part, M. Loudon avait reçu de la cour de Vienne le 
commandement de l'armée destinée pour la Silésie. Elle était de 
quarante mille hommes. Ses opérations devaient être épaulées 
par les mouvements des Russes, qui devaient se porter sur l'Oder, 
selon que les deux lmpératrices en étaient convenues. Le ma- 
réchal Daun, auquel on avait continué le commandement de la 
principale armée, devait la rassembler en Saxe. Son dessein était 
de tourner en Silésie, pour en achever la conquête, tandis que le 
prince de Deux-Ponts, qu'il prétendait laisser auprès de Dresde, 
devait, avec les troupes des cercles, nettoyer la Saxe et en ex- 
pulser le peu de Prussiens qui pourraient ÿ être restés. 

Le grand nombre d'ennemis qui pressaient le Roi de tous les 
côtés; le projet qu'ils avaient formé de resserrer et concentrer 
leurs forces pour cette campagne; l'affaiblissement de l'armée du 
Roi après les pertes récentes qu'elle avait souffertes: tout faisait 
appréhender que la campagne qu'on allait ouvrir ne füt encore 
plus funeste que la précédente. On tâcha cependant de ranimer 
le courage des troupes et de leur rendre la confiance en elles 
mêmes, en imaginant des diversions dont on apprendrait bientôt 
la nouvelle, en faisant courir des prophéties favorables, et en 
ayant recours à toutes les manières d'abuser le vulgaire qu'il est 
permis qu'on emploie pour son propre avantage. 

Le Roi entra le 25 d'avril dans les camps de Schlettau et des Avril. 
Katzenhäuser. La quantité de villages qui se urouvent dans cette 
contrée, permit de mettre la plus grande partie de l'armée en 
cantonmement. Ce furent les premiers moments de repos dont 
les troupes jouirent. M. de Loudon , que nous avons quitté à Ol- 
mütz, entra vers ce temps dans La Haute-Silésie; sa cavalerie 
attaqua M. de Goltz, qui se retirait de Neustadt pour se rendre 
à Neisse, Le régiment de Manteuffel« combattit pendant toute la 
marche contre quatre régiments de cavalerie autrichienne, qui 
tentèrent en vain de l'enfoncer. Loudon, ayant manqué son coup, 

2 Le régiment d'infanterie n° 17 de la Slammlsle de 1806. 
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laissa Draskovies avee six mille hommes à Neustadt, et prit le 
chemin de la Bohème avec le reste de ses troupes. Draskovies, 
8e trouvant seul, voulut tenter une entreprise dont il n'eüt à p: 
tager le succès avec personne. Il eut vent qu'un bataillon du ré- 
giraent de Mosel,: parti de Landeshut, était. en marche pour se 
rendre à Neis: l'attaqua avec toute sa cavalerie; Le bataillon 
ge défendit bien, ne perdit rien, lui tua beaucoup de monde, et 
entra comme en triomphe dans la forteresse de Neisse. 

En Poméranie, M. de Forcade, détaché contre les Russes, avait 
poussé trois corps en avant pour les observer : M. de Platen à 
Schivelbein, M. de Grabow à Côslin, et M. de Gablens à Grei- 
fenberg. S. A. R., qui avait le commandement général sur tous 
ces corps, se Lenail alors à Sagan, où elle avait rassemblé MM. de 
Goliz et de Schmettau avec Leurs détachements. Elle trouva con- 
venable alors de prendre une position qui la mit plus à portée de 
s'opposer aux desseins des Russes; elle marcha à Francfort, et 
donna des ordres à M. de Forcade pour qu'il se rendit à Lands- 
berg, qui était le rendez-vous général de cette armée. 

Pendant que ces troupes se joignaient, M. Loudon traversa le 
comté de Glatz, et pénétra en Silésie avec deux corps, dont l'un 
passa par Silberberg et se rendit à Réichenbach, où l'autre, qui 
venait par Je chemin de Patschkau, le joignit. M. de Fouqué, 
averti de ce mouvement, crut que l'ennemi en voulait à Breslau; 
il quitta sur cela ses gorges de Landeshut, et se porta sur Canth. 
Les Autrichiens profitèrent aussitôt de son absence pour occuper 
avec des détachements les postes de Grüssau et de Landeshut, 
Pour M. Loudon, il rentra avec son armée dans le comté de Glatz, 
et mit le blocus devant cette place. M. de Fouqué, qui se vit 
abusé par ce revirement subit des troupes autrichiennes, retourna 
à Landeshut, d'où il n'eut pas de peine à déloger les ennemis, 
Son intention était de conserver ces débouchés de la Bohème et 
d'attendre qu'il fût renforcé, pour pouvoir entrer par Braunau 
dans le comté de Glatz, et contraindre l'ennemi d'abandonner le 
siége de la capitale: il plaça son camp sur les montagnes; sa droite 
occupait celle de Blasdorf, sa gauche, le Doctorberg. Ce terrain 
demani 

2 Le régiment d'infanterie n° 10 de la Slammisie de 1806. 
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M. de Fouqué pouvait le remplir moins que jamais, après avoir 
détaché M. de Zietena avec quatre bataillons pour lui assurer 
au Zeiskenberg sa communication avec Schweidnitz. Dès que 
M. Loudon fut informé de la position des Prussiens près de Lan- 
deshut, il laissa douze mille hommes à Glatz pour en continuer 
Je blocus, et avec le gros de ses troupes il passa par Johannes- 
berg et Wüstengiersdorf, et vint se camper à Schwarzwaldau, 
dont il délogea les hussards de Malachowski, qui y tenaient un 
poste d'avertissement. L'occasion était belle pour se faire à peu 
de frais une grande réputation : Loudon n'avait devant lui que 
huit mille Prussiens, qu'il pouvait attaquer avec vingt-huit mille 
hommes; il voulut cependant, pour plus de sûreté, joindre la 
surprise à la force. La nuit du 23, il s'empara de deux hauteurs 
sur lesquelles M. de Fouqué avait sa droite. Ces postes impor- 
tants lui donnèrent la facilité d'établir des batteries qui travail- 
lèrent sur le flane et à dos des Prussiens. M. de Fouqué défendit 
vaillamment les postes qui lui restaient. Après avoir perdu beau- 
eoup de monde, il aperçut une colonne de la cavalerie autrichienne 
qui était en pleine marche pour lui couper la retraite. Sur cela, 
il abandonna ses montagnes, et forma de son infanterie un carré, 
avec lequel il se mit en marche pour gagner le chemin de Bolken- 
hayn. Ses troupes avaient consumé la plupart de leur poudre. 
La cavalerie autrichienne l'attaqua; il la repoussa différentes fois ; 
après une noble et généreuse défense, l'ennemi perça dans le carré. 
M. de Fouqué reçut deux blessures et fut prisb ainsi que la plu- 
part de son monde; il s'était défendu depuis deux heures du matin 
jusqu'à dix heures avant midi, et loin que ce désastre püt p 
dicier à la réputation de ce brave officier, si longuement et oi so- 











# Chétien-Guillaume de Zieten, frère cadet de celui dont il a été fait men- 
tion & LV, p. 205, naquit en 1712; il devint général-major le 13 décembre 1758, 
et le $ Février 1760, chef du régiment d'infanterie n° 43 de la Siammbste de 180 

b Henri-Auguste baron de La Moite Fonqué, mé 
(I, p. 145), Fat nommé lieutenant -général et 
1751, puis élevé au gr 
à son retonr de le captivité qu'il 
jar suite de ses infirmites. Jusqu'à sa mort, arrivée le 3 mai 1774, il fut l'objet 
des distinctions les plus flatieuses de la part du Roi, qui l'honorait d’une amitié 
toute particulière. 
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lidement établie, il en relève encore l'éclat, en fournissant un 
exemple de ce que peuvent la valeur et la fermeté contre le 
nombre, quelque supérieur qu'il soit. Cette belle action n'en 
trouve dans l'histoire qui lui puisse étre comparée, que celle de 
Léonidas et des Grecs qui défendirent les Thermopyles, et qui 
eurent un sort à peu près semblable au sien. Tout ce corps ne 
fut pas perdu. Les hussards de Gersdor{ et les dragons de Platen « 
se rent jour à la pointe de l'épée à travers les ennemis, el sau- 
vérent avec eux quinze cents hommes de l'infanterie, qu'ils rame- 
nèrent à Breslau. Pour M. de Zieten, il quitta le Zeiskenberg 
après ce malheur, et se jeta dans Schweïdnitz, pour éviter un sort 
pareil à celui de M. de Fouqué. Les Autrichiens usèrent en bar- 
bares de l'avantage qu'ils venaient de remporter : ils pillèrent Ja 
ville de Landeshut par ordre des généraux, qui applaudissaient 
à leur cruauté et à leurs excès; et le soldat effréné et furieux, en- 
couragé aux forfaits et aux brigañdages, n'épargna que la misère 
et la laideur. k 

La nouvelle de la bloquade de Glatz fut la première que le 
Hoi reçut en Saxe. Elle augmenta l'embarras dans lequel il se 
trouvait déja. Il était aussi eruel d'abandonner cette place, qu 
st comme la clef de la Silésie, qu'il était impossible de la secourir. 
Il fallait s'attendre qu'après la perte de cette forteresse on ne pour- 
rait plus tenir les gorges de la Silésie et de la Bohème, à cause 
que les Autrichiens, une fois maîtres des passages de Silberberg 
et de Wartha, pouvaient venir à dos des troupes qui occupaient 
les montagnes. Îl ne restait donc plus de position à prendre pour 
couvrir cette province. Il était aussi dangereux, d'autre part, de 
quitter la Saxe. Si le Roi s'était rendu en Silésie avec une partie 
de ses troupes, celles qui seraient demeurées en Saxe risquaient 
d'être détruites par la grande supériorité que les Impériaux avaient 
alors sur les Prussiens. Il paraissait done qu'il n'y avait rien de 
mieux à imaginer que de mener les choses de manière que le Roi, 
entreprenant la marche de la Silésie, y attirät le maréchal Daun 
comme à sa suite. D'un autre côté, cet expédient n'était pas sans 
risque, puisque cette opération expasait le Roi, de nécessité, à se 
metre entre M. Loudon, qui était déjà en Silésie, et entre l'armée 

2 N°8 de la Simmiisle de 1806. 
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du maréchal Daun, qu’on supposait le céLoygr. Toutefois, comme 
il pouvait se joindre à M. de Fouqué, dont la défaite n'était pas 
encore sue, le Roi résolut de prendre le parti de marcher en Si- 
lésie, préférablement à tout autre. Pour cet effet, il fit passer 
l'Elbe à la partie de l'armée qu'il destinait à cet usage. Le pont 
fut construit à Zehren; on passa ce fleuve le 15 de juin. Les 
troupes furent jointes à l'autre rive par le prince de Holstein, qui 
ramenait les deux régiments de dragons qui avaient servi à l'ar- 
mée des alliés. Les détachements de M. de Lacy se retirèrent tous 
vers Reichenberg à l'approche des Prussiens, qui prirent le camp 
de Zscheïla, vis-à-vis de M. de Hülsen, dont le corps était de- 
meuré à Meissen , et l'on établit avec diligence des ponts sur l'Elbe 
pour la communication de ces deux corps. De Zscheila le Roi se 
porta sur Radebourg. Il rencontra dans sa miarche le campement 
de M. de Lacy, couvert par les quatre régiments de dragons saxons 
annexés au détachement qu'il commandait, L'avant-garde prus- 
sienne leur donna le chasse; elle leur prit quatre cents hommes, et 
ils s'enfairent en confusion se réfugier au gros du corps de M. de 
Lacy, qui avait fait halte au pied des hauteurs de Boxdorf et de 
Reichenberg, près d'un village nommé Berbisdorf. L'armée prus- 
sienne fit des dispositions pour attaquer M. de Lacy le lendemain. 
Elle attendait l'arrivée de M. de Hülsen, auquel le Roi avait donné 
T'ordre de le joindre avee une partie de sa troupe; et M. de Hülsen 
ne put atteindre le camp de Radebourg que vers la nuit. 

Le lendemain, les choses n'étaient plus les mêmes. Le ma- 
réchal Daun avait passé l'Elbe à Dresde avec son armée, qui oc- 
eupait le camp de Boxdorf et de Reichenberg. M. de Lacy avait 
quitté, la nuit, Berbisdorf, pour aller couvrir la droite du ma- 
réchal Daun dans la position de Lausa. Le Roi occupa le terrain 
que l'ennemi avait quitté; il plaça M. de Krockow« avec rois 
régiments de hussards, deux de dragons et deux bataillons francs, 
autour de Berbisdorf. M. de Lacy les attaqua la nuit suivante 
sans succès. Les Prussiens firent à leur tour des tentatives sur 
lui, mais tout cela ne produisit que des alertes réciproques, et 








* Antoine de Krockow, né en 1713; le 1° décembre 1757. il devint gén 
rel-major et chef du régiment de dragons n° 2, et le ÿ décembre 1761, 
mant- général. 
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rien de réel. On n'apprit qu'alors le désastre qui venait d'arriver 
à M. de Fouqué. Ce malheur achevait de rendre les affaires de la 
Silésie désespérées. L'armée du Roi, qui n'avait plus de fourrages 
à Radebourg, prit le camp de Gross-Dôbritz. M. de Krockow 
prit trois cents prisonniers d'un détachement qui, venant par le 
chemin de Moritzbourg, s'était flatté de donner sur les équipages 
de l'armée; mais qu'était-ce que la prise de trois cents hommes, 
eu comparaison de tant de corps entiers que le Roi avait perdus? 
Cet événement de Landeshut, arrivé d'une manière si inattendue, 
altéra les mesures que le Roi voulait prendre dans ces temps eri- 
tiques. Le Roi pouvait moins que jamais quitter la Saxe, à moins 
que cela ne se lit en compagnie du maréchal Daun, pour ne 
point perdre Loujours en détail le peu de Lroupes qui lui restaient. 

Les Impériaux, de leur part, ne pouvaient se mettre en mou- 
vement qu'après l'arrivée des cercles, dont la lenteur du prince 
de Deux- Ponts retardait la marche. Elles arrivèrent enfin. Le 
maréchal Daun les laissa au Windberg. M. de Hülsen demeura 
à Meissen, et les deux armées se mirent le même jour en marche 
pour la Silésie. Les Impériaux prirent par Bischofswerda, d'où 
ils détachèrent M. de Lacy au Keulenberg pour couvrir leur flanc 
gauche. Le Roi dirigea sa route par Krakau, où il résolut de faire 
une tentative sur M. de Lacy, qui ne s’y attendait pas. Les Prus- 
siens occupèrent Künigsbrück, et, la nuit mème, l'armée se mit 
en marche sur quatre colonnes, deux en delà et deux en deçà du 
ruisseau de la Pulsnitz. L’avant -garde donna sur les troupes lé- 
gères de l'ennemi; cela donna l'éveil à M. de Lacy, qui se sauva 
avec tant de précipitation, qu'on ne put l'atteindre, et qu'à peine 
on prit deux cents hommes de son amière-garde. L'armée passa 
Ja nuit sur le Keulenberg. Les Prussiens et les Autrichiens se cô- 
toyèrent le lendemain; les Autrichiens passèrent Bautzen et cam- 
pèrent près de Gurk, et l'armée du Roi, au couvent de Marien- 
stern. Le 6, le maréchal Daun gagna Gürlite, ev les Prussiens, 












Nieder-Gurk. Il y eut une affaire d'arrière- garde avec les Autri- 


chiens aux environs de Bautzen, au passage de la Sprée. Le 
major Zedmara des hussards passa imprudemment un pont, où 


+ Le major Hans de Zedmar, nommé commandeur du régiment des hussards 
de Zieten Je 10 décembre 1758, fat tué à la bataille de T'orgau. 
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il aurait rencontré sa perte, ai le Roi ne l'avait soutenu à propos. 
On passa ensuite cette rivière dans les règles, et l'on fit quelques 
prisonniers sur l'ennemi, Les chaleurs étaient si fortes cette jour- 
née, que quatre-vingts hommes de l'armée tombèrent morts en 
pleine marche. Les Autrichiens firent une perte égale, et peut-être 
plus forte, parce que leur marche était plus longue 

Cependant M. de Laey avait eu le temps de se recueillir après 
le réveil qu'on lui avait donné au Keulenberg. Il avait rassemblé 
son monde, et se proposait de ralentir la marche du Roi en har- 
celant continuellement son arrière- garde. Ses coureurs, trompés 
dans la croyance que les Impériaux campaient à Bautzen, furent 
pris par les vedettes prussiennes. Cela donna l'idée de fondre 
vertement sur les uklans, pour les intimider de façon à leur faire 
perdre l'envie d'approcher impunément de l'armée du Roi. Ils 
étaient postés à Sal:fürstchen, à un mille du camp. Deux régi 
ments de hussards et autant de dragons furent commandés pour 
exécuter ce dessein. Le malheur voulut qu'ils se trouvassent au 
fourrage, et qu'au lieu de quatre mille chevaux, auxquels devait 
monter leur nombre, à peine put-on assembler quinze cents che. 
vaux. Cela n'empêcha pas le Roi de tenter sur l'ennemi. On 
chargea ces uhlans, qui au premier choc perdirent quatre cents 
hommes; on les poursuivit chaudement jusqu'à Gôdau. M. de 
‘Ledmar, qui n'était pas toujours le maître de sa valeur, passa ce 
défilé. Le Roï fut obligé de le soutenir, parce que toute la cava- 
lerie de Lacy, qui campait à Roth-Nauslitz, arrivait déjà par 
bandes; on retira cependant M. de Zedmar de ce mauvais pas. 
La eavalerie prussienne commençait à se replier sur Bautzen, et 
ce mouvement se faisait avec lenteur. Le Roi, qui appréhendait 
que la supériorité de l'ennemi ne lui donnât de l'avantage sur les 
Prussiens, fit sortir un bataillon de la garnison de Bautzen avec 
du canon. Cet ordre fut exécuté fort à propos; car l'ennemi com- 
mençait à pousser quelques escadrons, qui se mettaient en con- 
fusion, lorsque quelques coups de canon l'arrêtèrent sur quoi 
M. de Lacy ramena sa troupe à Roth-Nauslitz, et la cavalerie 
prussienne rentra tranquillement dans son camp. Il fallut alors 
se décider sur le parti qu'on voulait choisir, ou de suivre le ma- 
réchal Daun en Silésic, ou de tomber avec toutes ses forces sur 

& 
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M. de Lacy, pour s'en défaire une bonne fois, parce qu'on aurait 
été plus embarrassé de son arrière-garde dans la marche qu'on 
voulait faire en Silésie, que de l'ennemi qu’en y trouvait devant 
soi; on prit ce dernier parti, comme le plus sûr. S'il réussissait, 
il pouvait mener à de plus grandes choses. 

Le soir du8, l'armée s'assembla à Schmëllen. Au lieu de prendre 
le chemin de Gürlitz, comme on l'ébruitait, elle tourna brusque- 
ment sur Roth-Nauilitz: elle rencontra partout des traîneurs de 
M. de Lacy. En approchant de Bischofswerda, on serra de près 
son arrière « garde. Quelle que fût sa vigilance et la vitesse de ses 
mouvements, on le poussa au delà des défilés de Hartha, où l'ar- 
mée du Roi passa la nuit; on le poursuivit encore le lendemain 
jusque sur les hauteurs de Weissig, où l'on établit des batteries 
pour le déposter du Cerf blanc. Les canons ne tirèrent pas deux 
volées, que l'infanterie gagna ce poste, d'où elle vit le corps de 
M. de Lacy en pleine fuite, qui repassait l'Elbe à Dresde. 

La situation du Roi était telle, qu'il devait tout entreprendre 
et tout risquer pour se procurer quelque supériorité sur les enne- 
mis. La première idée qui lui vint, fut de passer l'Elbe à Kaditz, 
11 fallait combiner cette opération ave différents préparatifs in- 
dispensables pour la faire réussir; et comme il convenait en pareil 
cas de donner à l'ennemi différentes jolousies, le Roi étendit sa 
gauche vers Pillnitz, et fit mine de vouloir y faire construire un 
pont, tandis qu'un détachement de l'armée se saisit du poste du 
Fischhaus et de celui de Reichenberg, et que M. de Hülsen, en 
exécution des ordres qu'il en avait reçus, s'avançait à Priesnitz, 
en faisant remonter son pont de Meissen avec lui. Cependant, 
pour ne pas entièrement perdre de vue le maréchal Daun, cinq 
cents hussards furent détachés au Weissenberg et vers Reichen- 
bach, pour observer ses mouvements et en averür à temps. Les 
différentes mesures qu'on avait prises, ne furent parfaitement 
arrangées que le 13. M. de Hülsen, dans sa marche, avait fait 
quatre cents prisonniers. Le Roi, après avoir passé l'Elbe, le 
joignit; il laissa néanmoins le due de Holstein avec environ dix 
mille hommes sur le Drachenberg, proche de Kaditz. 

Ces démonstrations avaient donné l'alarme à l'armée des cercles 
aussi bien qu'à M. de Lacy : ils eraignirent qu'un corps ne passät 
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l'Elbe à Pillnitz et ne leur tombât à dos, tandis que le Roi les 
attaquerait de front; ils quittèrent, la nuit, sur cela subitement 
leur camp de Plauen, etse retirèrent, M. de Lacy à Gross-Sedlits, 
et le prince de Deux-Ponts à Dohna. Le Roï forma aussitôt la 
circonvallation de Dresde. 11 fut résolu de faire le siége de la 
ville; c'était un impromptu, car, comme on n'avait pas jugé cette 
entreprise faisable, rien n'avait été préparé d'avance. Il posta 
les troupes depuis Gruhna jusqu'à Räcknitz. Les pandours se 
proposaient de se soutenir dans le Grand -Jardin; ils en furent 
chassés; on emporta même le faubourg de Pirna, où l'ennemi 
n'opposa aux assaillants qu'une faible et molle défense. Tout ce 
qu'on put amasser à la hâte d'artillerie et de munitions pour 
entreprendre ce siége, consistait en douze mortiers, douze cents 
bombes, vingt pièces de douze et quatre mille boulets. On tra- 
vailla avec activité, on prépara des fascines, madriers et autres 
apprèts de siége. Ce qui donnait espérance de réussir dans ce 
siége, c'était qu'on pouvait placer les premières batteries au fosté 
capital de la ville, et que, proche du jardin de la comtesse Mosz- 
ezynska, un vieux retranchement y semblait fait exprès pour une 
parallèle et pour l'emplacement d'une batterie à ricochets. Le 
prince de Holstein fut obligé, de l'autre côté de l'Elbe, de faire 
une fausse attaque sur la Nouvelle- Ville, où il ne put employer 
que des canons de campagne et quelques obusiers. Quoique 
M. Maguire eût une garnison de six mille hommes dans Dresde, 
dont il était gouverneur, on se flatiait toutefois qu’il rendrait 
ectte capitale, plutôt que de La laisser réduire en cendres. On le 
fit sommer: il répondit qu'il ne se rendrait pas. On attaqua donc 
la ville du côté de la porte de Pirna. Si le Roi avait été bien servi 
dans cette occasion, Dresde était à lui; mais les officiers, ingé- 
nieurs et artilleurs s'empressérent à qui ferait le plus de fautes. 
Les batteries farent pourtant exécutées. On plaça des chasseurs 
dans des masures du faubourg qui dominaient le rempart, eu ils 
le nettoybrent bien vite de tous ceux qui s'y montraient pour le 
défendre. Déjà les canons commençaient à faire une brèche; une 
bombe embrasa le toit de l'église de Sainte-Croix; il tomba, et 
bouleversa tout le quartier; une autre mit le feu à la rue de 
Pirna, qui fut presque toute consumée; d'autres tombèrent dans 
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la rue du Château, et n'y firent pas un moindre dégât; mille 
bombes et mille quintaux de poudre de plus auraient glorieuse- 
ment terminé ce siége. Il était apparemment dit dans le livre des 
destins que les Prussiens ne reprendraient pas Dresde. 

Bientôt on eut des avis que le maréchal Daun quittait la Silé- 
sie subitement, et s'avançait à grands pas pour secourir Dresde. 
À son approche, on retira le poste du Cerf blanc.« Les troupes 
légères s'amusèrent mal à propos avant de quitter ce poste. Elles 
furent attaquées dans la forêt, du côté du Fischhaus, et perdirent 
environ cinq eents hommes. On fit passer l'Elbe au prince de 
Holstein la nuit même, et on lui marqua une position entre Lübda 
et Unckersdorf. Dès que le maréchal Daun s’approchait de l'antre 
bord de l'Elbe, il fallait nécessairement avoir un corps dans les 
environs d'Unckersdorf, pour conserver le passage libre du défilé 
de Plauen, sans que l'ennemi püt s'aviser de le disputer. Le Roi 
changea en même temps le camp de ses troupes : une partie de 
l'armée se campa vis-à-vis de M. de Lacy et du prince de Deux- 
Ponts; l'autre se plaça du côté du Grand - Ja 
qua des abatis, jusqu'au delà de Räcknitz, près de Plauen. Le 
maréchal Daun parut alors au Cerf blanc, et couvrait de son ar- 
mée l'autre bord de l'Elbe, derrière Dresde et aux côtés. La nuit 





où l'on prati- 


… du 22 b il envoya seize bataillons pour faire une sortie sur les 


Prussiens dans le faubourg de Pirna. Le Roi s'y était préparé: il 
avait disposé les troupes de manière à pouvoir bien recevoir l'en- 
nemä. La sortie se fit; les Autrichiens furent repoussés, et per- 
dirent trois cents hommes avec le général Nugent qui les com- 
mandait. Un bataillon de Bernbourge qui n'avait pas fait son 
devoir à ce siége, en fut puni par la honte de ne plus oser porter 
le sabre. Cette correction, sensible à tout soldat qui a de l'hon- 
neur, fit une impression avantageuse dans l'armée, et donna à 
cette troupe l'envie de réparer sa faute, ce dont elle trouva l'oc- 
casion à la bataille de Liegnitz, comme nous le dirons en son lieu. 

Il semblait que, par un singulier destin de cette campagne, 
des petits avantages des Prussiens dussent constamment être 





» Le 19 juillet 
L La nuit du 21 au 92 juillet. 
< N°8 dela Stammbole de 1806. 
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eontre-balancés par des pertes considérables. Ce général Nugent 
même, qu'on venait de prendre à cette sortie, apprit au Roi que 
la ville de Glatz était prise par M. de Harsch.n Quelque incroyable 
que füt cette nouvelle, on en eut bientôt la confirmation de Silé- 
sie. La nuit du 21 au 22, M. de Harsch avait ouvert la tranchée 
devant la place. D'O, qui en était commandant, avait une gar- 
nison de cinq bataillons, et toutes les munitions de guerre et de 
bouche pour soutenir un long siége. L'ennemi avait appuyé sa 
première parallèle à Schwedeldorf, proche de la Neisse, d'où, en 
faisant le tour de la ville basse et du château, elle allait appuyer 
sa gauche devant la maison du baron Pilati. Le général Harsch 
se préparait à faire deux attaques, l'une sur la ville basse vers la 
porte de Bohême, et l'autre au château sur le Feldthor. À peine 
quelques canons furent-ils en batterie, que les assiégeants vou- 
lurent déloger les assiégés d'une flèche à laquelle M. de Fouqué 
avait donné le nom de Grue, à cause de sa forme longue et de sa 
gorge étroite. Cet ouvrage, creusé dans le roc, ne demandait 
que d'être défendu pour arrêter l'ennemi des semaines entières. 
Mais à peine les Autrichiens se présentèrent-ils pour l'attaquer, 
que les assiégés lächèrent le pied et s'enfuirent d'une manière in- 
fâme. Ils se sauvèrent par la barrière; l'ennemi les suivit chaude- 
ment; ceux qui défendaient le chemin couvert, au lieu de tirer 
sur l'ennemi, se sauvèrent par le pont dans le ravelin. Les Autri- 
chiens, pêle-méle avec eux, ÿ entrèrent en même temps. M. de 
Harsch, qui s'aperçut de ce qui se passait, envoya quelques ba- 
taillons de sa tranchée pour soutenir ces premières troupes. En- 
fin les Autrichiens prirent cette place sans savoir comment, et 
sans presque éprouver de résistance. Le commandant, qui était 
dans la ville basse, accourut à ce bruit au château, mais il était 
déjà pris, et comme par sa situation il domine les ouvrages du 
Schäferberg et de la ville basse, il ne restait plus d'asile aux Prus- 
siens pour se défendre. Cet événement honteux et Îlétrissant pour 
les armes prussiennes fut la suite d'une négociation secrète que 
M. Loudon avait préparée de longue main par le canal des jé- 
suites, des moines et de toute la prêtraille catholique. ]l était par- 
venu par leur moyen à corrompre des officiers et beaucoup de 
3 La ville de Glata ne fut prise que le 26 juillet. 
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soldats de la gamison, du nombre desquels furent ceux qui étaient 
de garde à l'endroit où M. de Harsch poussa son attaque, 

Ce funeste contre-temps survint dans une situation déjà assez 
embarrassante et assez fâcheuse d'elle-même. L'approche du ma- 
réchal Daun, sa position près du Nouveau-Dresde, le manque de 
munitions de guerre pour un siége, obligèrent le Roi de renoncer 
au dessein qu'il avait de prendre cette ville, et il prit des mesures 
sérieuses pour se rendre en hâte en Silésie, afin d'empêcher, s'il 
se pouvait, qu'il n'arrivt dans cette province de plus fâcheuses 
catastrophes que celles que nous venons de rapporter. Le Roi 
quitta le 30 le fond de Plauen, sans que l'ennemi l'inquiétät; il 
ramena M. de Hülsen dans son camp de Meissen. L'armée passa 
le lendemain l'Elbe à Zehren, et prit une position à Dallwitz. Le 
maréchal Daun, de son côté, craignant , après ce qui était arrivé, 
que s'il quittait Dresde, les Prussiens n’y missent le siége de nou- 
veau, compassa si habilement ses marches et ses mouvements 
avec ceux du Roi, que les deux armées marchèrent presque tou 
jours ensemble. Les Autrichiens prirent la grande route de Gür- 
litz; les Prussiens les côtoyaient; ils passèrent la Rüder à Koitzsch, 
la Sprée à Radibor,a et comme l'ennemi les avait devancés sur 
Reichenbach pour couper par le plus court chemin, ils passèrent 
près du Strômberg et du Rothkretscham. Un étranger qui au- 
rait vu les mouvements de ces armées, aurait pu sy tromper. 
Il aurait sûrement jugé qu'elles appartenaient toutes au même 
maître. L'armée du maréchal Daun devait lui sembler l'avant- 
garde de la troupe, elle des Prussiens, le eorpe de bataille, et la 
troupe de M. de Lacy, l'arrière-garde. Ce dernier, toutefois, de- 
venu plus circonspect de crainte de quelque ficheuse aventure, 
ne s'approchait des Prussiens qu'à la distance de trois milles, 

Cette traversée eut son utilité 
immédiatement entre le maréchal Daun et Lacy, un aide de camp 
du maréchal, chargé de lettres pour ce dernier, fut pris. On 
trouva dans son paquet les nouvelles ultérieures de ce qui s'était 





3 car, comme l'armée se trouvait 






» Le 3, le R Dallwits, passe Ia Rôder, et prit son quartier général 
à Koïtasch, village situé à plus de deux milles de ce fleuve, entre Künigsbrüek 
et Camenz; le 4, l'armée marche jusqu'à Radibor, au nord de Bautzen, à plus 
d'an mille à l'ouest de la Sprée. 
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passé en Silésie; on y voyait de plus les desseins que le maréchal 
formait pour la campagne, qu'il développait nettement, et sur 
lesquels il consultait M. de Lacy. Les nouvelles de la Silésie mar- 
quaient que M. Loudon avait attaqué Breslau, dont le prince 
Henri lui avait fait lever le siége. Cela s'était passé ainsi: S. À. R. 
s'était rendue à Landsberg, d'où ayant observé que les mouve- 
ments des Russes se dirigeaient tous vers la Silésie, elle quitta 
la Nouvelle- Marche, et se rendit par le chemin de Züllichau aux 
envirous de Glogau, sur les informations qui lui parvinrent que 
les Russes et les Autrichiens voulaient se rendre à Breslau un 
jour dont ils étaient convenus, pour investir cette capitale des 
deux côtés de l'Oder à la fois. Ce projet fut altéré dans son exécu- 
tion par deux raisons : premièrement par la lenteur des Russes, 
qui étaient à peine arrivés à Posen: et en second lieu par le succès 
que M. Loudon avait eu tant contre M. de Fouqué qu'au siége de 
Glatz. M. Loudon, n'ayant plus d'ennemi en tête, se crat assez 
fort pour exécuter avec ses troupes, sans l'aide des Russes, son 
projet sur Breslau; il y marcha, et dès son arrivée il bombarda 
la ville, dont une partie fut réduite en cendres. Le prince Henri, 
informé de cette entreprise, fit marcher son armée sur les deux 
rives de l'Oder, et accourut en hâte. M. de Werner, à la tête de 
l'avant-garde d'une de ses colonnes, battit un corps d'observation 
que l'ennemi avait avancé vers Parchwitz, et ruina tout le régi- 
ment de l'archidue Joseph dragons. Cet accident, joint à l'ap- 
proche de S. A. R., disposa M. Loudon à lever le siége de Breslau, 
que M. de Tauentzien avait défendu avec fermeté et sagesse; il 
en coûta une partie des faubourgs, qu'on fat obligé de brûler. 
Le prince Henri ÿ arriva le même jour que Loudon s'était retiré 
à Canth, et que les Russes se rendirent à Hundsfeld. Le prince 
détacha MM. de Platen et de Thadden = à Freywalde, où ils se 
retranchèrent dans une position qu'ils prirent pour couvrir le fau- 
bourg polonais de Breslau contre les barbares des Cosaques. 
L'autre partie de la lettre du maréchal Daun, qui contenait ses 






é en 1713 dans ln provinee de Prusse, 
fanterie n° 4g, devint général-major et 
+ Le à juin 1774, 1 fut nommé lieu. 


colonel et 
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desseins de campagne, roulait sur es problème, «il serait plus 
avantageux d'entreprendre le siége de Schweïdnitz, ou celui de 
Neisse. Il finissait sa lettre par dire à M. de Lacy qu'il n'avait pas 
besoin de se hâter, ni de fatiguer ses troupes, puisqu'il n'impor- 
tait pas qu'il arrivät un jour plus tôt ou plus tard. 

Après avoir intercepté ce courrier, l'armée du Roi continua sa 
marche sur Arnedorf; le lendemain, elle arriva à Rothwasser, et 
le 7 d'août, à Bumalau, en même temps que le maréchal Daun 
avait gagné Lëwenberg. Les deux armées, qui dans cinq jours 
avaient fait la traite de l'Elbe au Bober, furent obligées de prendre 
quelque repos. Elles se remirent en marche leg, avec des dessins 
bien opposés. Le Roi était dans la nécessité de renouveler ses 
subsistance; pour cet effet, il voulait gagner Breslau ou Schweid- 
nitz, où se trouvaient les grands magasins de l'armée; il ne lui 
en restait que pour dix jours de ce qu'il avait pu mener avec lui. 
Le dessein du maréchal Daun consistait à prendre une position 
derrière la Katbach, par laquelle il prétendait couper le Roi de 
Breslau et de Schweïdnitz en même temps; ce qui mettrait le Roi 
dans le cas, ou de s'engager dans une mauvaise afaire contre des 
forces supérieures, où de se replier sur Glogau, par où il aurait 
donné moyen aux Autrichiens et aux Russes de détruire l'armée 
du prince Henri, et de prendre Breslau et Schweïdnitz. Des vues 
si opposées devaient produire d'étranges contrastes dans les opé- 
rations de ces deux armées, comme nous le verrons bientôt. Le 
Roi fit sans contredit une bévue en se portant avec ses troupes à 
Goldberg, où le maréchal Daun voulait se rendre avec toute son 
armée; les Prussiens auraient dû montrer une tête de ce côté-là, 
et se porter avee leurs forces par Lëwenberg à Hirschberg, pour 
y ruiner la boulangerie et le dépôt considérable de vivres que les 
Autrichiens y avaient établis. De la ile n'avaient qu'à se porter 
sur Landeshut pour gagner Schweïdnitz. Cette manœuvre aurait 
obligé l'ennemi, sans qu'on l'eùt combattu, à se rejeter dans les 
montagnes de la Bchème pour trouver du pain et des subsistances. 
La véritable raison pourquoi l'on ne tenta point cette entreprise, 
fut qu'on ignorait que les Impériaux eussent fait des établissements 
pour leurs vivres à Hirschberg; c'est ce qu'on apprit après, 

Le Roi partit done avec son avant-garde pour Goldberg. Les 
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hussards et les bataillons francs qui devaient le joindre, n'arti- 
vérent point, soit par des quiproquo, soit par paresse, soit par 
d'autres raisons. La troupe que le Roi conduisait, aperçut, en 
s'approchant de Goldberg, un corps des ennemis qui pouvait être 
de la force de dix mille hommes. L'escarmouche insensiblement 
s'engagea de part et d'autre; cela arrêta l'avant-garde, car dans 
œue situation actuelle il y aurait eu de l'imprudence à passer la 
Katzbach, parce que le margrave Charles, qui conduisait l'armée, 
était encore éloigné, et que l'on n'était point informé avec certi- 
tude du lieu où se trouvait M. Loudon. Outre cela, le maréchal 
Daun était en pleine marche; on le vit descendre des hauteurs 
de Läwenberg précisément lorsque la tête du margrave Charles 
joignait l'avant-garde. Les Autrichiens s’étendirent d'abord der- 
vière la Katzbach, de Seifenau, par Prauenitz, vers Jasnitz.» 
Cette manœuvre contraignit les Prussiens à garder le ruisseau 
devant eux, et ils furent se camper à Hohendorf, On découvrait 
de ce village le corps de M. Loudon, qui s'était joint à la droite 
de l'armée de Daun. On envoya aussitôt faire des reconnaissances 
de tout côté, pour examiner si les passages au bas de la Katzbach 
étaient également gardés. Les officiers chargés de cette commis- 
sion rapportèrent qu'ils avaient découvert un corps d'ennemis à 
Hochkirch, un autre encore sur la hauteur de Wahistatt, et un 
troisième derrière Parchwitz. 

Le lendemain, le maréchal Daun se mit en marche, et remplit 
avec-son armée tout cet emplacement qui n'avait été qu'indiqué 
où tracé par ces détachements, qui n'en occupaient que les points 
principaux. Cette armée se trouva distribuée alors de la manière 
suivante : M. de Nauendorf campait à Parchwitz: M. Loudon, 
entre Jeschkendorf et Koïschwitz; le maréchal, entre Wahlstatt 
et Jeschkendorf; et M. de Beck, qui faisait la gauche, s'étendait 
au delà même de Kossendau. Cette position avantageuse de l'en- 
nemi défendait sans contredit aux Prussiens le passage de la Katz- 
bach; cependant le Roi le suivit, et se campa, la droite à Schim- 
melwitz et la gauche à Liegnitz. Il comprenait bien qu'avec trente 
mille hommes, qui faisaient le fond de son armée, il ne lui con- 





+ Nous s'arons pu trouver ni cet endroit, ni Zosnits, nom que les éditeurs 
de 1788 ont substitué à celui de Jasnitz, Peut-êue faut-il lire Lasnig, ou Laasnig. 
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venait pas de lutter contre quatre- vingt-dix mille hommes pour 
le moins, dont les forces de l'ennemi étaient composées. Dans la 
situation où il se trouvait, il n'imagina pas d'expédient plus con- 
venable que celui d'imiter la conduite d'un partisan qui change 
et varie sa position toutes les nuits, pour se dérober aux coups 
qu'une armée pourrait lui porter, s'il manquait d'activité et de 
vigilance. Cette attention devenait importante et nécessaire par 
Ja quantité de choses difficiles qu'il fallait combiner pour réussir : 
il fallait changer de postes pour la sûreté de l'armée, et en même 
temps contenir un ennemi plus fort du triple, et ne pas s'éloigner 
de lui, pour qu'il ne se tournit pas contre le prince Henri, qui 
avait déjà en tête une armée de quatre-vingt mille Russes. Le 
seul moyen de remplir tant d'objets était donc de changer sou 
vent de position, sans toutefois en prendre de trop éloignées de 
l'ennemi. Cela le déroutait: il venait reconnaitre le camp qu'on 
avait pris, il faisait ses dispositions avec lenteur, et lorsqu'il les 
voulait exécuter, il ne trouvait plus personne devant lui, il était 
obligé de recommencer ces formalités à diverses reprises. En un 
mor, cela faisait gagner du temps, et comme la force était insul- . 
fisante, il fallait réparer ce défaut par adresse et vigilarice. En 
conséquence de ce projet, l'armée du Roi se mit en marche la nuit 
du 10 au 11. Son intention était de tourner l'ennemi par Jauer, 
pour gagner Schweidnitz, 

Lorsque les troupes furent aux environs de Hohendorf, on 
apprit qué M. de Lacy venait d'arriver à Prausmitz. On prit 
quelques prisonniers, qui confirmèrent la même chose. Comme il 
était impossible de passer la Katzbach vis-à-vis de ce corps et des 
batteries que l'ennemi avait établies sur ces bords, l'armée fut 
obligée de remonter ce ruisseau jusqu'à Goldberg. Ce détour 
donna assez d'avance à M. de Lacy pour se retirer à temps, et 
pour avertir le maréchal de la manœuvre des Prussiens. Les ter- 
rains coupés de cette contrée servirent utilement M. de Lacy dans 
cette occasion pour se dérober habilement aux attaques qu'on 
méditait contre lui. 11 y perdit à la vérité son bagage; mais le 
maréchal Daun avec la grande armée arriva à temps pour l'étayer. 
Il se plaça à Hennersdorf, par où il couvrait dauer, et coupait les 
Prussiens du chemin de Schweïdnitz. Néanmoins MM. Loudon 
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et Nauendorf demeurèrent dans l'ancien camp, comme si le ma- 
réchal Daun leur avait mis en dépôt la position de la Katzbach. 
L'armée du Roi, arrétéc par quatre à cinq défilés qu'elle avait à 
passer, n'arriva que tard vis-à-vis des ennemis. M. de Wied fut 
obligé de se poster à Prausnitz, pour garder ce défilé qu'avait le 
Roi derrière sa gauche, et l'armée se campa à Seichau. On avait 
pris exprès cete fausse position, pour dérouter l'ennemi; la véri- 
table, qu'on avait choisie, était à une centaine de pas en arrière. 
On ne risquait donc rien de se poster à Seichau, parce que d'un 
moment à l'autre on était maître d'entrer dans ce camp fort. Le 
lendemain, on détacha quelques troupes à Pombsen, pour essayer 
sil n'y aurait pas moyen de tourner l'ennemi en prenant par les 
montagnes la route de J'gendorf; mais M. de Beck s'y trouvait 
déjà avec un corps assez considérable, de sorte qu'on ne trouva 
pas à propos d'entreprendre ceite marche. D'ailleurs, les chemins 
de traverse par ces montagnes ont des voies si étroites, que le 
nombreux train de vivres dont on était chargé, et la pesante ar- 
tillerie n'auraient jamais pu y passer. 

Cependant, dès le lendemain, le Roi occupa la croupe des 
montagnes, et posta ses troupes. Une volée de déserteurs qui ar- 
rivèrent, déposèrent unanimement que l'ordre avait été donné 
dans leur camp de se tenir préparé pour attaquer les Prussiens 
vers le midi. On voyait en effet les Autrichiens rangés en bataille 
devant leur place d'armes; et sur le mouvement que le Roi avait 
fait faire à ses troupes, on vit non seulement les ennemis rentrer 
dans leur camp, mais bientôt les généraux ennemis parurent, qui 
rôdèrent de tout côté pour faire des reconnaissances. Ils parais- 
saient fort attentifs, et leur curiosité les retint à cet examen jus- 
qu'à la nuit elose. Si le Roi était demeuré dans sa position pendant 
Ja nuit, il est indubitable qu'il aurait été attaqué le lendemain dès 
la pointe du jour. Quoique ses dispositions sur ce terrain fussent 
bonnes, é'aurait été trop hasarder que d'y rester, et il y avait 1ou- 
jours à craindre qu'il ne succombät sous le nombre de ses ennemis, 
IL partit le soir même; les troupes reprirent le chemin de Lieg- 
nitz, pour oceuper le camp d'où elles étaient parties la veille. Le 
maréchal, qui n'eut aucun vent de cette marche, ne fit aucun 
mouvement. Le prince de Holstein, qui menait la gauche de la 
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cavalerie, s'égara pendant l'obscurité, et se mêla dans la marche 
des autres colonnes. Ce ne fut qu'au point du jour qu'on put re- 
mettre les colonnes en ordre. Si l'ennemi avait entrepris sur les 
Prussiens dans ce moment de confusion, il aurait sans contredit 
réussi; mais il n'y pensa point. Les troupes repassèrent tranquil- 
lement la Katzbach, et l'armée en fut quitte pour une bonne ca- 
nonnade qu'elle essuya en frisant les détachements que Loudon 
à Kossendau et à Dohnau. Peu d'heures après que les 
Prussiens eurent tendu leurs tentes, on vit paraître le maréchal 
avec son armée, suivi des corps de Beck, de Janus et de Lacy; 
ec il se plaça dans Le même terrain qu'il avait occupé deux jours 
auparavant. Le Roi fut alors informé par des voies secrètes que 
M. de Czernichew, à la tête de vingt mille Russes, avait passé 
l'Oder à Auras, et que les Autrichiens n'attendaient que sa jone- 
tion pour écraser les Prussiens. Le maréchal Daun avait des 
troupes de reste, et ce n'était pas ce qui lui manquait, mais bien 
le talent de s'en servir avec promptitude, et à propos. La situa- 
tion du Roi était telle alors, qu'il ne lui restait de pain et de bis- 
cuit que pour trois jours; il était chargé de deux mille voitures, 
tant pour les vivres que pour les munitions, qui causaient un 
embarras prodigieux pour les marches, et dont il tâcha de se dé- 
faire, pour donner plus d'agilité à ses mouvements. Il ne pouvait 
plus tenir auprès de Liegnitz, à cause que sa droite n'était pas 
assez. bien appuyée à Schimmelwitz, et qu'il ne pouvait pas em- 
pêcher qu'on ne la tournät. 11 fallait donc repasser la Katzbach 
à Liegnitz, envoyer le charriage inutile à Glogau, en tirer des 
vivres, marcher à Parchwitz pour pousser en deçà ou au delà 
de l'Oder, afin de gagner d'une façon ou de l'autre l'armée du 
prince Henri, à laquelle il fallait se joindre nécessairement, parce 
que ces deux corps, étant séparés, se Lrouvaient chacun trop faible 
pour s'opposer aux Autrichiens et aux Russes, et qu'on risquait 
à la longue, eu les laissant ainsi, de les voir écraser Lous les deux, 
et alors les affaires étaient perdues sans ressource, 

Deux ennemis qui se font la guerre quelques années de suite, 
acquièrent une si parfaite intelligence de leur façon de penser, 
d'agir e d'entreprendre, qu'ils devinent mutuellement les desseins 
qu'ils peuvent former. Celui des Autrichiens était alors positi- 
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vement d'attaquer le Roi; on pouvait juger, par la position des 
corps de l'ennemi, que M. de Lacy était destiné à tourner la droite 
des Prussiens, que le maréchal Daun se serait présenté sur leur 
front, et que M. Loudon aurait probablement occupé les hauteurs 
de Pfaffendorf, derrière Liegnitz, pour leur couper le chemin de 
Glogau et la retraite. Ces considérations firent résoudre qu'on 
abandonnerait le camp de Liegnitz le même soir, et à repasser la 
Katzbach, selon le projet que nous avons rapporté plus haut. 
Cette manœuvre ne pouvait sexécuter de jour, à cause de la 
proximité du eamp autrichien. L'ennemi n'aurait pas manqué 
d'engager une affaire d'arrière-garde, qui aurait tourné d'une 
manière désavantageuse pour les Prussiens, parce que le terrain 
de leur droite dominait celui de leur gauche, par lequel il fallait 
qu'ils se retirassent. On fit partir tout le bagage sous l'escorte de 
deux bataillons francs et de cent chevaux, qui le conduisirent heu- 
reusement à Glogau. Le Roi fut reconnaître avec ses généraux 
la hauteur de Pfaffendorf; il voulait y former son armée après 
avoir passé la Katzbach à Liegnitz, pour diriger de Là sa marche 
sur Parchwitz. Dès que les ombres parurent, l'armée se mit en 
mouvement; on amena en marche au Roi un officier déserteur 
des Autrichiens, Irlandais de nation; il était si plein de vin, qu'il 
ne pouvait dire qu'en balbutiant qu'il avait un secret d'inpor- 
tance à révéler. Après Ini avoir fait avaler quelques mesures d'eau 
tiède, et après quelques évacuations , il dit ce qu'on avait deviné 
d'avance, que le maréchal Daun voulait ce jour même attaquer 
le Roi. Mais les Prussiens n'avaient rien à redouLer; ils transpor- 
taïent le lieu de la scène, et par conséquent ils dérangeaient toutes 
les dispositions de l'ennemi, faites sur le local du terrain qu'on 
venait de quitter. 

Dès que le Roï eut atteint les hauteurs de Pfaffendorf, il en- 
voya M. de Hundt* faire une reconnaissance du côté de Bieno- 
witz et de Polnisch-Schildern. Pendant ce temps-là, l'armée se 
mit en bataille sur Le terrain qui lui avait été assigné. M. de Hundt 
revint bien vite; il apprit au Roi qu'il avait donné dans deux 





+ Hermann - Joachim. Goutlieb de Hundt, major au régiment des hussarde 
de Zicten, fat tué au combat de Plauen, Le 5 avril 1764, de trente- 
six ans. 
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colonnes d'infanterie et dans deux colonnes de cavalerie de M. Lou- 
don, qui était en pleine marche, et que, comme il était peu 
éloigné, il n'y avait pas un moment à perdre pour s'opposer à 
lui. Le Roi partagea sur cela son armée en deux corps : sa droite, 
aux ordres de MM. de Zieten et de Wedell, demeura immobile 
sur le terrain où elle s'était formée: elle dressa des batteries en 
hâte pour enfiler les deux chemins de Liegnitz, les seuls par les- 
quels le maréchal Daun pouvait déboucher pour venir à elle. Le 
Roi fit en même temps changer de position à sa gauche; il la 
forma, la droite vers la Katzbach et la gauche vers un étang. 
Tout ce corps ne faisait que seize bataillons et trente escadrons. 
Dans le temps que l'infanterie prenait cette direction, la cavalerie, 
qu'on avait poussée en avant pour la couvrir, était en pleine escar- 
mouche avec l'ennemi; cela dura jusqu'à ce qu'on eût établi une 
grosse batterie sur une éminence qui dominait sur tout le terrain 
des environs. Alors, comme les arrangements étaient pris, la ca- 
valerie reçut ordre de se retirer, ce qu'elle exécuta bien. La plus 
grande partie en fut distribuée derrière l'infanterie pour la sou- 
tenir, au régiment de Krockow près et de quelques hussards, 
qu'on jeta sur la gauche pour observer l'ennemi de ce côté-là. Ce- 
pendant M. Loudon ne s'attendait à rien moins qu'à une bataille, 
Il se doutait bien qu'il avait quelques troupes en opposition; mais 
il fais bseur, qu'il ne pouvait discerner ni les Prussiens ni 
leur disposition. Il ne s'était point fait précéder par une avant- 
garde, parce qu'il se proposait de surprendre quelques bataillons 
francs qui avaient campé la veille à Pfaffendorf, avec lé pare de 
vivres qu'il croyait ÿ trouver encore. On fit alors exécuter sur 
l'ennemi la grande batterie qu'on avait construite sur la hauteur. 
La tête des colonnes autrichiennes n'en était qu'à huit cents pas: 
Je canon fit beaucoup d'effet sur ces masses serrées. M. Loudon 
s'aperçut en ce moment qu'il y avait quelque mécompte dans son 
calcul. 11 voulut former son monde; mais il ne put former qu'un 
front de cinq bataillons. Les Prussiens attaquèrent cette ligne, 
qui fut aussitôt renversée. Le général ennemi fit en c moment 
avancer sa cavalerie, pour prendre en flanc et à dos ceux qui 
l'attaquaient; mais il ne connaissait pas le terrain, ni ne pouvait 
s'orienter dans l'obscurité. Cette cavalerie eulbuta les dragons 
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de Krockow:; mais prise en flane par les enirassiers de Frédérie,à 
elle fut rechassée à son tour, et dispersée dans des marais dont 
elle eut bien de la peine à sortir. Dès l'aube du jour, l'infanterie 
chargea la seconde ligne des Autrichiens, Comme on remarqua 
qu'elle se dérangeait, on lâcha sur elle quelques escadrons de ea- 
valerie, qui l'eufoncèrent et la firent presque toute prisonnibre, 
De petits buissons épars dans ce terrain étaient d'un usage mer- 
veilleux pour cacher des corps de cavalerie, qui venaient ensuite 
fondre à l'improviste sur l'ennemi, et le mettaient en déroute. 
M. Loudon essaya d'en faire autant : sa cavalerie attaqua l'infan- 
terie prussienne, mais la cavalerie du Roi la ramena vertement; 
enfin, après cinq attaques conséeutives sur ces cinq lignes des Au- 
trichiens, chacune de cinq bataillons, la confusion des ennemis 
devint si générale, que tout le corps se mit en déroute, et s'enfuit 
vers Bienowitz pour repasser la Katzbach dans le plus grand 
désordre. On détacha quelques petits corps à la poursuite des 
fuyards. M. de Müllendorffh mit le fou au village de Bienowitz, 
où il prit beaucoup de prisonniers. 

Le Roi ne voulut pas poursuivre plus vivement M. Loudon, 
parce qu'il pouvait se trouver dans le cas de se servir des mêmes 
troupes qui venaient de remporter la victoire, pour les 
sa droite et les faire combattre contre le maréchal Daun. Ce ma- 
réchal avait passé toute la nuit, avec ses troupes en colonnes, 
près du ruisseau qui séparait son armée du vieux camp prussien. 
Le Roi y avait laissé par précaution quelques hussards, qui, imi- 
tant le cri des patrouilles et des sentinelles, entretinrent l'ennemi 
dans la persuasion que l'armée s'y wrouvait encore. A la petite 
pointe du jour, Daun et Lacy se mirent en mouvement pour atta- 
quer les Prussiens, mais quelle fut leur surprise de trouver le 





à Ends miser de Bésieb odig Schedh pau du Gén os 
et gendre de Frédéric -Guillaume 1”, devint chef du 5 régiment de euirassiers 

mort de son père, le margrave Philippe, arrivée en 1711. Le margrave 
ic, né en 1700, mourut en 1771. 
+ Wichard- Joachim: Tenri de Môllendorf, né le 7 janvier 1724. Après la 
‘colonel; Le r5 mai de 
la même aunée, général-mejor. Le 30 mai 1775, il fut fait lieutenant-géaéral, 
1e 16 février 1779, chevalier de l'Aigle noir. Promu au grade de feld-maréchal 
en 1793, il mourut Le 28 janvier 1816. Voyez t IL, p. 134. 
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camp vide, et de n'apprendre aucune nouvelle de ce qu'était. de- 
venue l'armée prussienne. Il paraissait comme si la fortune avait 
résolu que, ce jour, rien ne devait prospérer aux Autrichiens; le 
vent mème leur fut contraire. Ni le maréchal ni M. de Lacy n'eu- 
tendirent le bruit de la bataille qui se donnait derrière Pfaffen- 
dorf, à un demi-mille d'eux, quoique deux cents canons au moins 
tirassent de part et d'autre. Le maréchal fut longtemps incertain 
sur le parti qu'il devait prendre; enfin, après beaucoup de conseils 
et d'avis différents, il résolut de passer la Katzbach à Liegnitz, 
et d'attaquer le corps de M. de Zieten, qu'il voyait en bataille. 
Il envoya M. de Lacy pour passer plus haut le Schwarzwasser. 
Cela était impossible, à moins que celui-ci ne fit un détour d'un 
mille et demi pour trouver un pont; car les bords de ce ruisseau 
sont marécageux, et il ne suffit pas de ponts, mais il faut élever 
des chaussées pour le passer au delà de Liegnitz. La bataille étant 
déjà gagnée, Le Roi se rendait précisément à sa droite, lorsqu'on 
apergut l'avant-garde du maréchal Daun, qui débouchait de Lieg- 
nitz; mais l'artillerie prussienne avait tellement dérangé cette 
troupe, qu'on pouvait juger à sa contenance qu'elle était sur le 
point de quitter cet emplacement. Pour terminer cette affaire, 
pour confinner au maréchal Daun ce dont il se doutait déjà, 
s'entend la défaite de M. Loudon, enfin pour accélérer sa retraite, 
le Roi fit faire une réjouissance à ses troupes. À peine eut-on fait 
le second feu roulant, que les colonnes de l'ennemi rebroussèrent 
chemin, et repassrent la Katzbach auprès de Liegnitz. 

IL y eut ce même jour encore une petite bataille dans la forêt. 
On ÿ avait envoyé le ministre d'Angleterre ,« quelques secrétaires, 
et le bagage du quartier de la cour, sous l'escorte d'une com 
pagnie de grenadiers des gardes. Cette uroupe fut attaquée par 
trois cents dragons et hussards. M. de Prittwitz, qui commandait 
ce détachement, se défendit si bien, qu'il ne perdit pas la moindre 
bagatelle de ce qui lui avait été confié. 

L'affaire de Pfaffendorfb coûta dix mille hommes à M. Lou- 
don; le champ de bataille était parsemé d'Autrichiens. Les Prus- 





+ Sir Andrew Mitchell. 
À L'affaire de Pfeffendort est plus connue sous le nom de bataille de Lieg- 
aitz. Le Roi avait dità la page 54 qu'il racouterait La conduite glorieuse du régi 
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siens occupaient un terrain taillé en glacis, qui allait toujours en 
s'abaissant du côté d’où les ennemis faisaient leur attaque; ce fut 
la forme de ce terrain qui donna la supériorité à leur feu, et des 
avantages sur les assaillants. Ils firent beaucoup de prisonniers : 
deux généraux, quatre-vingts officiers, six mille soldats; les Au- 
trichiens perdirent de plus dans cette journée vingt-trois drapeaux 
et quatre-vingt-deux canons. 

Cependant le fruit de cette bataille aurait été perdu, si l'on 
n'avait pas incessamment passé la Katzbach à Parchwitz. L'en- 
nemi était en confusion et dispersé. D'un côté, les débris du corps 
de Loudon fuyaient à la débandade vers Wahlstatt; d'un autre, 
le maréchal Daun se trouvait dans le camp que les Prussiens 
avaient eu la veille, indéterminé sur le parü qu'il devait prendre; 
d'un troisième, M. de Lacy rédait à un mille de là, cherchant 
inutilement un gué sur le Schwarzwasser. C'était sans doute le 
moment dont il fallait profiter pour ne pas donner à l'ennemi 
celui de se reconnaître. Le Roi prit sa gauche, qui avait com- 
battu, et marcha droit à Parchwitz. M. de Nauendorf, qui tenait 
l'autre bord du ruisseau, se trouvant trop faible pour résister aux 
Prussiens, leur abandonna ce passage si longtemps et si opiniâtré- 
ment disputé. On marqua le camp pour l'armée au delà de Parch- 
witz. M. de Zieten, qui devait s'y rendre également, ne s'arrêta 
sur le champ de bataille que le temps nécessaire pour recueillir les 
blessés prussiens, dont le nombre montait à onze cents hommes, 

On apprit à Parchwitz que M. de Crernichew campait depuis 
quelques jours à Lisa, ce 
quiétude. IL pouvait être joint par les Autrichiens, il pouvait 
prendre une position à Neumarkt, et il aurait été fächeux de re- 
mettre en question le lendemain ce qui venait d'être décidé la 
veille. Il fallut tenter tous les moyens pour se débarrasser d'un 
ennemi qu'on n'avait aucune envie de combattre. On ent recours 
à la ruse. Pour cet effet, le Roi écrivit au prince son frère. Cette 
lettre, pleine d'enflure, portait : qu'il venait de battre les Autri- 
chiens à plate couture; qu'il faisait construire un pont actuelle- 


i fournit une nouvelle matière d'in- 








ment de Bernbourg à cette bataille; mais iL ne s'en est pas souvenu ici, Ce ré- 
giment lustré précédemment sous le nom de régiment. du prinee régnant 
Léopold d'Anhalt-Deman. Il n'existe plus aujourd'hui. 
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ment pour passer l'Oder, afin de faire un traitement pareil aux 
Russes; qu'il comptait d'attaquer M. de SoltykofT; et qu'il priait 
le prince de faire alors de son côté les mouvements dont on était 
convenu. On chargea un paysan de cette lettre, et on lui promit 
de grosses récompenses pour que, le moment même, il partit, 
qu'il se laissät prendre par les postes avancés de M. de Czerni- 
chew, et qu'il lui remit cette lettre comme si la peur de quelque 
châtiment l'y portait. 

Quoiqu'on ne püt deviner si ce paysan s'acquitterait bien de 
son rôle, ni quelle impression la lecture de cette lettre ferait sur 





l'esprit de M. Czernichew, l'armée du Roi partit le lendemain; 


lle se mit en marche sur trois colonnes, plutôt dans l'ordre d'une 
escorte de convoi que d'une marche ordinaire; le Roi menait la 
colonne de la droite, et couvrait la marche du côté des Autri- 
chiens. M. de Krockow menait une forte avant- garde devant la 
seconde colonne; il était suivi par les prisonniers de guerre et les 
‘canons qu'on avait pris sur l'ennemi, et par les blessés de l'armée 
prussienne; le prince de Holstein conduisait la troisième colonne, 
composée de cavalerie légère, et soutenue de quelques bataillons, 
pour couvrir le convoi contre les Cosaques, qui, de Leubus, où 
ils se tenaient, pouvaient passer l'Oder à de certains gués, parce 
que les eaux étaient basses: enfin, M. de Zieten, avec toutes les 
troupes qui n'avaient point combattu, faisait l'arrière- garde de 
l'armée. Le Roi trouva bientôt M. de Nauendorf sur son chemin. 
Il s'était posté à Mütziche, d'où quelques volées de canon le délo- 
gèrent. Les hussards prussiens aperçurent eu route une calonne 
de bagage des ennemis, faiblement escortée; ils donnèrent dessus, 
et firent un butin considérable. On apprit des prisonniers que ce 
bagage appartenait au corps du prince de Lüwenstein et de M. de 
Beck, qui étaient en pleine marche pour Neumarkt, où ils de- 
vaient se joindre aux Russes; outre cela, on découvrait, environ 
à trois quarts de mille à la droite des troupes du Roi, toute l'ar- 
mée du maréchal Daun, qui était en marche, sans qu'on püt dis- 
tinguer si elle suivait la route de Neumarkt, de Canth, ou de 
Schweidoitz. C'était peut-être la situation la plus disgracieuse et 
la plus inquiétante de toute la campagne; l'armée n'avait plus 
que pour un jour de pain; que si les Russes empéchaient d'en 
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ürer de Breslau, et le maréchal Daun, que la forteresse de 
Schweidnitz n'en fournit, la victoire qu'on venait de remporter 
devenait inutile; car comment se battre avec l'ennemi, ayant six 
mille prisonniers et onze eents blessés à garder, et quelle cruelle 
résolution aurait-ce été de se replier sur Glogau! Cependant, 
lorsque les tâtes des colonnes eurent gagné Blumerode, le Roi 
poussa en avant avec quelques hussards; et se glissant par la 
forêt, il s'approcha assez près de Neumarkt pour découvrir que 
de l'autre côté il n'y avait ni camp ni troupes. Il envoya un off- 
cier à la reconnaissance, qui revint bientôt, et ramena au Roi 
un lieutenant- colonel autrichien qu'il avait pris dans Neumarkt 
même. Ce lieutenant -colonl, au désespoir d'être pris, dit tout 
ce qu'il savait, pour prouver que ce n'était point par sa faute 
que ce malheur lui était arrivé. Il s’emporta beaucoup contre les 
Russes; il dit qu'il avait été envoyé, avec une commission, à 
ML de Czernichew; que non seulement il ne l'avait plus trouvé, 
mais que, le pont même ayant été abattu, il n'avait pu passer 
lOder pour le joindre. Alors toutes les appréhe: 
nouirent, et l'armée entra tranquillement dans son camp de Neu- 
markt. Comme on venait de regagner la communication de Bres- 
Jau, on était assuré de trouver des subsistances, et l'on donna 
quelque repos aux troupes, qui, durant neuf jours d'opérations 
perpétuelles, avaient supporté toutes les fatigues, et surmonté 
toutes les difficultés qu'elles eurent à vaincre, avec une constance 
héroïque dans tant de différents travaux. 

Le paysan que le Roi avait envoyé avec la lettre au prince 
Henri, s'était bien acquitté de «a commission; à peine M. de Czer- 
nichew l'eut-il reçue, que le soir même il repassa l'Oder, et partit 
à tire-d'aile pour se joindre à M. de Soltykoff, où il appréhendait 
même d'arriver trop tard. 

D'une autre part, l'armée autrichienne avait pris une position 
sur le Pitschenberg. M. de Loudon se tenait à Striegau, et l'on 
avait fait avancer le prince de Lëwenstein sur la montagne de 
Würben, d'où son corps resserrait légèrement la forteresse de 
Schweidnitz. 

Pendant que toutes ces manœuvres se faisaient entre les Au- 
tichiens et les Prassiens, S. A. R. le prince Henri avait passé 
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l'Oder avec toute son armée, et s'était campé à Hünern, pour 
s'approcher des Russes. Peu après, M. de Soltykoff se retira, par 
Trachenberg et Herrnstadt, en Pologne. Le prince le suivit jus- 
qu'à Winzig: mais comme de la part des deux armées prussiennes 
il ne pouvait se faire d'entreprise impürtante tant qu'elles res- 
teraient séparées, il fut résolu que M. de Goltz observerait les 
Russes avec un détachement de douze mille hommes, et qu'il 
s'établirait aux environs de Glogau. Le reste de l'armée du prince 
Henri repassa l'Oder le 29, et se joignit à celle du Roi, qui cam- 
pait aux environs de Breslau, entre Arnoldsmühle et Gross-Moch- 
ber: il était temps d'accourir au secours de Schweidnitz, dont les 
ennemis étaient sur le point de commencer le siége. 

Le Roi se mit en marche le 30; il découvrit de Wernersdorf 
le camp du maréchal Daun au Pitschenberg, et celui de M. de 
Lacy sur la montagne de Zobten; il fit pousser un gros corps de 
cavalerie autrichienne qui venait à la rencontre de l'avant-garde, 
et que la cavalerie du Roi rejeta jusque sous le canon du maré- 
chal Daun. Toutefois il n'était pas expédient de défiler avec l'ar- 
mée entre ces deux corps ennemis. Le Roi tourne par sa gauche 
à Rogau, et prit une position vis- à- vis la montagne de Zobten, 
près de Prschiedrowitz; on tendit quelques tentes pour la forme, 
pendant que M. de Zieten, qui Élait par des broussailles, gagna 
sans bruit la gorge de Mühlendorf, qui verse dans la plaine de 
Reichenbach et de Schweïdnitz. Dès que le soir arriva, l'armée 
suivit ce chemin sur deux colonnes. L'avant-garde donna à Pfaf- 
Fendor£ sur deux cents dragons de Saint-Ignon, qui, allant à la 
découverte, choquèrent, sans le savoir, sur les hussards prussiens. 
Les premières avant-troupes du Roi se mirent en confusion. Le 
régiment de Zieten avança; il donna la chasse à l'ennemi, et lui 
fit quarante prisonniers. L'armée, ayant regagné par cette marche 
sa communication avec Schweïdnitz, se campa à Kôltschen, à un 
petit mille de cette forteresse. Dès la pointe du jour, le maréchal 
Daun apprit qu'il était tourné; il abandonna incontinent la mon- 
tagne de Zobien et le Pitschenberg, et prit le camp de Kunzen+ 
dorf. Sa droite sappuyait sur la crête de Burkersdorf, et sa 
gauche s'étendait jusqu'à Hohenfriedeberg. Le corps de Janus 
occupait outre cela les gorges de Wartba et de Silberherg, et 





Google INVERSITY C 


CHAPITRE XII. 7m 


M. de Nauendorf tenait les postes du Spitzberg et du Streitberg, 
proche de Striegau. 

Le Jendernain, l'armée du Roi prit le camp de Pülzen, où elle 
séjourna ; mais comme cet emplacement n'était pas favorable pour 
déposter les ennemis des montagnes, l'armée alla se camper le 3 
à Bunzelwitz. On se battit pendant toute la marche, d'abord avec 
le corps de Ried à Schünbrunn, ensuite avec celui de Beck à 
Jauernick; et comme on ne pouvait pas souffrir M. de Nauendorf 
à Striegau, M. de Zieten alla lui donner la chasse; il le poussa 
jusqu'à Hohenfriedeberg sous les batteries de M. de Loudon, et 
prit, après avoir fait quatre cents prisonniers, le camp de Surie- 
gau, dont il venait de chasser l'ennemi. 

Le Roi désirait d'expulser les Autrichiens de la Silésie, pour 
se trouver dans la situation d'envoyer de plus gros détachements 
contre les Russes. Le meilleur moyen de parvenir à ce but était 
de toumner la position des Autrichiens, soit pour ruiner leurs ma- 
gasins, soit pour intercepter les convois qu'ils tiraient de la Bo- 
hême. L'exécution de ce projet n'était pas sans difficulté; car 
l'ennemi occupait un terrain énorme, dont il était difficile de faire 
Je cireuit, parce que le maréchal Daun pouvait prévenir les Prus- 
siens par un petit mouvement de son centre: il avait la corde et 
le Roi l'arc à décrire. Néanmoins, quelque obstacle que l'on pré- 
vit, la nécessité d'agir et le besoin présent des affaires l'empor- 
tèrent sur toutes ces considérations, et l’on abandonna l'événe- 
ment à la fortune. L'armée se mit en marche la nuit du 11 de 
septembre, pour tourner les hauteurs de Fricdeberg; l'avant- 
garde gagna la gorge de Kauder. Aussitôt que M. de Loudon 
aperçut ete tête, il comprit que le dessein était de le tourner; 
il abandonna sa position, et se retira vers le village de Reichenau. 
Le maréchal Daun, de son côté, non moins attentif au mouve- 
ment des Prussiens, vint se présenter en même temps à l'antre 
bord du ravin qui coupe Reichenau; il sauva par ce mouvement 
M. Loudon, qui échappa au danger dont les Prussiens le mena- 
çaient. L'armée arriva à ce camp la nuit tombante; le soldat 
pouvait à peine tendre ses tentes. 

Le projet du Roi était de détacher sur Landeshut, où l'en- 
nemi avait son magasin; on fut obligé d'en différer l'exécution 
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jusqu'au lendemain. M. de Zieten fut chargé d'exécuter cette 
commission. Le lendemain, dès la pointe du jour, il devait suivre 
le chemin de Hartha et de Ruhbank; mais un contre-teps im- 
prévu fit manquer l'expédition. M. de Beck avait reçu ordre la 
veille, lorsque l'armée décampait, de eouvrir la droite de M. Lou- 
don. Comme il marchait de Hohenfriedeberg à Reichenau dans 
l'obscurité, il découvrit Je camp du Roi, qu'il prit pour l'autri- 
chien, et il se plaça sur le flanc gauche de ce camp, par où il 
tournait le dos à l'armée du Roi. La nuit même, le Roi en fut 
averti. Les Prussiens ne quittèrent point les armes, et avant 
l'aube du jour on se müt en devoir de l'attaque. Quelques coups 
de canon mirent ses troupes en désordre. La eavalerie du Roi les 
chargea dans ce moment, et elle prit tout un bataillon de pan- 
dours, fort de huit cents hommes. La cavalerie suivit le corps 
de Beck, qui se sauva à Hohenfriedeberg, d'où il fut poussé 
jusqu'à Rohnstock. IL aurait ét& plus malmené encore, si le 
prince de Lüwenstein ne fût aceouru à son secours avec des 
troupes fraiches, qui recueillirent les fuyards, et lui couvrirent 
la retraite. 

Cette canomnade et le bruit du feu d'infanterie firent eroire à 
M. de Zieten qu'il s'agissait de quelque engagement sérieux à la 
gauche du Roi: il ne voulut point se hasarder à quitter l'armée 
dans un moment où peut-être sa présence deviendrait nécessaire: 
il différa son départ jusqu'à midi ; mais le moment favorable était 
passé; il ne put avancer que jusqu'à Hartha, où il se campa, 
parce que Loudon venait de garnir toutes les gorges qui mènent 
à Landeshut, et que M. de Lacy avait pris avec vingt mille 
hommes la position de Ruhbank. M. de Nauendorf, dont le corps 
était demeuré campé à Zivlau, proche de Freybourg, se répan- 
dait pendant ce temps-là dans la plaine, et poussait ses partis 
jusqu'à Jauer et Liegnitz. Le Roi envoya M. de Krockow à 
Wahlstatt, qui surprit un détachement de Nauendorf fort de 
plus de trois cents hommes, qu'il ramena tous prisonniers à 
l'armée. 

Toutefois le maréchal Daun n'était pas aussi tranquille qu'il 
le paraissait; il préparait des chemins de Landeshut à Bolken- 
hayn; il faisait filer des troupes à Ruhbark, et, en combinant 
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tous ces préparatifs, il était facile d'en conclure qu'il couvait le 
dessein de surprendre par une marche détournée l'armée du Roi, 
et de la prendre à dos par le chemin de Bolkenhayn qu'on répa- 
rait, On pouvait éviter ce hasard; il aurait été téméraire de s'y 
exposer; d'ailleurs, les Prussiens valent mieux pour l'offensive 
que pour la défensive; de plus, les fourrages des environs étaient 
consommés; de sorte qu'au lieu de s'exposer à l'incertitude d'un 
pareil événement, le Roi fit le projet de tourner avec sa gauche 
la droite du maréchal Daun, à contre-sens du mouvement qu'il 
avait exécuté avec sa droite contre M. Loudon. 

Dès le soir du 16, l'armée quitta le camp de Reichenau et de 
Baumgarten. La première tentative devait se faire sur la hauteur 
de Kunzendorf; mais l'ennemi, qui pouvait s'y rendre plus vite, 
prévint les Prussiens; de plus, comme il fallait traverser le vil- 
lage de Zirlau, le prince de Lüwenstein, qui campait près de là, 
engagea d'abord l'escarmouche, qui bientôt fat suivie d'une vive 
canonnade. La direction que l'armée du Roi prenait, était à trois 
mille pas du pied des montagnes, pour moins exposer les troupes 
aux effets de l'artillerie autrichienne; et l'ennemi, qui descendait 
de ses hauteurs, dérangeait un peu les dimensions qu'on avait. 
M. de Zieten, qui faisait l'arrière-garde, eut à peine quitté le 
camp, qu'il fat continuellement harcelé dans sa route. Comme 
cela ralentissait sa marche, la tête de l'armée fut plus d'une fois 
obligée de faire halte, pour empêcher que les distances ne se per- 
dissent,.et pour que l'on fût en état de se secourir dans le besoin. 
Aussitôt que l'avant-garde fut à portée de Kunzendorf, on fit 
occuper cette auteur par des hussards et des dragons. L'infan- 
terie prussienne ne put pas suivre assez vite pour les soutenir. 
L'avant-garde du maréchal Daun parut en même temps, venant 
de Fünrstenstein. Les hussards et les dragons, trop faibles pour 
soutenir ce poste important, furent obligés de l'abandonner. 
L'arrière-garde, qui arrétait beaucoup la marche de l'armée du 
Roi, donna lieu à une nouvelle halte du côté de Schünbrunn 
pour lui donner le temps de rejoindre la queue des colonnes. Les 
généraux des ennemis, se {lattant de profiter de cette occasion, 
attaquérént avec trente escadrons l'infanterie prussienne; ils 
furent reçus à grands coups de canon mélés de beaucoup de feu 





£ Google EE 


74 HISTOIRE DE LA GUERRE DE SEPT ANS. 


des petites armes, et rechassés ensuite par les cuirassiers de Henri 
et de Seydlitze jusqu'à leur ligne. 

Le Roi gagna enfin le village de Bôgendorf, toujours cétoyé 
par les Impériaux. Il porta de là son avant-garde droit sur les 
hauteurs de Hobengiersdorf; on fut obligé d'ouvrir un abatis 
que l'ennemi y avait pratiqué pour interdire ce chemin des mon- 
tagnes. Le maréchal Daun, qui jugea à peu près quelle pouvait 
être l'intention du Roi, se mit près de Hoch-Bôgendorfb sur cinq 
ou six lignes de profondeur, pour occuper, par un chemin qui en 
est proche, le plateau de Hobengiersdorf avant les Prussiens. 
M. de Zieten le canonna avec tant de succès, que la confusion 
devint presque générale dans son corps. M. de Wiedc gagna 
cependant le premier la hauteur de Hohengiersdorf avec un ba- 
taillon du prince Henri c et un autre de Jeune-Brunswic;à il y 
trouva dix escadrons autrichiens qui avaient mis pied à terre, et 
que quelques volées de eanon chassèrent tout de suite. De là, 
comme il s'avançait pour se poster de manière à interdire à l'en 
nemi le chemin de ce plateau, il rencontra la tête de dix batail- 
lons de grenadiers que le maréchal Daun y envoyait dans la 
même intention. M. de Wied les attaqua; l'action fut aussi vive 
que courte; les Autrichiens furent battus, et perdirent six cents 
grenadiers et quatorze pièces de canon. L'avant- garde et la 
gauche de l'armée du Roi suivirent M. de Wied, et prirent une 
position de ce plateau au Blaue Ranzen; on fit reconnaitre les 
hauteurs de Seitendorf, que l'ennemi avait gamies en diligence: 
la canonnade, qui avait commencé au point du jour, et qui avait 
duré toute cette journée, ne finit qu'à neuf heures et demie du 


+ Le prince Henri, second fle du prince de Prose (Auguste. 
né le 30 décembre +747, devint chef du a° régiment de er 
de son père, à qui ce régiment avait appartenu depuis 1731 jusqu'en 1758. 

Le célèbre général de Seyälitz était chef du 8° régiment de cuirassiers, Voyez 
& IV, pe tds. 

à Ober - Bégendorf. 

< François. Charles. Louis comte de Wied-Neuwied, né en a710, devint 
lieutenant-général le 3 avril 1798. Voyez ci-dessus, p. 26. 

Le prince Henri, frère du Roi, était chef du 35° régiment d'infanterie depuis 
sa création en 1740. 

4 Voyes 4 IV, pe r18. 
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soir. Ce bruit, qu'on avait entendu à Breslau, parut si considé- 
rable, que les officiers de la garnison crurent qu'il y avait eu une 
bataille; ce m'était à la vérité qu'une marche; mais dans les 
temps passés, on s'était battu plus d'une fois sans qu'il ÿ eût au- 
tant de coups de canon de uirés que ceute journée. Celte marche 
s'était faite pour gagner Waldenbourg, où l'ennemi avait une 
boulangerie; mais on avait si fort été retardé, parce qu'il fallait 
toujours se battre, qu'il fat impossible aux Prussiens de pousser 
ceute fois plus loin leurs avantages. 

Le lendemain, toute l'armée du Roi, à l'exception des euiras- 
siers, occupa les hauteurs de Giersdorf. On fit une tentative pour 
pénétrer par Neu-Reussendorf et le Kohlberg à Waldenbourg. 
Durant la nuit, M. Loudon avait pris les devants, et occupait 
déjà les gorges qui défendent ce passage; il fut même joint par 
M. de Lacy dans cette position, de sorte que l'entreprise des Prus- 
siens n’aboutit qu'à une canonnade. Le Roi se rendit, en atten- 
dant, maître des hauteurs de Bärsdorf. La gauche de son camp 
s'appuyait à Kynau, d’où la ligne tournait par Bärsdorf et Ditt- 
mannsdorf, où était le quartier général. De là elle passait par le 
Blaue Ranzen, ct le plateau de Hohengiersdorf, à l'extrémité de 
la droite, était occupé par la réserve, dont M. de Forcade avait 
le commandement. L'armée du maréchal Daun tenait un terrain 
plus vaste. Le corps de MM. de Loudon et de Lacy allait de 
Jauernidk et Tanhausen, par Neu-Reussendorf, jusqu'à Seiten- 
dorf. Le maréchal Daun prenait de là, et remplissait toute la 
croupe qui s'étend jusqu'à Bügendor£. MM. de Lüwenstein et de 
Beck couvraient son flanc gauche, faisant front vers Schweid- 
nitz, et M. de Nauendorf couvrait ses derrières à Fürstenstein. 
Ces deux armées s'étaient tellement emboîtées dans ces mon- 
tagnes, qu'elles ne pouvaient avancer ni l'une ni l'autre, et feurs 
camps des deux parts étaient inexpugnables. Ces camps, d'ail. 
leurs, étaient si voisins, qu'il n'eût dépendu que des généraux de 
se canonner réciproquement avec succès; mais comme cela ne 
menait à rien, on fut fort tranquille : les vedettes étaient nez 
contre nez, toute tiraillerie fut interdite, on aurait dit qu'on était 
convenu d'un armistice; cela en vint au point qu'Autrichiens et 
Prussiens redressaient les patrouilles qui s’égaraient dans l'obscu- 
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rité de la nuit, et les remettaïent dans le chemin qui ramenait 
à leurs postes. Toutefois, dans cs montagnes, dont la nature 
s'était complu à faire des espèces de forteresses, les Prussiens et 
les Autrichiens se retranchèrent, pour plus de sûreté. 

La situation où se trouvait le maréchal Daun, commençait 
toutefois à lui peser. Il lui était insupportable de voir qu'il allait 
perdre cette campagne, dans le succès de laquelle il avait mis sa 
plus grande espérance. Les fourrages des montagnes étaient eon- 
sommés; il ne pouvait se répandre dans la plaine qu'avec de 
petits partis; les chemins rompus difficultaient l'arrivée des con- 
vois qu'il tirait de la Bohème; il était enfin sur le point d'aban- 
donner la Silésie, où désormais il ne lui restait plus d'entreprise 
à former. Il ne trouva d'autre ressource dans son chagrin que de 
redresser le mauvais état de ses affaires par quelque diversion 
qui, taillant dans le vif, fût assez sensible au Roi pour l'obliger 
d'y accourir. Il remua pour cet effet ciel et terre, pour y disposer 
les généraux russes, et surtout M. de Soltykoff. Son dessein était 
de faire marcher un corps de Russes droit à Berlin, et pour les 
encourager à cette manœuvre, il se proposa de les faire joindre 
par un détachement de son armée, persuadé que ce serait le seul 
moyen d'obliger le Roi d'accourir à ses États héréditaires, et par 
conséquent de quitter la Silésie avant qu'il pât contraindre les 
Autrichiens à se retirer en Bohême. Il envoya un officier général 
dans le camp des Russes pour négocier cevte affaire; la cour de 
Vienne dépéchait journellement des courriers à Pétersbourg pour 
appuyer ce projet; on offrit aux Russes l'appät du pillage et du 
butin, et ce fut sans contredit ce qui les détermina d'entrer dans 
les vues des Autrichiens; et M. de Lacy fut détaché de Seiten- 
dorf, pour coopérer avec les Russes à l'exécution de ce projet. 
Quoïque le Roi en fût informé, cela n'empêcha pas qu'il ne dé- 
tachit M. de Wied avec six mille hommes pour la Haute-Silésie. 
M. de Wied y trouva le corps de Bethlen à Neustadt; les dragons 
de Krockow firent une reconnaissance, où par maladresse ils per- 
dirent cent vingt hommes: mais ce ne sont là que des bagatelles. 

MM. de Czernichew et de Tottleben s'étaient mis en marche 
dès le 20 de septembre avec environ vingt mille hommes: ils 
avaient passé l'Oder à Beuthen, d'où ils s'étaient portés sur 
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Christianstadt, tandis que M. de Soltykof dirigeait sa marche 
de Schlichtingsheim en Pologne sur Francfort, où il arriva le 
6 d'octobre. 

Les affaires de la Saxe allaient mal depuis le départ du Roi. 
Les cercles oceupèrent d'abord Nossen; M. de Hülsen, trop faible 
pour occuper tous les postes qu'il aurait fallu garder pour em- 
pécher le prince de Deux-Ponts de le tourner, ne put conserver 
sa position de Schlettau, et se replia sur Strehla. Il y fut incon- 
tinent suivi par les ennemis. M. de Lusziniky se porta sur son 
flanc droit, pendant que le prince de Stolberge attaqua la droite 
des Prussiens sur le Dürrenberg. M. de Braun, b qui commandait 
cette brigade, repoussa vigoureusement l'ennemi. Les dragons de 
Schorlemer et les hussards de Kieist donnèrent en même temps 
sur eux, et achevèrent de les mettre en déroute. Ils y prirent le 
prince de Nassau, colonel au service d'Autriche, vingt officiers et 
quatre cents hommes; sur quoi le prince de Deux- Ponts ft la 
retraite. Il semblait que ce n'en füt pas assez pour M. Hülsen du 
nombre d'ennemis qu'il avait à combattre : le hasard lui en su: 
tait de nouveaux. Le duc de Würtemberg, remis de l'altération 
que l'affaire de Fulde lui avait causée l'année précédente, se 
remit en campagne; il erut être plus heureux en servant sous les 
auspices des Autrichiens qu'en faisant la guerre avec les Français; 
il s'était vendu à condition qu'on l'emploierait en corps séparé, 
et il s'avançait vers la Saxe avec la ferme résolution de piller éga- 
lement ami et ennemi. Dans cctle vue, il se faisait suivre par 
toute une synagogue de Juifs, pour débiter son butin. On appe- 
lait cette troupe d'Hébreux son sanhédrin. Comme il se trouvait 
alors aux environs de Grimma, M. de Hülsen ne trouva pas con- 
venable de prolonger davantage son séjour de Strehla; il se re. 
tira à Torgau, pour couvrir le magasin qu'il avait dans cette 
ville, autant que les conjonctures le lui permettraient. Le prince 
de Deux-Ponts suivit les Prussiens sur leurs pas, et se campa 





a Chrétien-Charles prince de Stolberg-Gedern, né en 1725, mort en 1764, 
devint en 1758 Aeichs- General-Feldmarschall- Lieutenant , et en 1760, Aeichs- 
General Feldzeugmeister. W\ commanda sous le prince Frédéric de Deux-Ponts, 
feld-maréchal de l'Empire. 

À Auguste-Guillaume de Braun, nommé général-major le 4 octobre 1753. 
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à Belgem. Le due de Wäürtemberg savança de Bitterfeld à 
Preusch. M. de Luszinzky se porta sur Dommitzsch; il ÿ con- 
struisit un pont, et passa l'Elbe le même jour. Le prince de 
Deux-Ponts et MM. de Hadik et de Maguire s'avancèrent alors en 
même temps sur M. de Hülsen, et vinrent occuper les hauteurs 
de Süptitz. Ces mouvements combinés des ennemis, et le pas- 
sage de l'Elbe du corps de Luszinzky frent appréhender que les 
ennemis n'eussent le projet d'assiéger Torgau, ou peut-être même 
de pousser jusqu'à Berlin, où il y avait peu de troupes. M. de 
Hülsen voulut prévenir des desseins aussi dangereux : pour cet 
effet, il passa l'Elbe à Torgau, et établit son eamp à Jessen, au 
confluent de l'Elster et de l'Elbe. D'abord après son départ, les 
ennemis brülèrent le pont de Torgau. Le sieur de Norman, 
commandant de la ville, ne fit aucune défense : il se rendit lâche- 
ment le même jour: sa garnison, forte de huit cents hommes, 
beaucoup de malades de l'armée, et un magasin considérable, 
tout fut perdu et tomba entre les mains des Impériaux. Le prince 
de Deux-Ponts s'avança ensuite sur l'Elster, et M. de Hülsen, ne 
pouvant résister aux ennemis qu'il avait devant lui et sur ses der- 
rières, se retira à Coswig, d'où on l'appela à Berlin, comme nous 
le dirons d'abord. La ville de Wittenberg fut aussitôt assiégée. 
M. Salenmon, qui en était commandant, se défendit avec valeur 
et avec fermeté. Les ennemis bombardèrent la place, et en rédui- 
sirent les trois quarts en cendres. Les munitions lui manquèrent 
à la fin; il ne se rendit toutefois que le 14 d'octobre, après avoir 
fait tout ce qu'on devait attendre d'un homme d'honneur. 

Le bouleversement de la Saxe, les dangers qui menaçaient 
Berlin, étaient des motifs suffisants pour engager le Roi à se por- 
ter en diligence au secours de ces provinces. On était déjà dans 
Je mois d'octobre; il n'était pas à présumer que l'ennemi, si lent 
dans ses préparatifs, commençât un siége dans cette saison avan- 
cée, vu qu'en Silésie toutes ses mesures étaient dérangées. Toutes 
les probabilités portaient à croire que le Roi pouvait quitter la 
Silésie sans risque. Comme done sa présence devenait si essen- 
tiellement nécessaire ailleurs, il rappela M. de Wied de la Haute- 
Silésie, et il partit le 7 d'octobre du camp de Dittmannsdorf. I 
dirigea sa marche, par Bunzelwitz, Jauer, Conradsdorf, Prim- 
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kenau, à Sagan, où M. de Goltz le joignit le 11. Ce général avait 
détaché M. de Werner pour Colberg dès le mois de septembre: 
nous en verrons d'abord les raisons. De Sagan l'armée du Roi 
marcha par Guben à Gross-Muckro, où elle arriva le 15. Le pro- 
jet du Roi était de venir à dos des Russes, pour abimer tout le 
corps qui s'était aventuré jusqu'à Berlin. Mais cela ne fut pas né- 
cessaire, car voici la tournure que prirent les choses. MM. de 
Czernichew et de Tottleben étaient venus par le chemin de Gu- 
ben et de Beeskow, et ils arrivèrent le 3 d'octobre devant les 
portes de Berlin. Le prince de Würtemberg, qui faisait tête aux 
Suédois, en avait eu vent; la guerre qu'il faisait aux Suédois était 
toujours la même : l'ennemi passait la Peene, on lui battait un 
détachement, il rétrogradait pour avancer d’un autre côté; en 
un mot, il ne se passait rien dans cette guerre qui mérität l'at- 
wntion de la postérité. Le prince de Würtemberg se trouvait à 
Pasewalk lorsqu'il fut informé de la marche des Russes. Il avait 
attiré à lui de la Poméranie M. de Werner, qui avait eu les plus 
brillants succès contre les Russes. La singularité de son expédition 
nous engage à la rapporter, pour égayer un peu la tragique gra- 
vité de cette matière 
Les Russes avaient envoyé leur amiral Zacharie Danielowitsch 
avec vingt-six vaisseaux de guerre, auxquels se joignit une es- 
cadre suédoise, pour mettre le siége devant Colberg. Ils ouvrirent 
la tranchée le 26 d'août, et ils continuèrent leurs opérations jus- 
qu'au 18 de septembre. Le commandant: et la garnison prus- 
sicane y rent des merveilles par leur défense et par leurs sorties. 
La nouvelle de ce siége fit partir M. de Werner de la Silésie pour 
accourir au secours de Colberg. Sa force consistait en quatre ba- 
taillons et neuf eseadrons. Il vient, il surprend l'ennemi à Sel. 
now, il s'empare de l'important passage du Kautzenberg, et se 
jette dans la ville. L'ennemi lève le siége la même nuit, sem- 
barque sur ses vaisseaux, abandonne quinze canons, sept mor- 
tiers, et ses munitions de guerre. Werner fait six cents prison- 
niers; il se présente Le lendemain sur le bord de la Baltique, et, 
par un effet incroyable de la terreur, la flotte lève l'ancre, met 
à la voile, et cingle en haute mer. Il était sans doute réservé à 
= Le colonel von der Heyde; voyent. LV, p. 219. 
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ML de Werner de mettre une flotte en déroute avec quelques esea- 
drons de hussards. Après que ce général eut achevé d'expulser 
les Russes de la Poméranie, il se rendit à Prenzlow, où il joignit 
le prince de Würtemberg: MM. de Werner et de Belling demeu- 
1èrent dans ces environs pour s'opposer aux Suédois, pendant 
que le prince de Würtemberg s'avançait à grandes journées vers 
Berlin, où il arriva le 4 d'octobre. 

Tout le monde avait pris les armes dans cette capitale; on 
employait des invalides et des malades pour s0 défendre. Les 
fortifications de la ville consistaient en quelques flèches de terre 
élevées devant les portes. Ces postes importants étaient confiés 
à des généraux de l'armée blessés ou malades, qui se trouvaient 
dans la ville. Avec sa cavalerie, le prince de Würtemberg sortit 
de la porte de Silésie. 11 y rencontra l'ennemi, il fut attaqué du- 
rant six heures par M, Toutleben, qui l'environnait avec un corps 
de sept à huit mille Cosaques et dragons. Le prince non seule- 
amet le repoussa, mais il le rechassa jusqu'à Côpeuiek, La porte 
fut attaquée le lendemain par deux mille fantassins russes. M. de 
Seydlitz, quoiqu'il ne fût pas guéri de ses blessures de Kuners- 
dorf, y commandait; il repoussa l'ennemi. On avait mandé à 
M. de Hülsen le péril où se trouvais la capitale; il y était aceouru 
de Coswig, et il arriva dans ces entrefaites. 

S'il n'y avait eu que les Russes à écarter, on aurait réussi à 
les chasser; mais ce qui perdit la ville, ce fut l'arrivée de M. de 
Lacy. Il avait déjà occupé Potsdam et Charlottenbourg, et s'avan- 
çait du eôté du midi vers Berlin. Le circuit de cette capitale est 
de trois milles de contour; or il est impossible que seize mille 
‘hommes défendent une aussi vaste enceinte, où il n'y a ni ou- 
vrages ni remparts, contre vingt mille Russes et dix-huit mille 
Autrichiens, qui, n'ayant rien à ménager, pouvaient tout entre- 
prendre. L'ennemi commençait déjà à jeter des bombes dans la 
ville. Si l'on avait attendu la dernière extrémité, les troupes cou- 
raient risque d'être prises, et la capitale, d'être ruinée de fond en 
comble. Ces considérations essentielles et solides occasionnèrent 
la résolution que prirent les généraux de se retirer, en intimant 
aux magistrats d'envoyer des députés aux généraux des ennemis 
pour dresser une espèce de capitulation, Le prince de Würtem- 
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berg et M. de Hülsen partirent la nuit du g, et se replièrent sur 
Spandow:; il n'y eut que le corps des chasseurs qui souffrit dans 
cette retraite. 

Le même jour, les Russes entrèrent dans Berlin. L'on convint 
que la bourgeoisie lèverait par imposition la somme de deux mil- 
lions, qu'elle leur payerait pour se racheter du pillage.s Cela 
n'empécha pas que MM. de Lacy et de Czernichew ne fussent 
tentés d'incendier quelque partie de la ville, et peut-être y au- 
rait-il eu quelque catastrophe, sans les solides représentations de 
M. Verelst, ministre de la république de Hollande. Ce digne ré- 
publicain leur parla du droit des gens, et leur dépeignit leur bar- 
barie avec des couleurs si affreuses, qu'ils en eurent honte. Leur 
fureur et leur rage se tourna sur Charlottenbourg et Schônhau- 
sen, maisons royales qui furent pilléss par les Cosaques et par 
les Saxon 

Le brait de la marche du Roi allait en s'aceroissant. Il était 
venu des avis à MM. de Lacy et de Czernichew que l'intention de 
ce prince était de les couper. Cette nouvelle leur donna la peur 
et häta leur départ. Ils se retirèrent le 12. Les Russes repassèrent 
l'Oder à Francfort et à Schwedt, et le 15, M. de Soltykoff se re- 
plia vers Landsberg-sur-la-Warthe. Pour M. de Lacy, il pilla 
tout sur sa route, et dans trois jours il eut regagné Torgau. Le 
prince de Würtemberg et M. de Hülsen, embarrassés de leur per- 
sonne, avaient tourné vers Coswig, et s'y tenaient cantonnés, 
faute de savoir où aller ailleurs. 

Ce fut donc à Gross-Muckro que le Roi apprit ces différents 
détails. Comme il n'y avait plus de Russes à combattre, ce prince 
eut la liberté de diriger tous ses efforts contre la Saxe; ainsi, au 
lieu de prendre la route de Cpenick, il prit celle de Lübben. Ce- 
pendant le maréchal Daun avait suivi le Roi en Lusace; il s'ap- 
prochait alors de Torgau, et comme l'on apprit qu'il avait laissé 
M. de Loudon à Lüwenberg, M. de Goltz eut ordre de retourner 
en Silésie pour s'opposer de son mieux aux entreprises des Au- 
tichiens. L'armée du Roi arriva le 22 à Jessen. Les troupes du 
prince de Deux-Ponts bordaient tonte la rive gauche de l'Elbe. 





ici qu'il paya pour Berlin, Le 7 avril 1781, la con 
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Ce prince se tenait à Pratau, vis-à-vis de Wittenberg, avec la 
plus considérable partie de ses forces; il évaeua cette forteresse 
aussitôt que la tête de l'armée du Roi approcha de la ville. 

Les révolutions subites qui venaient d'arriver dans cette cam- 
pagne, demandaient qu'on prit de nouvelles mesures et qu'on fit 
de nouvelles dispositions. Il ne restait pas un seul magasin dans 
toute la Saxe aux Prussiens, L'armée du Roi vivait au jour la 
journée; elle tirait quelque peu de farine de Spandow: ces pro= 
visions mêmes allaient s'épuiser; avec cela, l'ennemi occupait 
toute la Saxe. Le maréchal Daun allait arriver à Torgau, les 
cercles bordaïent le cours de l'Elbe, et le duc de Würtemberg 
oceupait les environs de Dessau. Pour se délivrer de tant d'enne- 
mis, le Roi ft marcher M. de Hülsen et le prince de Wiürtemberg 
à Magdebourg, pour ÿ passer l'Elbe et pour convoyer les bateaux 
chargés de farine qui devaient se rendre à Dessau, où le Roi ré- 
solut de passer l'Elbe avec la droite de son armée pour se joindre 
à M. de Hülsen. Le prince de Wäürtemberg rencontra dans la prin- 
cipauté de Halberstadt un détachement du due son fière, qui fat 
entièrement détruit; le due en prit une telle épouvante, qu'il se 
retira par Mersebourg et Leipzig à Naumbourg. 

La droite de l'armée du Roi passa l'Elbe le 26, et se joignit 
à M. de Hülsen et au prince de Würtemberg proche de Dessau. 
Sur ce mouvement, le prince de Deux-Ponts abandonna les bords 
de l'Elbe, et se retira par Düben à Leipzig. Il avait laissé M. de 
Ricd en arrière, dans une forêt entre Oranienbaum et Kemberg, 
où cet officier s'était placé avec peu de jugement, ayant garni les 
bois de ses hussards, et ayant posté ses pandours dans la plaine. 
L'avant-garde prussienne l'attaque. Ses troupes, qui se trou- 
vaient toutes éparpillées, furent battues en détail, et son corps 
fut presque détruit : de trois mille six cents hommes qu'il avait 
eus avant l'action, il n'en put rassembler que dix-sept cents à 
Pretzsch, jusqu'où on le poussa. Dès que l'armée du Roi eut at- 
teint Kemberg, M. de Zieten, qui avec la gauche avait contenu l'en- 
nemi à Wittenberg, passa l'Elbe, et se joignit au gros de l'armée. 

Cependant le maréchal Daun venait de joindre M. de Lacy à 
Torgau. On apprit avec certitude que son avant-garde avait pris 
1e chemin d'Eilenbourg; on ne pouvait se figurer autre chose si- 
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non que son dessein était de se joindre à l'armée des cercles. Sur 
ce soupçon, l'armée marcha sur Düben, pour s'opposer à une 
jonction aussi préjudiciable aux intérêts du Roi. En arrivant à 
Düben, on ÿ trouva un bataillon de Croates, qui fut, où pris, ou 
passé au fil de l'épée. Le Roi établit dans cèt endroit un dépôt 
pour ses vivres. Ce poste y parut le plus convenable, parce que 
c'est une presqu'ile presque entièrement environnée par la Mulde 
On y construisit quelques redoutes, et on y laissa M. de Sydowa 
avec dix bataillons pour le défendre, L'armée du Roi marcha de 
là sur Eilenbourg. Les troupes autrichiennes qui avaient campé 
dans cette partie, se retirèrent par Mockrehna sur Torgau avec 
une telle précipitation, qu'elles abandonnèrent unc partie de leurs 
tentes. L'armée se campa, la droite à Thalwitz et la gauche à 
Eilenbourg. M. de Hülsen fut obligé de passer la Mulde avec 
quelques bataillons: il prit une position entre Betzen et Goste- 
witz, vis-à-vis du prince de Deux Ponts, dont l'armée était à 
Taucha. Dans la situation où l'on se trouvait, c'était un préalable 
que d'écarter les troupes des cercles, tant parce qu'elles se trou- 
svaient à dos des Prussiens, que pour empêcher leur jonction avec 
les Autrichiens ; il n'en coûta pas grande peine, M. de Hülsen les 
fit alarmer; sur quoi elles décampèrent la nuit même, passèrent 
la Pleisse, puis l'Elster, et se relirèrent à Zeitz. Le major Quin- 
tus avee son bataillon franc chargea vigoureusement leur arrière 
garde, sur laquelle il fit quatre cents prisonniers. Après cette ex- 
pédition si heureusement terminée, les Prussiens rentrèrent en 
possession de Leipzig, et M. de Hülsen rejoignit l'armée. 

Tous les événements qui étaient arrivés jusqu'alors, avaient 
tourné à l'avantage du Roi. L'irruption des Russes et la prise de 
Berlin, qui paraissaient entraîner de si grandes conséquences, se 
terminèrent d'une manière moins fâcheuse qu'on ne pouvait s'y 
attendre; il n'en coûta que des contributions et de l'argent. L'en- 
nemi venait d'être écarté des frontières du Brandebourg: on avait 
repris Wittenberg et Leipzig, et l'on avait même éloigné les cercles 
àune distance assez considérable pour ne point appréhender qu'ils 


+ Le colonel Gustave-Adolphe de Sydowr né en Poméranie en 1709, devint 
chef d'un régiment de garnison au mois de murs 1759, ét géaéral-major Je 3 juin 
de la même année. 
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pussent se joindre promptement aux Impériaux. Mais tout n'était 
pas fait, et les projets qui restaient à exécuter, étaient la partie la 
plus difficile de l'ouvrage. 

Les Russes, qui se tenaient à Landsberg-sur-la-Warthe, 
s'étaient mis dans une position d'où ils pouvaient être les tran- 
quilles spectateurs des événements qui se passeraient en Saxe. 
Cependant le Roi était informé que d'autres raisons les enga- 
geaïent à ne pas trop s'éloigner, leur dessein étant, au cas que les 
Autrichiens eussent des avantages sur l'armée du Roi, ou que le 
maréchal Daun püût se soutenir à Torgau, de rentrer de nouveau 
dans l'électorat de Brandebourg, et d'établir leurs quartiers le 
long de l'Elbe conjointement avec les Autrichiens. Les suites de 
ce projet auraient été funestes et désespérantes pour les Prussiens. 
Par cette position, ils coupaient l'armée du Roi non seulement 
de la Silésie et de la Poméranie, mais encore de Berlin, cette 
mère nourricière qui fournissait uniformes, armes, bagage et tous 
les besoins aux troupes; qu'on ajoute à ces considérations qu'il 
ne restait de quartiers à prendre pour l'armée du Roi qu'au d 
de la Mulde, entre la Pleisse, la Saale, l'Elster et l'Unstrut. Ce 
terrain trop resserré ne pouvait pas fournir à la subsistance de 
tant de troupes pendant l'hiver. D'où seraient venus les magasins 
pour le printemps? d'où les uniformes? d'où les recrues? Cette 
armée, ainsi pressée, et rejetée sur celle des alliés, l'aurait affa- 
mée, en s'affamant elle-même. Sans avoir de profondes eonnais- 
sances militaires, tout homme sensé comprendra que, si le Roi 
s'en était tenu là pour eet automne, sans former de nouvelles 
entreprises, il aurait autant valu se livrer pieds et poings liés à la 
discrétion des ennemis, Ajoutez à tout ce que nous venons de 
dire, que les provisions dont on avait formé le dépôt de Diiben, 
pouvaient à peine fournir pour quatre semaines à l'entretien des 
troupes; que, par le froid qui commençait à se faire sentir, les 
eaux de l'Elbe devaient se prendre incessamment: que par consé- 
quent les bateaux ne pouvaient plus amener de vivres de Magde- 
bourg : enfin on se serait vu réduit à la dernière misère si l'on 
n'avait pas pris alors de bonnes mesures pour écarter l'ennemi, 
et pour gagner un terrain convenable pour placer et pour faire 
subsister l'armée, 
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Ayant bien mûrement examiné et pesé toutes ces raisons, il 
fut résolu de commettre la fortune de la Prusse au sort d'une ba- 
taille, si toutefois on ne pouvait parvenir par des manœuvres à 
déposter le maréchal Daun du poste de Torgau, qu'il occupait. 
Il est bon d'observer que les espèces de jalousies qu'on pouvait 
lui donner, ne pouvaient rouler que sur ces deux objets : l'un, de 
gagner avant lui Dresde, où l'on n'avait laissé qu'une faible gar- 
nisons et l'autre, de s'approcher de l'Elbe, pour lui donner des 
appréhensions pour ses subsistances, qu'il faisait descendre de 
Dresde sur estte rivière. Il faut avouer cependant que cette der- 
nière manœuvre ne pouvait guère lui causer d'inquiétude, parce 
qu'il était maître de toute la rive droite de ce fleuve, et qu'il pou- 
vait faire voiturer par chariots ce que les barques ne pouvaient 
plus transporter. Ce qui se rencontra de plus difficile dans l'exéeu- 
tion de ce plan, fat de concilier deux choses presque contradic- 
toires, la marche de l'armée sur l'Elbe, et la sûreté du dépôt des 
vivres. Pour ne point s'écarter dès règles, l'armée du Roi, en 
avançant, ne devait point s'éloigner de sa ligne de défense, par 
laquelle elle couvrait ses subsistances; et ce mouvement qu'il fal- 
lait faire sur l'Elbe, l'écartait tout à fait à droite, en découvrant 
ses dervières. On tächa cependant de coneilier l'entreprise sur 
l'ennemi avec la sûreté du dépôt. Le Roi se proposa de se porter 
à Schilda pour éprouver la contenance du maréchal Daun, et de 
attaquer à Torgau s'il était obstinément résolu à s'y maintenir. 
Comme il n'y avait qu'une marche pour se rendre à Schilda, si 
le maréchal se retirait sur ce mouvement, il n'y avait point à 
craindre qu'il entreprit sur Düben, et s'il demeurait à Torgau. en 
l'attaquant le lendemain il était apparent qu'on lui donnerait tant 
d'ouvrage, qu'il n'aurait pas le temps de former des projets pour 
ruiner les magasins du Roi. 

Tout conspirant donc à confirmer le Roi dans la résolution 
qu'il avait prise, il ft marcher Le 2 de novembre l'armée à Schilda ; 
il fut, tout le chemin, avec l'avant-garde des hussards, pour ob- 
server de quel côté se retireraient les postes avancés de l'ennemi, 
à mesure qu'ils seraient poussés par les troupes du Roi. On ne 
fut pas longtemps en doute; les détachements se retirèrent tous 
à Torgau, à l'exception de M. Brentano, qu'on attaqua à Belgern, 
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et qu'on prit en un sens, qu'il ne put se sauver que vers Strehla. 
de Kleist lui fit huit cents prisonniers. L'armée du Roi se 
campa de Schilda, par Probsthayn, à Langenreichenbach, et le 
maréchal Daun demeura immobile à Torgau. Il n'y avait plus À 
douter qu'il n'eût des ordres positifs de sa cour de soutenir à tout 
prix sa position. On fit les dispositions suivantes pour l'attaquer 
le lendemain. La droite des Impériaux s'appuyait derrière les 
étangs de Grosswig. Son centre couvrait la colline de Süptitz, sa 
gauche se terminait au delà de Zinna, en tirant vers les étangs 
de Torgau. Outre cela, M. de Ried observait l'armée prussienne, 
du bord de la forêt de Torgau. M. de Lacy, avec une réserve de 
vingt mille hommes, couvrait la chaussée et les étangs qui sont 
à l'extrémité de l'endroit où les Impériaux avaient appuyé leur 
gauche. Cependant le terrain où se trouvaient les ennemis, man- 
quait de profondeur, et leurs lignes n'avaient pas trois cents pas 
d'intervalle. C'était l'article le plus favorable pour les Prussiens, 
parce qu'en attaquant ce centre de front et à dos, on mettait 
l'ennemi entre deux feux, et il fallait de nécessité qu'il fat battu. 
Pour amener les choses à ce but, le Roi partagea son armée en 
deux corps, dont l'un fut destiné à s'approcher de l'Elbe après 
avoir traversé la forêt de Torgau, pour attaquer l'ennemi à dos 
sur la hauteur de Süptitz, tandis que l'autre, en suivant la route 
d'Eilenbourg à Torgau, devait établir une batterie sur la colline 
de Grosswig, et attaquer le village de Süptitz en même temps. 
Ces deux corps, en agissant de concert, devaient nécessairement 
couper l'armée autrichienne par le centre ; après quoi il aurait été 
facile d'en rouler les débris vers l'Elbe, où le terrain, allant tou- 
jours en s'abaissant par une pente douce, aurait donné beau jeu 
aux Prussiens, ce qui leur aurait procuré une victoire complète. 

Le Roi se mit en marche le 3, dès la pointe du jour il était 
suivi de trente bataillons et de cinquante escadrons de sa gauche. 
Les troupes traversèrent la forêt de Torgau sur trois colonnes. La 
route de la première ligne d'infanterie la conduisait par Mockrehna, 
Wildenhayn, Grosswig et Nciden; La route de la seconde ligne la 
menait, par Pechhütie, Jägerteich, Brückendorf,a à Elsnig;b la 


*_ Probablement Buchendorf. 
b D'autres écrivent Elsing. 
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cavalerie, qui faisait la troisième colonne, passait le bois de Wil- 
denhayn, pour se rendre à Vogelsang. M. de Zieten se mit en 
mème temps en marche avec la droite de l'armée, consistant en 
trente bataillons et soixante - dix escadrons, et il enfila le chemin 
qui va d'Eilenbourg à Torgau. La partie de l'armée ‘que le Roi 
conduisait, trouva M. de Ried posté à la lisière du bois de Tor- 
gau avec deux régiments de hussards, autant de dragons, et trois 
bataillons de pandours. On lui tira quelques volées de canon, sur 
quoi il se replia vers la droite des Impériaux. Près de Wilden- 
hayn, il ÿ a une petite plaine dans la forêt, où l'on aperçut dix 
bataillons de grenadiers bien postés, qui faisaient mine de dis- 
puter le passage aux Prussiens. Ils firent quelques décharges de 
canon contre la colonne du Roi, auxquelles les Prussiens 
pondirent. On forma une ligne d'infanterie pour les charger; mais 
ils se replièrent sur leur armée. Les hussards avertirent en même 
temps que le régiment de Saint-Ignon était dans le bois, entre le 
deux colonnes d'infanterie, et que méme il avait mis pied à terre. 
On le fit attaquer incontinent, et comme ces dragons ne tron- 
vaient aucune issue pour s'échapper, tout le régiment fut détruit. 
Ces grenadiers et ce régiment devaient partir ensemble pour ten- 
ter une entreprise sur Dübeln,« et M. de Saint-Ignon, que l'on 
prit, se plaïgnait amèrement de ce que M. de Ried ne l'avait point 
averti de l'approche des Prussiens. 

Ceue petite affaire ne ft perdre que peu de moments aux 
troupes: elles poursuivirent leur chemin, et les têtes des colonnes 
arrivèrent à une heure de l'après-midi au déboucher de la forèt 
dans la petite plaine de Neiden. On y aperçut des dragons de 
Batthyani et quatre bataillons, qui, sortant du village d'Elsni 
trèrent quelques coups de canon au hasard, et firent une dé- 
charge de petites armes, sans doute causée par un mouvement 
de surprise de ce qu'ils avaient peut-être aperçu quelques hus- 
sards prussiens. Ces troupes se retirèrent sur une hauteur derrière 
le défilé de Neiden. Il y a dans cet emplacement un grand ma- 
rais, qui prend de Grosswig et va jusqu'à l'Elbe, au travers du- 








3 Le manuserit onginal porte Débein, ainsi que l'édition de 1788; mais 
on voit par l'ensemble quil Faut considérer ce nom comme une faute graphique, 
ét lire Diüben. 
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quel on ne peut passer que par deux chaussées étroites. Sans 
doute que si ce corps se fût établi sur le terrain avantageux où 
il était, il n'y aurait point eu de bataille; quelque ferme volonté 
que le Roi eût d'attaquer les Impériaux, cela lui devenait impos- 
sible; il aurait fallu renoncer à tout ce projet, et rebrousser bien 
vite pour regagner Eilenbourg. Mais les choses tournèrent tout 
autrement, 

Ces bataillons se hätérent de rejoindre leur armée, à quoi les 
it une canonnade assez forte qu'ils entendaient du côté de 
M. de Zieten. Le Roi crut, comme il y avait toute apparence, 
que ses troupes en étaient déjà aux mains avec l'ennemi; cela le 
décida à passer lé défilé de Neiden avec ses hussards et son in- 
fanterie; car la cavalerie, qui aurait dû le devancer, n'était pas 
encore arrivée. Le Roi se glissa dans un petit bois, et reconnut 
lui-même la position des ennemis. Il jugea qu'il n'y avait de ter- 
rain propre à se former devant les Autrichiens qu'en passant ce 
petit bois, qui mettait en quelque manière ses troupes à couvert, 
d'où lon pouvait gagner un ravin assez considérable pour ga- 
rantir les troupes, tandis qu'on les formait, contre le canon de 
l'ennemi. Ce ravin n'était à la vérité qu'à huit cents pas de l'ar- 
mée autrichienne; mais le reste du terrain, qui de Süptitz descend 
en glacis vers l'Elbe, était tel, que si l'on avait formé l'armée 
dans cette partie, la moitié en aurait péri avant qu'elle eût pu 
approcher de l'ennemi. Le maréchal Daun, de son côté, eut de 
la peine à croire que les Prussiens marchaient à lui; ce ne fut 
qu'après des rapports réitérés qu'il ordonna que sa seconde ligne 
fit volte-face, ct qu'il ft mener la plupart du canon de sa pre- 
mière ligne à la seconde. Quelque précaution que le Roi prit pour 
couvrir la marche de ses troupes, elle n'empécha pas que l'en- 
nemi, qui avait quatre cents bouches à feu en batterie, ne lui 
tuât beaucoup de monde : huit cents soldats furent tués, et trente 
pièces d'artillerie, abimées avec leurs chevaux, leur train et leurs 
arilleurs, avant que les colonnes arrivassent à l'endroit où on 
voulait les déployer. 

Le Roi forma son infanterie sur trois lignes, dont chacune, 
de dix bataillons, faisait une attaque. S'il avait eu sa cavalerie, 
il aurait jeté une couple de régiments de dragons dans un fond 
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qu'il y avait à la droite de son infanterie, pour couvrir son flanc. 
Mais le prince de Holstein, dont rien ne dérangeait le flegme, 
n'arriva qu'une heure après que l'action fut engagée. De la ma- 
nière dont la disposition des attaques était réglée, elles devaient: 
se faire en même temps: iL en devait résulter que le Roi ou M. de 
Züeten percerait le centre de l'ennemi à Süptitz. Mais M. de Zie- 
ten, au lieu d'atraquer, s'amusa longtemps avec un corps de pan- 
dours qu'il trouva sur son chemin dans la forêt de Torgau: .en- 
suite il se canonna beaucoup avec le corps de M. de Lacy, qui 
était, comme nous l'avons dit, posté derrière les étangs de Tor- 
gau; bref, la disposition ne fut point exécutée; le Roi attaqua 
seul, sans être secondé de M. de Zieten, et sans que sa cavalerie 
S'y trouvät. Tout cela ne l'empécha point de poursuivre son des- 
sein. La première ligne du Roi sortit du ravin, et marcha à l'en- 
nemi en bonne contenance; mais le feu prodigieux de l'artillerie 
impériale et ce terrain en glacis lui donnaient trop d'avantage: la 
plupart des généraux prussiens, des commandeurs des bataillons, 
et des soldats, furent tués ou blessés. La ligne plia, etrevint avec 
quelque confusion. Les earabiniers autrichiens en profitèrent; ils la 
poursuivirent, et ne lächèrent prise qu'après avoir reçu quelques 
décharges de la seconde ligne: celle-ci s'ébranla aussitôt, et après 
un combat plus rude et plus opintätre que le précédent, elle fut 
encore repoussée, et M. de Bülow,a qui la conduisait, tomba 
entre les mains des ennemis. 

Le prince de Holstein arriva enfin avee sa cavalerie tant atten- 
due. La troisième ligne des Prussiens était déjà engagée; le régi- 
ment du prince Henri, attaquant l'ennemi, fut chargé à son tour 
par la cavalerie autrichienne, MM, de Hundt, de Reitzenstein b et 
de Prittwitz le soutinrent avec leurs hussards, quelques efforts 
que les ennemis fissent pour l'enfoncer, Le feu temrible que les 
Impériaux avaient fait avec leurs canons, avait consumé leurs 
munitions trop vite. Ils av 


2 Jemm-Albert de Bélow, lienten 

% Le major Cha 
cembre +760, du régiment des hussards de Zicten dans Le régiment des dragons de 
Finckenslein. 11 y lat promu en 1761 au grade de lieutenant. colonel et com- 
mandeur. En 1764. il devint colonel, et en 1769, général.major et chef du sé. 
giment de dragons n° 13. 
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l'autre côté de l'Elbe, et le resserrement de leurs lignes ne leur 
permettait pas de faire passer entre deux les chariots des muni- 
tions et de les distribuer aux batteries, Le Roi profita du moment 
que leur feu commençait à se ralentir, pour faire attaquer leur 
infanterie par les dragons de Baireuth. M. de Bülow « les mena 
avec tant de valeur et d'impétuosité, qu'en moins de trois mi- 
nutes ils prirent prisonniers les régiments de l'Empereur, de Neip- 
perg, de Gaisrugg et de Baireuth impérial: en même temps, les 
cuirassiers de Spaenb et de Frédéric donnèrent sur la partie de 
l'infanterie ennemie qui était plus à la droite des Prussiens, la 
mirent en déroute, et ramenèrent beaucoup de prisonniers. Pour 
le prince de Holstein, on l'avait placé pour couvrir le flanc gauche 
de l'infanterie. Son aile droite y touchait, et sa gauche Lirait vers 
T'Elbe. L'ennemi se présenta bientôt vis-à-vis de Iui avec quatre- 
vingts escadrons; il avait sa droite vers l'Elbe, et sa gauche vers 
Zinna. C'était M. O'Donnell qui commandait cette cavalerie im- 
périale. S'il avait eu la résolution d'attaquer le prince de Hol- 
stein, le Roi perdait la bataille sans ressource: mais il respecta 
un fossé d'un pied et demi de largeur, qu'on défendait aux escar- 
moucheurs de passer; les ennemis le crurent considérable, parce 
qu'on faisait mine de le respecter, et ils demeurèrent vis-à-vis du 
prinee de Holstein les bras croisés à le regarder. 

Cependant les dragons de Baireuth venaient de déblayer la 
hauteur de Süptitz. Le Roi y fit marcher le régiment de Maurice,c 
qui n'avait point combattu, et un vaillant et digne officier, M. de 
Lestwitz,d ramena un corps de mille hommes qu'il avait formé 





+ Le colonel Christophe- Charles de Bülow, second commandeur du régi. 
ment de Baireuthh dragons, fut nommé , ausdtét après la bataille de Torgau, par 
Brevet du 10 novembre. général-major et premier commandeur, avec toutes les 

frère cadet du général 





prérogatives et les revenus de chef de ce régiment. IL 






a ét n°5. Voyez ci-dessus, p. 63. Jean - Henri. Frédéric baron de 
général major le 4 septembre 1758. 

€ Le a3 avril 1760, après Ia mort du prince Maurice d'Anhalt . Desmn, le 
généval-mojor Balthosar - Rodolphe de Schenckendorif devint chef du régiment 
d'infanterie de ce prince, qui portait Je n° 22. 

% Hans-Sigismond de Lestwitz, ls du lientenant- général me: 
p. 3, 160 et 161, naquit à Koatop en Silése le 19 juin 1718. Aprè 
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ents qui avaient été repoussés dans les attaques 
précédentes. Avec ces troupes, les Prussiens s'emparèrent de la 
hauteur de Süptitz, et on les y établit avec tout le canon qu'on 
put rassembler à la hâte. Enfin, M. de Zieten, étant arrivé au lieu 
de sa destination, attaqua de son côté. Il faisait déjà nuit, et, 
pour éviter que Prussiens me combattissent contre Prussiens, l'in- 
fanterie de Süptitz battit la marche. M. de Zieten l'eut bientôt 
jointe. A peine commençait-on à se former avec quelque ordre 
sur cet emplacement, que M. de Lacy vint avec son corps pour 
en déloger les troupes du Roi; mais il arriva trop tard. Il fut 
deux fois repoussé. Rebuté d'être si mal accueilli, il se retira vers 
Torgau à neuf heures et demie du soir, que eette bataille finit. 
Les Impériaux et les Prussiens étaient si près dans Les vignes 
de Süptite, que bien des officiers et des soldats de part et d'autre 
furent faits prisonniers en s’'égarant dans l'obscurité, après que 
tout fut bien fini, en ordre et tranquille. Le Roi même, en vou- 
lant se rendre au village de Neïden, tant pour expédier des ordres 
relatifs au gain de cette bataille, que pour en publier le succès 
dans le Brandebourg et en Silésie, entendit proche de l'armée le 
bruit d'une voiture. On demanda le mot, et l'homme répondit : 
Autrichien. L'escorte du Roi donna dessus, et prit tout un ba- 
taillon de pandours, avec deux canons, qui s'était égaré dans 
lobseurité de la nuit. A cent pas de là, il rencontra une troupe 
à cheval, qui répondit sur le qui-vive : Carabiniers autrichiens. 
L'escorte du Roi les attaqua et les dispersa dans la forêt. Ceux 
que l'on prit, déposèrent qu'ils s'étaient égarés avec M. de Ried 





dans ce bois, et qu'ils avaient era que les Impériaux étaient 
maîtres du champ de bataille. Toute la forèt que l'armée prus- 
sienne avait traversée avant la bataille, et que le Roi cétoyait 
alors, était pleine de grands feux. On était embarrassé de deviner 
ce que ce pouvait être, On envoya quelques hussards pour s'en 
éclaircir. Ils rapportèrent qu'il y avait autour des feux des sol- 
de Lowronite, il fut décoré de l'ordre pour le mérite; l'année suivante, il à 
major dans le régiment d'infanterie (n° 5) du due Ferdinand de Brunswic; en 
Ga , lieutenar onel et commandeur du régiment de l'empereur Pierre IL 
(n° en 1765, il fut fait colonel ; l'année suivante, commandeur du Grenadier- 
gardebalaillon, et Le 39 mai 1770, général- major. 11 quitta Je service après la 
paix de Teschen, et mourut à Berlin Le 16 février 1788. Voyez ci-dessus, p. 19+ 
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dats habillés de bleu, et d'autres de blanc; mais comme il fallait 
s'informer exactement de ce que c'était, on y envoya des officiers, 
et l'on apprit un fait singulier, dont je doute qu'on trouve des 
exemples dans l'histoire. C'étaient des soldats des deux armées, 
qui avaient cherché un asile dans ce bois; ils avaient passé entre 
eux un accord : qu'ils attendraient avec neutralité ee que le sort 
déciderait des Prussiens et des Impériaux, résignés des deux parts 
à suivre le parti de la fortune et à se rendre aux victorieux. 

Cette bataille coûta treize mille hommes aux Prussiens, dont 
trois mille furent tués, et trois mille tombèrent entre les mains 
des ennemis, des premières attaques qu'ils repoussèrent. MM. de 
Bülow « et de Fincka furent de ce nombre. Le Roï eut la poi- 
wine eflleurée d'un coup de feu, le margrave Charles, une con- 
tusion; plusieurs généraux furent blessés. La bataille fut opinia- 
trément disputée de part et d'autre. Cet acharnement coûta vingt 
mille hommes aux Impériaux, dont quatre généraux et huit mille 
hommes furent faits prisonniers. Îls y perdirent vingt-sept dra- 
peaux et cinquante canons. Le maréchal Daun fut blessé dès les 
premières attaques. 

Lorsque les ennemis virent plier la première ligne des Prus- 
siens, trop frivoles dans leurs espérances, ils dépêchèrent des 
courriers à Vienne et à Varsovie, pour annoncer leur victoire; 
mais la nuit même ils abandonnèrent le champ de bataille, et re- 
passèrent l'Elbe à Torgau. Le lendemain au matin, Torgau se 
rendit à M. de Hülsen; on fit passer l'Elbe au prince de Würtem- 
berg: il poursuivit l'ennemi, qui fuyait en désordre, et augmenta 
encore le nombre des prisonniers qu'on avait déjà faits dans l'ac- 
tion; et les Impériaux auraient été totalement défaits, si M. de 
Beck, qui n'avait point combattu la veille, n'eût couvert leur 
retraîle en postant son corps entre Arzberg et Triestewitz, der- 
rière le Landgraben. Il ne dépendait que du maréchal Daun d'évi- 
ter cette bataille. Si, au lieu de placer M. de Lacy derrière les 
étangs de Torgau, que six bataillons auraient défendus de reste, 














= Le lieutenant-général de Bülowr a déjà été mentionné ci. dessus, p. 8 

Le comte Frédéric-Louis Finck de Finckenstein, lieutenant-général de cava. 
lerie, né en 1709, était le frère aîné da ministre de Cabinet mentionné t Ill, 
pe 15. 
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il l'eüt posté derrière le défilé de Neiden, il aurait été inexpugnable 
dans son camp; tant les moindres inadvertances dans ce métier 
difficile tirent à conséquence et deviennent importantes, 

Dès que les Russes furent informés de la manière dont la for- 
tune avait décidé du sort des Autrichiens et des Prussiens à Tor- 
gau, ils se retirèrent à Thorn, où ils repassèrent la Vistule. L'ar- 
mée du Roi savança le 5 à Strehla, et le 6 à Meissen. Les 
Impériaux avaient laissé M. de Lacy de ce eôté de l'Elbe, pour 
qu'il püt couvrir le fond de Plauen avant leur arrivée. Lacy vou- 
lut disputer le défilé de Zehren à l'avant-garde du Roi; mais dès 
qu'il s'aperçut que la cavalerie se mettait en mouvement pour le 
tourner par Lommatzsch, il s'enfuit à Meissen, où il repassa la 
Triebisch. Mais quelle que fût sa diligence, son arrière -garde y 
fut entamée et y perdit quatre cents hommes. On continua de 
le poursuivre, afin de tenter si, à la faveur du trouble et du 
désordre où était l'ennemi, on aurait pu péle-mêle avec lui passer 
le fond de Plauen, et s'emparer de ce poste important. Mais 
quelque diligence que l'on fit, on y arriva deux heures trop tard; 
car en arrivant à Unckersdorf, on découvrit un autre corps des 
ennemis, qui avait déjà pris poste au Windberg, et dont la droite 
s'étendait au Trompeterschlüsschen : c'était M. de Hadik. Lui et 
le prince de Deux-Ponts, en quittant Leipzig, étaient marchés à 
Leitz, puis à Rosswein. Aussitôt qu'ils furent informés du désavan- 
tage que les Impériaux avaient eu à Torgau, ils s'avancèrenc en 
grande diligence, pour couvrir Dresde avant que les Prassiens 
pussent y venir. Ce fut à Unekersdorf où se bornèrent les progrès 
du Roi et les suites de la bataille de Torgau. 

Comme les blessures du maréchal Daun l'empéchaient de 
vaquer au commandement de son armée, il en remit le soin à 
M. O'Donnell. Ce général repassa l'Elbe à Dresde, d'où il envoya 
les régiments les plus délabrés en Bohëme pour se refaire dans 
des quartiers tranquilles. Le prince de Würtemberg, qui n'était 
plus nécessaire en Saxe, retourna joindre en Poméranie MM. de 
Werner et de Belling, avec lesquels il eut bientôt nettoyé les 
États du Roi du reste des Suédois qui les infestaient encore; après 
quoi il tourna vers le Mecklenbourg, où il établit ses quartiers 
d'hiver. 
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Depuis que le Roi et le maréchal Daun avaient quitté la Si 
sie, M. Loudon, en partant de Lôwenbere, avait poussé jusqu'a 
Léobschütz. Il se proposa de se rendre maître de Cosel; il donna 
deux assauts consécutifs à la place, le 24 et 25 d'octobre, et il 
fut repoussé deux fois par les bonnes dispositions de M. de Lat- 
torff, qui en était commandant. L'approche de M. de Goltz obli- 
gta l'Autrichien à lever le siége. Il se retira à Ober-Glogau, et 
de là sur les hauteurs de Kunzendorf. Toutefois, lorsqu'il vit 
que M. de Golez s'avançait sur lui à la tête de vingt-deux bataïl- 
lons et de trente six escadrons, il prit le chemin de Wartha, et 
se retira dans le comté de Glatz, où il mit ses troupes en quar- 
tiers d'hiver, en les étendant en Bohème dans les cercles voisins. 
L'armée du Roi prenait de Neiss, d'où elle s'étendait, par 
Schweïdnitz, à Landeshut, Lëwvenberg et Gôrlitz. Les troupes 
“de Saxe reprenaient par Elsterwerda, Coswig, Torgau, Meissen, 
Freyberg, Zwickau et Naumbourg. Le Roi établit son quartier 
général à Leipzig, pour être plus à portée de concerter certaines 
entreprises avec le prince Ferdinand de Brunswie contre les Fran- 
çais et les Saxons, qui étaient avancés de ces côtés jusqu'à Mühl- 
hausen et Duderstade. 

Pour comprendre la suite des expéditions qui se firent cet hiver, 
il sera nécessaire de rapporter Ja campagne des alliés, qui ne fut 
pas heureuse pour cette année. Leur armée fut renforcée par sept 
mille Anglais, et per un nombre à peu près égal de troupes Lé- 
gères qui furent levées durant l'hiver. Dès le 20 de mai, le prince 
Ferdinand de Brunswic entra en campagne. Il assembla les troupes 
à Fritler, et poussa en avant MM. d'imhof et de Luckner, pour 
occuper les postes importants de Kirchhayn et d'Amënebourg: 
et il détacha sur leur gauche M. de Gilsa, qui s'établit à Hers- 
feld. Bientôt le Prince héréditaire fut obligé d'entrer dans le pays 
de Fulde, pour protéger les livraisons de fourrage qu'en tirait 
l'armée alliée. 

D'un autre côté, l'armée française ne se rassembla que le 10 
de juin, auprès de Fricdberg. M. de Broglie fit avancer aussitôt 
le comte de Lusace « dans l'évêché de Fulde, pour observer les 











+ Le comte de Lusiee qui figure ici en qualité de lieutenant général fran 
cuis, est Le prince Françoñ- Xavier-Auguste, second fl de Frédérie-Auguste 11, 
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mouvements du Prince héréditaire. Ces premiers apprêts ne dé- 
couvraïent point assez les projets de campagne des Français; on 
ne pourait prendre des mesures positives pour les contrecarser. 
Le prince Ferdinand était d'ailleurs dans la persuasion que la 
France ferait, cette année, les plus grands efforts du côté du Bas- 
Rhin. Cette supposition dérangea les suites de sa campagne, qui 
peut-être aurait autrement tourné, s’il avait prévenu les Fran- 
çais sur l'Éder. Car l'intention de M. de Broglie était de pénétrer 
eu Hesse, et de là dans le pays de Hanovre, autant que cela se 
trouverait praticable. Ce fut sur quoi roulèrent toutes ses opéra- 
tions; et celles du prince Ferdinand tendaient à l'en empêcher, 
soit en se saisissant de quelques points capitaux, soit en battant 
des détachement, et enfin, ne pouvant point attaquer les postes 
français, à eause de leur force et du terrain avantageux dont ils 
avaient su profiter, il fit faire une diversion au Prince hérédi- 
taire sur Wésel, pour afaiblir les ennemis qu'il avait en Hesse 
devant lui. 

Le premier mouvement de M. de Broglie fut sur Grünberg, 
et le second, sur l'Ohm. Le prince Ferdinand se tourna vers Zie- 
genhayn, et de là sur Dittershausen. Ces premières manœuvres 
donnèrent d'abord l'avantage aux Français de s'emparer de Mar- 
bourg. M. de Saint-Germain, qui était au Bas-Rhin, et qui de- 
vait se joindre, selon les ordres qu'il avait, avec le maréchal de 
Broglie pour dérouter M. de Spürcken, qui lui était opposé, 
s'avança premièrement à Unna, d'où il tourna subitement vers la 
Rubr, et de là sur la Diemel. Le général hanovrien ne donna pas 
dans le piège, et arriva en même temps sur la Diemel. Pour fa- 
ciliter La jonction de M. de Saint-Germain, M. de Broglie marcha 
à Neustadt, et de là sur Corbach. Le prince Ferdinand, qui était 
encote à Ziegenhayn, envoya le Prince héréditaire dans le pays 
de Waldeck, et le suivit de près. Ce prince s’approcha de Cor- 
bach, pour couvrir la marche des alliés, qui passaient le défilé de 
Sachsenhausen, à un mille derrière lui. L'armée française, fort 
supérieure en nombre à son détachement, l'attaquaÿ il y perdit 
du monde et du canon; il se replia sur Sachsenhausen, où il 





électeur de Saxe. Il était né en 1730. C'est Le même prince Xavier de Sare qui 
a été mentionné t. IV, p. 188. 
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rejoignit le prince son onde. Gomme toute l'armée française était 
à Corbach, le prince Ferdinand voulut au moins couvrir l'évêché 
de Paderbom; il y envoya M. de Spärcken, qui, à peine arrivé, 
trouva vis-à-vis de lui M. de Saint-Germain, que le maréchal de 
Broglie lui opposait. 

Cependant le Prince héréditaire, qui supportait avec peine la 
fatalité qu'il avait eue le jour de Corbach, ne tarda pas à prenâre 
sa revanche. Il partit du camp à la sourdine, ct enleva un déta- 
chement entier de trois mille Français à Kirchhayn,+ avec le bri- 
gadier Glaubitz, qui le commandait, et le prince de Côthen. D'un 
autre côté, M. de Broglie ne restait pas dans l'inaction : il essaya 
d'enlever le corps de M. de Spüreken, et quoique ce général hano- 
vrien se retirât à Volkmarsen, et que l'armée des alliés s'ap- 
prochât pour le soutenir, son arrière-garde n'en fat pas moins 
mmaltrañtée par les Français. Après cet échec, le prince Ferdinand 
prit une position à Calden pour couvrir Cassel, le Prince héré- 
ditaire, à Ober-Velmar, M. de Wangenheim, à Münehhof, et 
M. de Spürdken, à Westuffeln. L'armée française suivit les Alle- 
mands au delà de Freyenhagen, d'où le comte de Lusace se porta 
sur l'Éder, et M. Du Muy, sur Warbourg. Comme ce dernier 
corps ôtait aux alliés la communication avec l'évêché de Pader- 
born et la ville de Lippstadt, le Prince héréditaire et M. de Spôr- 
cken furent envoyés dans cette partie. L'armée des alliés les suivit 
immédiatement. Le Prince héréditaire avait déjà tourné M. Du 
Muy lorsque le prince Ferdinand arriva. L'action s'engagea tout 
de suite. Les Français, ayant perdu vingt pièces de canon et 
quatre mille hommes, se retirèrent à Volkmarsen, où peut - être 
on ne les aurait pas laissés tranquilles, sans un accident qui dé- 
rangea toutes les mesures que les alliés avaient prises. 

Dès que le prince Ferdinand £e fut éloigné de Cassel, M. de 
Broglie chargea le comte de Lusace du siége de cette place; mais 
à peine parut-il, que cette capitale se rendit à lui. Cette ville fat 
prise par les Français le même jour que M. Du Muy fut battu 
à Warbourg par les alliés. L'armée française marcha aussitôt à 





+ L'affaire de Kirehhayn, du 16 jullet, est appelée affaire dEmsdorf par 
“Tempelhol® et par Archerholta, ainsi que par les Berdinische Nachrichten von 
Staats- urd gelehrten Sachen, 1760, p. 380 
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Volkmarsen sur la Diemel, et poussa M. Du Muy à Stadtberg, 
tandis que, de son côté, le comte de Lusace perça par Münden 
dans l'électorat de Hanovre. Le prince Ferdinand, qui était resté 
à Warbourg, opposa M. de Späreken à M. Du Muy, et assura sa 
communication, le mieux qu'il put, derrière la Diemel; et le Prince 
héréditaire et Luckner passèrent le Wéser à Holzmünden. Ils 
s'avancèrent sur le comte de Lusace, et le contraignirent d'aban- 
donner Eimbeck, Nordheim et Gättingue, et firent au delà de six 
cents prisonniers dans le détail de cette opération. Pour le comte 
de Lusace, il prit Ia route de Witrenhausen, et fit diligence pour 
regagner Münden. Le Prince héréditaire, ayant laissé M. de Wan- 
genheim à Uslar pour observer les Français, s'en retourna joindre 
l'armée de son oncle. Par toutes ces différentes manœuvres dont 
nous avons rendu compte, les alliés ne tenaient plus qu'une lisière 
de la Hesse; et comme ils étaient entièrement coupés de Ziegen- 
hayn, cette forteresse tomba au pouvoir des Français, qui en 
firent la garnison prisonnière de guerre. 

Le maréchal de Broglie, ayant ainsi nettoyé tous ses derrières, 
et se trouvant en possession du pays de Hesse, rassembla tous 
ses détachements, se porta sur Dürrenberg, et fit mine de vouloir 
pénétrer en force dans l'électorat de Hanovre. Sur cette démons- 
tration, les alliés se replièrent sur Ie Wéser, prirent un camp à 
Bühne, et ocupèrent par des détachements les postes de Beve- 
rungen, Bodenhagen « et Teisselberg.« Le Prince héréditaire de- 
meura à Warbourg, d'où il surprit de nuit à Zierenberg un déta- 
chement de cinq cents Français. Peu de jours après, il marcha 
du côté de l'Éder, pour soutenir l'entreprise de M. de Bülow sur 
Marbourg. Cet officier s'avança sur cette ville avec la légion bri- 
tannique: il surprit les Français, et leur ruina toute leur boulan- 
gerie; et il aurait poussé ses avantages plus loin, sans le malheur 
qui arriva au colonel Fersen, qui, devant le soutenir du côté de 
Corbie pour protéger sa retraite, se laissa battre par M. de Stain- 
ville. M. de Bülow, qui ne fat pas averti à temps de cet accident, 
eut bien de la peine à se retirer, et ne gagua le corps du Pr 
héréditaire qu'après avoir eu quelques fâcheuses affaires d'arrière- 
garde à essuyer. 

* Probablement Jodenfde et Deissel 
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Dans ces entrefaites, M. de Broglie étant retourné à Cassel, le 
prince Ferdinand prit le camp de Geismar. Cependant, comme 
les Français ne renonçaient pas au dessein de pénétrer dans l'élec- 
torat de Hanovre, le maréchal Broglie renforça Le corps du comte 
de Lusace de seize mille hommes. Son intention était de sur- 
prendre M. de Wangenheim à Uslar. Ce général y fut attaqué 
le 19. La supériorité de l'ennemi l'obligea à se retirer, ce qu'il 
exécuta sans faire de pertes considérables. Aussitôt que le prince 
Ferdinand fut instruit de ce qui venait de se passer, il envoya des 
renforts à M. de Wangenheim, avec lesquels ce général retourna 
occuper son ancien poste. Le comte de Lusace, de son côté, se 
porta sur Lutterberg, et reprit Güttingue, tandis que d'autres 
détachernents français s'emparèrent de Vach, Hersfeld, Eschwege 
et Mühlhausen, où ils établirent des magasins auxquels les duchés 
de Gotha et d'Eisenach furent obligés de fournir les livraisons. 
D'autres détachements s'étendirent de là dans la Thuringe, pour 
prêter la main aux troupes de l'Empire et à celles du due de 
Wäürtemberg, qui s'avançaient alors vers l'Elbe du côté de Wit- 
tenberg et de Torgau. Le prince Ferdinand voyait clairement par 
les différentes mesures que prenaient les Français, que le maréchal 
de Broglie était intentionné de se maintenir durant l'hiver tant en 
Hess que dans le pays de Hanovre: il erut ne pouvoir rompre 
autrement ce projet que par le moyen d'une puissante diversion, 
qui, en attirant ailleurs une partie des forces ennemies, lui don- 
nerait jour à pouvoir entreprendre contre la partie de l'armée 
ennemie qui demeurerait vis-à-vis de lui. 

Il se pressa d'exécuter ce projet, et il chargea du siége de Wé- 
sel son neveu, le Prince héréditaire, qui partit aussitôt à la tête 
de quinze mille hommes pour le Bas-Rhin. Ce prince renforça 
son corps, dans sa marche, de tout ce qu'il put tirer des garni- 
sons de Münster et de Lippstadt, et dès le commencement d'oc- 
tobre, il investit la ville de Wésel, dont la garnison consistait 
alors en deux mille six cents hommes. Il paraît que cette expé- 
dition devait être prompte pour réussir, et qu'en hasardant un 
coup de main, en glissant des troupes pourvues d'échelles du 
côté du Rhin, et en faisant en même temps une fausse attaque 
du côté de la porte de Berlin, il aurait été possible d'emporter 
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la place et la citadelle en même temps. Peut-être que cette entre- 
prise parut trop incertaine, et que le Prince héréditaire eut des 
raisons de lui préférer la manière ordinaire d'attaquer les places. 
Il ft passer le Rhin à une partie de ses troupes, s'empara de la 
ville de Clèves, où il fit six cents prisonniers, d'où il se rendit à 
Ruremonde, qui fut prise sans faire de résistance; après quoi il 
retourna à Bürich, où il se retrancha entre cette ville et le Rhin, 
en établissant ses ponts de communication sur cette 1 
dessus et au-dessous de Wésel. La tranchée devant cette place 
fut ouverte le 11. 

D'un autre côté, le maréchal de Broglie ne demeura pas dans 
l'inaction. IL devina, par la route qu'avait prise le Prince héré- 
ditaire, quelle pouvait être la nature de l'expédition qu'il allait 
tenter, et il envoya incessamment au Bas-Rhin M. de Castries, à 
la tête d'un corps de vingt mille hommes. Ce général traversa la 
Wettéravie, et fit tant de diligence, qu'il arriva le 14 du mois 
à Nuys: il s'y fi joindre par dix mille hommes, qu'il tira tant 
du pays de Cologne que des garnisons des Pays-Bas. Après Leur 
arrivée, il s'avanca à Rheinberg, et prit une position derrière le 
fossé Eugène, canal qui va de cet endroit à Gueldre, d'où il 
poussa sa gauche à Kloster-Kamp. Le Prince héréditaire, mal in- 
formé de la force des ennemis, ne eroyant point avoir affaire à 
si forte partie, jugea qu'il lui convenait d'aller à la rencontre des 
Français, à cause que, s'il battait ce secours, Wésel tombait de 
lui-même, et que, sil laïssait à M. de Castries le temps d’augmen- 
ter son corps, il fallait se résoudre à lever le siége de cette place 
sans combattre. Dans cette vue, ce prince s'approcha de Rhein- 
berg, et, la nuit du 15 au 16, il marcha à l'ennemi pour attaquer 
sa gauche au delà de Kloster-Kamp. Le Prince ignoraît que le 
corps de Fischer se trouvt posté devant l'armée française. Comme 
il fut obligé de le déposter, cette tiraillerie donna l'alarme au 
corps de M. de Castries, et le combat s'engagea tout de suite; il 
fat opiniâtre, et dura depuis cinq heures du matin jusqu'à neuf 
heures avant midi. Les alliés poussèrent une ligne des ennemis; 
mais le nombre l'emporta. Les Français, faisant avancer sans 
cesse de nouvelles troupes, qui n'avaient point encore combattu, 
débordèrent les assaillants sur leurs deux ailes. Les alliés ne 
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purent y résister, et le Prince, qui s'aperçut du désavantage que 
ses gens avaient dans le combat, prit le parti de se retirer à Büi- 
rich. Cette affaire lui coûta douze cents hommes. Les Français 
ne le suivirent point; mais en revenant dans son camp, il trouva 
ses ponts emportés par les eaux, qui s'étaient accrues. Ce ne fut 
que le 18 qu'il acheva de les rétablir, et qu'il repassa le Rhin, 
leva le siége de la place, et se campa à Brüinen, qui n'est qu'à un 
mille de Wésel. De là le Prince observa quelque temps les Fran- 
çais, qui ne firent point mine de le suivre; après quoi il retourna 
dans le pays de Müinster, d'où ayant envoyé une partie de son 
corps en Basse-Saxe, il remit le reste de ses troupes en quartiers 
de eantonnement. 

Il ne se passa rien de considérable, durant cette expédition, 
du cëté du prince Ferdinand, sinon que M. de Wangenheim, ren- 
forcé par quelques troupes qu'il avait reçues de la grande armée, 
chassa M. de Stainville de Duderstadt, et s'y établit. M. de Broglie, 
ayant retranché son camp de Cassel, renvoya sa cavalerie dans 
l'évêché de Fulde; sur quoi le prince Ferdinand repassa le Wéser, 
et renforça ses postes &'Uslar, Moringen et Nordheim. Nous ver- 
rons dans peu les ressorts que les généraux firent jouer de part et 
d'autre pour reprendre ou pour soutenir la Hesse. Cette lutte 
dura encore les deux campagnes suivantes, et ne se termina que 
vers la paix, à l'avantage des alliés. 
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CHAPITRE XII. 


De l'hiver de 1760 à 1761. 


L'armée du Roi était entrée dans les quartiers d'hiver dès le 
8 de décembre. Elle n'avait point à craindre d'être inquiétée par 
les Impériaux : ils avaient en trop fraîche mémoire la bataille de 
Torgau, et s'occupaient uniquement à en réparer les pertes. Il 
n'en était pas de même des Français. Ils avaient eu sur le prince 
Ferdinand des avantages qui les approchaient des États du Roi 
et des frontières de la Saxe. Le maréchal de Broglie occupait la 
Hesse; il avait poussé un détachement de Saxons et de Français 
à Gotha; il tenait Gôttingue, et par cette position il resserrait 
également les Prussiens et les alliés. Pour resserrer l'ennemi à son 
tour, le Roi pressa le prince Ferdinand d'entrer le plus tôt qu'i 
pourrait en action; ear les Prussiens étaient chaque année obli 
de se battre avec les mêmes troupes contre les Russes, les Sué- 
dois, les Autrichiens et les Français. Le prince Ferdinand sc porta 
sur Gôttingue avec son armée; des pluies abondantes survinrent, 
qui firent enfler et déborder les rivières, et abimèrent les chemins. 
On ne put transporter à l'armée ni munitions de bouche ni mu- 
nitions de guerre; en un mot, l'expédition manqua, et le prince 
Ferdinand reprit sa première position, On ne se découragea pas 
pour si peu de chose; un nouveau projet succéda à celui qui venait 
d'échouer. Le prince Ferdinand se proposa d'entrer en Hesse par 
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trois chemins, pour tomber en même temps sur différents quar- 
tiers français, au moyen de quoi il y avait lieu de présumer qu'il 
rejetterait l'ennemi sur le Main, qu'il reprendrait les places de la 
Hesse, et établirait l'état de la guerre sur un pied plus avantageux 
pour les alliés qu'il ne l'était alors. Pour encourager d'autant plus 
<e prince à cette expédition, le Roi lui promit de l'assister d'un 
corps de ses troupes, qu'il pourrait employer jusqu'aux bords de 
la Werra et de Vach, et les mesures furent prises de concert pour 
mettre cette entreprise en exécution. 

En conséquence de ces mesures, sept mille Prussiens s'avan- 
cèrent à Langensalza, où M. de Stainville s'était posté avec un 
corps de Saxons et de Français. Le petit ruisseau de la Salza 
séparait la cavalerie française de l'infanterie saxonne. M. de Stain- 
ville se tenait à la rive droite de ce ruisseau avec sa troupe, et le 
comte de Solms, à la gauche, un marais entre eux. Les Prus- 
siens, dès leur arrivée, canonnèrent la cavalerie française, qui se 
mit incontinent à fuir. Les Saxons, se voyant ainsi abandonnés 
par M. de Stainville, prirent le parti de se retirer, MM. de Lül- 
hôüffel,« d'Anhalt a et de Prittwitzb saisirent le moment qu'ils se 
mirent en mouvement, fondirent dessus avec la cavalerie prus- 
sienne, les enfoncèrent, et prirent soixante ofliciers, trois cents 
hommes et cinq canons, et eurent tout l'honneur d’une aussi belle 
action. M. de Spërcken survint avec ses Hanovriens; il se joignit 
aux troupes du Roi pour poursuivre l'ennemi. M. de Luckner 
attaqua encore ces Saxons, premièrement à Eisenach, puis à Vach, 
où il dispersa toute leur infanterie. De là MM. de Spürcken et 
de Luckner s'avancèrent sur Hersfeld. Le prince héréditaire de 
Brunswic s'empara en même temps de Fritalar, et du dépôt que 
les Français y abandomnèrent. Le prince Ferdinand, qui tenait le 
centre de ces deux corps avec le gros de l'armée, passa la Fulde, 
et marcha droit sur Cassel. M. de Broglie, qui se sentait pris au 








2 Frédérie- Guillaume de Lälhäffel fut nommé le 28 août 1758 lieutenant. 
eolonel et commandeur du 8° régiment de cuirassiers, et colonel le 17 août 
2760. IL gagna l'ordre pour le mérite à Leagensalia. 

Henri. Guillaume d'Anhal, né en 1744, capitaine depuis le 15 août 1760, 
fat nommé major Le 23 février 1761, lieatenant-colonel le 21 juillet 1762 , colo. 
nel le 28 mai 176: 

à Voyez 
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dépourvu, ne l'attendit pas, et se retira par la ville de Fulde sur 
Hanau et Francfort. 

Quelque peu favorable que parüt la saison pour entreprendre 
des siéges, il était si important de retirer Cassel des mains des 
Français, que le prince Ferdinand résolut d'en tenter l'entreprise. 
Il chargea le comte de la Lippe « de cette opération. La place 
était défendue par une garnison de six mille Français. Le comte 
de la Lippe en fit l'investissement avec quinze mille Hanovriens. 
Pour profiter de l'occasion qui se présentait, et de l'éloignement 
de l'armée française, le prince Ferdinand fit assiéger trois places 
à la fois, savoir, Cassel, Ziegenhayn et Marbourg. L'inexpérience 
des généraux et des ingénieurs, le retard des munitions, les che- 
mins mauvais et rompus, qui abimaient les chariots, les lui firent 
manquer toutes troi 

Durant tous ces siéges, le Prince héréditaire avait été poussé 
en avant pour observer les mouvements des Français vers Franc- 
fort et sur le Main. Le prince son oncle était un peu trop en ar- 
rière avec la grande armée pour pouvoir Ini porter de prompts 
secours. M. de Broglie fondit sur ce détachement avec toute l'ar- 
mée française. Le Prince héréditaire perdit trois mille hommes 
à cette action, et rejoignit avec Les débris de son corps le prince 
Ferdinand. M. de Broglie continua de s’avancer en Hesse. Un dé- 
tachement des alliés, qui assiégeait Ziegenhayn, se retira trop 
tard et sans disposition, en présence de l'ennemi, et il fut totale- 
ment battu et défait. Pour éviter de plus grands malheurs, le 
prince Ferdinand erut que la prudence demandait qu'il évaeuât 
la Hesse. Il dirigea sa retraite avec tant de précaution, qu'il ren- 
tra dans le pays de Hanovre sans avoir fait la moindre perte. 
M. de Broglie ne se hasarda pas à le suivre : il se contenta de ra- 
vitailler la ville de Cassel, et de renforcer sa garnison, de même 
que celles de Giessen, de Marbourg et de Ziegenhayn; après quoi 
il se repli derrière le Main. Les troupes dont le Roi s'était servi 








3 Le comte Guillaume de Schaumbourg - Lippe commanda toute l'artillerie 
de l'armée alliée depuis 1739 jusqu'en 1782, qu'il fat appelé en Portugal pour 
réorganiser l'armée. Voyez ci-demus, p. 8. 

% L'avantage remporté par le maréchal de Broglie sur le prince héréditaire 
de Brunswice, le 1 mars 1761, est nommé par les uns combat de Stangerode, 
par Les autres combat d'Alzenhayn, et par d'autres enfia action de Grüaberg. 
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contre les Français et les Saxons, devenant désormais inutiles 
sur la Werra, furent alors employées contre l'armée de l'Empire. 
A peine avait-on battu un ennemi, qu'il en fallait attaquer un 
autre. M. de Schenckendorff les conduisit au mois de mars contre 
un corps de quatre mille hommes des cereles, postés près de 
Schwarzbourg,a qu'il défi, et dont il ramena douze cents hommes: 
prisonniers, et cinq canons. 

Ayant ainsi mis sous vos yeux les événements d'une campagne 
qui, ne respectant point les hivers, affrontait toutes les saisons, 
il faudra jeter à présent un coup d'œil sur ce qui se passait dans 
les cabinets des princes. La France commençait à se ressentir de 
la durée de cette guerre: elle s'affaiblissait par l'interruption totale 
de son commerce, par les pertes qu'elle faisait dans les Indes orien- 

!tales et occidentales, et par les dépenses énormes que Ini coûtait 
la guerre d'Allemagne. L'alliance avec la maison d'Autriche avait 
perdu la fleur de la nouveauté, de sorte que le premier enthou- 
siasme de la mode en était passé. Le peuple, cet animal à beau- 
coup de langues et à peu d'yeux, se plaignait de la guerre, dont 
il portait le fardeau, et qu'on faisait pour la maison d'Autriche, 
ennemie héréditaire de la France. Une voix plus respectable, 
celle des gens sensés, s'élevait de même contre cette guerre qui 
ruinait le royaume pour agrandir un ennemi réconcilié, et cette 
voix commençait à prendre le dessus. Mais la cour avait des vues 
particulières 

IL y a dans tous les États un nombre de citoyens qui, loin du 
tumulte des affaires, les envisagent sans passion, et en jugent 
par conséquent sainement, tandis que ceux qui tiennent en main 
le gouvernail, n'envisagent ces objets qu'avec des yeux fascinés, 
ne raisonnent que sur des fantômes que leur imagination leur 





«Dans les meilleures relations contemporaines, Je combat du à avril 1764 
‘st appelé combat de Saafell; cette localité est à l'est de Schwarsbourg, Au 
liea de ce dernier rom, il faut pent- être lire Sehwvarse, village près duquel se 
passa proprement l'action. Voyez les Berlinisehe Nachrichlen von Slzats- nd 
gelehrten Sachen, 1761, n° 46. 

Frédérie-Auguste de ScheneLendorff, frère cadet du général mentionné IV, 
p- 19, né dass la Nouvelle-Marche en +710, devint général-major le 14 mars 
2759, à le 5 juin de la même aunée, chef du régiment d'infanterie n° 9. Voyez 
ci-dessus, p. 4 et 18. 
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présente, et souvent sont entrainés, par la suite d'une fausse me- 
sure, dans un enchaînement de conséquences qu'ils n'ont pu pré- 
voir. C'était à peu près le cas où se trouvait le ministère de Ver- 
sailles. Au commencement de cette année, il donna par éerit à ses 
alliés une déclaration qui portait que la France, ayant fait depuis 
quatre ans, conjointement avec ses alliés, des efforts inutiles pour 
écraser Je roi de Prusse, et n'ayant pu y réussir, ne «e trouvait 
plus en état de continuer les dépenses énormes auxquelles elle 
avait fourni jusqu'alors ; qu’en continuant la guerre on achèverait 
de ruiner et de dévaster l'Allemagne, qui en était le théâtre; 
qu'ainsi il concluait par conseiller aux autres puissances de re- 
noncer pour cette fois à tout dessein de conquêtes et d'agrandis- 
sement, pour penser sérieusement à rétablir la paix. La même 
déclaration se fit, en termes plus forts encore, à Stockholm. La 
raison en était que, dans la diète des états assemblés dans cette 
capitale, le parti de la cour avait vivement attaqué la faction 
française, en la taxant d'avoir allumé cette guerre, de la fomenter, 
et d'y avoir entraîné la Suède pour sa ruine. Ainsi les sentiments 
pacifiques qu'étalait la déclaration française, n'avaient été faits 
que pour calmer les esprits agités, pour détruire les arguments 
dont le parti contraire s'était servi, et pour maintenir les créatures 
que la France soudoyait dans le sénat. 

Les deux Impératrices et le roi de Pologne reçurent cette dé- 
cläration avec les sentiments différents que leur inspiraient leurs 
divers intérèts. Le roi de Pologne, pour son personnel, était las 
de la guerre; il commençait à s'apercevoir que son pays y servait 
de théâtre, et serait également ruiné par ceux qu'il appelait ses 
amis et par ses ennemis; il se [lattait néanmoins encore d'obtenir 
quelque dédommagement par la voie de la négociation. L'impé- 
ratrice de Russie aimait la paix et aurait désiré la fin des troubles, 
parce qu'elle haïssait les affaires, le travail, et l'effusion du sang; 
mais facile à prendre des impressions de ceux qui avaient de l'as- 
cendant sur son esprit, et excitée par «es entours, on lui avait 
persuadé que sa dignité l'engageait de ne faire la paix qu'après 
l'abaissement de la puissance prussienne. Pour l'Impératrice- 
Reine, qui jouissait des efforts que faisait toute l'Europe pour 
abattre l'ennemi capital de sa maison, elle aurait désiré de pro- 
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longer un enthousiasme qui lui était si avantageux, et de ne 
quitter les armes qu'après avoir entièrement mis en exécution le 
projet qu'elle méditait contre la Prusse. Cependant, pour ne point 
indisposer la France, et pour concilier en apparence des intérêts 
aussi incompatibles, elle proposa la tenue d’un congrès général 
à Augsbourg, persuadée de flatter la France par cette condescen- 
dance, d'affecter en même temps aux yeux du public une con- 
duite pleine de modération; ce qui en effet ne pouvait préjudicier 
en rien à ses intentions ni à ses intérêts, parce qu'elle pouvait 
trainer cette négociation autant qu'elle le jugerait convenable, et 
pousser, en attendant, la guerre avec vigueur durant la cam- 
pagne qui allait s'ouvrir, et sur le succès de laquelle elle fondait 
les plus grandes espérances. 

La proposition de ce congrès fut faite à Londres par le prince 
Galizin, ministre de Russie auprès du roi de la Grande-Bretagne. 
Les rois de Prusse et d'Angleterre y donnèrent les mains avec 
d'autant moins de répugnance, qu'ils avaient eux-mêmes proposé 
ce congrès l'année précédente, sans que leurs ennemis daignassent 
alors y répondre. La France cachait des vues plus profondes sous 
ces apparences pacifiques. Elle proposa à l'Angleterre une sus- 
pension d'armes et l'envoi réciproque de ministres, pour terminer 
leurs différends à l'amiable. Ses vues secrètes étaient d'amuser 
l'Angleterre par ceite négociation, pour retarder les préparatifs 
immenses que cette nation faisait sur mer, pour lui faire perdre 
cette campagne, remettre sa flotte en état, engager l'Espagne 
dans cette guerre; ou, si les Anglais se trouvaient dans des dis- 
positions assez modérées pour qu'on pt conclure la paix, la 
France se proposait de devenir, sous le masque de médiatrice, 
l'arbitre du congrès d'Augsbourg, et d'y jouer un rôle semblable 
à celui qu'elle avait fait au congrès de la paix de Westphalie. 

Après quelques paroles portées de part et d'autre, le ministère 
britannique consentit à l'envoi réciproque des ministres, et, en 
mème temps, déclina la conclusion de la suspension d'armes, jus- 
qu'a ce qu'on ft convenu des préliminaires. Le Roi, qui con- 
naissait la façon de penser de ses ennemis, nomma des ministres 
pour le congrès d'Augsbourg. Leur instruction portait de reve- 
voir toutes les propositions qu'on leur ferait, sans y donner de 








Google VERS 


CHAPITRE XII. 107 


réponse, parce que le Roi se proposait de faire négocier sé 
ment sa paix par ses ministres à Londres, où il trouvait l'avantage 
de pouvoir convenir directement de ses intérêts avec la France, 
et de n'avoir point affaire en même temps avec tant de princes 
à la fois. Le Roï ne pouvait point, dans les circonstances où il se 
trouvait, s'opposer à une paix séparée des Anglais et des Fran- 
çais; il ne s'agissait dans cette affaire que de rendre ses conditions 
les meilleures qu'on le pouvait, et en conséquence on stipula que 
les Français seraient obligés de restituer les provinces de la domi- 
nation prussienne qu'ils avaient envahies pendant cette guerre, 
et que l'Angleterre fournirait au Roi des subsides et des troupes, 
pour qu'il pût forcer les ennemis qui lui restaient à consentir à 
un accommodement honnête; on convint de plus qu'aucun am- 
bassadeur de l'Empereur ne pourrait être admis à ce congrès, 
parce qu'on avait fait la guerre à l'Impératrice-Reine, et non pas 
au chef de l'Empire. Cette clause, toute légère qu'elle était en 
effet, fut cause que ce fameux congrès ne s'assembla jamais. 

Dans ce temps, l'Angleterre perdit le roi George Il; il termina 
son règne glorieux par une mort douce et prompte. Il eut, avant 
sa fin, la satisfaction d'apprendre la prive de Montréal, par où 
les Anglais achevèrent la conquête du Canada. Ce prince, entre 
autres bonnes qualités, avait une fermeté héroïque, qui faisait 
que ses alliés pouvaient prendre une confiance entière en sa per- 
sonne. Son petit-fils lui succéda; il était à peine majeur; c'est 
celui qui règne à présent sous le nom de George III. 

La négociation qui se continuait à Constantinople de la part 
de la Prusse, et dont il a été tant fait mention dans cet ou- 
vrage, commençait alors à prendre une espèce de consistance, Le 
à d'avril, le ministre prussien signa un traité d'amitiéb avec le 
grand viir, et il fut admis à son audience publique. On s'était 
réservé des deux parts la faculté de resserrer cette union, et de 








3 Le 25 octobre, 

+ La traité qui fat conclu avec la Perte ottomane, et que Gedefroi-Fabien 
de Rerin, envoyé de Prusse à Comtantinople, signa le +2 mars 1761 (a avril, 
nouveau style), fut ratifié par Le Roi le 1° juin. IL se trouve, sous sa forme au- 
thentique, dans Le Recueil des deductions , ec. du comte de Hertebere, 1° édition. 
À Berlin, 1790, € I, p. 486—4g3; il est omis dans la première édition de cet 
ouvrage 
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la convertir en alliance défensive. Quelque peu de réalité qu'il 
y eût à ce traité, il ne laissait pas de causer des inquiétudes à la 
cour de Vienne, et même à la Russie, On soupçonnait que l'en- 
gagement que les deux puissances venaient de contracter, était 
plus étroit qu'il n’était annoncé. Cependant, comme les troupes 
ottomanes ne faisaient aucun mouvement, l'Impératrice- Reine 
st crut, pour cette campagne, à l'abri de toute diversion. 

Outre ces grandes négociations, il s’en tramait bien des sourdes. 
Comme il n'est point de ville imprenable où l'on ne puisse intro 
duire un mulet chargé d'or, il n'est guère d'armée où l'on ne trouve 
d'âme lâche et vénale. Dans cette crise des affaires, il était im- 
portant d'avoir des nouvelles de bonne source, et avec tant d'en- 
nemis, il fallait au moins pouvoir être instruit d'une partie de 
Jeurs desseins. Cela avait fait jeter les yeux sur M. Tottleben, 
comme un homme capable d'entrer dans de pareilles proposi- 
tions, et propre à faire parvenir les meilleures nouvelles. On ne 
se trompa point dans le jugement qu'on avait porté de son carac- 
tère. 11 fit tout ce qu'on désira de lui, et même au del. Mais par 
la suite de cet esprit de légèreté et d'imprudence qui l'avait en- 
gngé dans cet indigne métier, il se trahit lui-même par sa con- 
duite peu mesurée, et il fut précisément arrêté au commencement 
de la campagne, lorsque ses services devenaient le plus essentiels 
et le plus utiles. 

Cependant les troupes demeurèrent tranquilles dans leurs 
quartiers jusqu'à la fin de mars. Dès le mois d'avril, celles de 
Saxe s'assembltrent en cantonnements, et le Roi transftra son 
quartier de Leipzig à Meissen. 
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Campagne de 1761 


Les sentiments pacifiques dont les deux cours impériales faisaient 
une si grande ostentation, ne les empêchèrent pas de hâter avec 
rune très grande ardeur les préparatifs pour la. campagne pro 
chaine. Elles se proposaient de faire les plus grands efforts, et de 
mettre tout en œuvre pour réduire le rai de Prusse à l'extrémité. 
Le maréchal Daun prit le commandement de l'armée impériale 
ea Sxe, et l'armée de Silésie fut confiée à M. Loudoñ. Ce géné 
ral vint se eamper à Seitendorf, vis-à-vis de M. Goltz, qui avait 26 avr. 
posté ses troupes à Kunsenderf. Les avantages que le Roi avait 
eus dans la dernière campagne contre les Autrichiens, n'avaient 
pas été assez importants pour que la balance penchät tout à fait 
de son côté. L'Impératrice avait recruté ses troupes durant l'hiver, 
et l'armée russe, qu'elle avait à sa disposition, lui donnait tou 
jours l'avantage du nombre, et l'aisance de se procurer des diver- 
sions réelles, lorsqu'elle les jugeaît à propos. Outre ce secours, 
elle avait encore celui des troupes de l'Empire et de l'armée sué- 
doise. Alexandre, avec moins de monde et d'alliés, bouleversa 
l'empire persan. 

Les différents projets que les puissances belligérantes for- 
mèrent pour cete campagne, furent tels: la France résolut d'agir 
aves deux armées contre le prince Ferdinand; celle du Bas-Rhin, 
aux ordres de M. de Soubise, devait s'emparer de Münster; et 
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celle du Main, que commandait M. de Broglie, devait pénétrer 
par Güttingue dans l'électorat de Hanovre. M. Loudon était des- 
üné par la cour de Vienne pour faire une guerre de siéges en Si- 
lésie, où il devait être appuyé par les Russes. Ceux-ci devaient 
porter leurs forces principales sur la Warthe, où ils avaient choisi 
Posen pour leur position centrale; de là M. de Buturlin devait 
agir en Silésie selon qu'il en conviendrait avec les généraux autri- 
chiens, tandis que M. de Romanzoff, avec un gros détachement 
épaulé des flottes russe et suédoise, fut destiné pour assiéger Col- 
berg. Le maréchal Daun se réserva pour les eonps décisifs. Son 
armée était comme le magasin d'où devaient partir les renforts 
aux endroits qui en auraient besoin. Il détacha effectivement 
M. O'Donnell avec seize mille hommes pour Zittau, d'où ce gé- 
néral se trouvait également à portée de la Saxe et de Ia Silésie. 
De la part du Roi et de ses alliés, il était impossible de prendre 
des mesures suffisantes pour s'opposer solidement aux desseins 
et aux efforts de cette multitude d'ennemis. Voici néanmoins en 
gros les arrangements dont on convint. Le prince Ferdinand des- 
tina le Prince héréditaire pour couvrir le pays de Münster contre 
les entreprises de M. de Soubise; et il prit pour point capital Pa- 
derborn, où il se trouvait avec son armée à portée de soutenir le 
Prince héréditaire, ou bien de tomber à dos de M. de Broglie, si 
ce maréchal hasardait de passer le Wéser et de s'aventurer dans 
l'électorat de Hanovre. Le Roi confia l'armée de Saxe au prince 
son frère, et lui recommanda d'observer le maréchal Daun; en 
cas que ce maréchal prit le chemin de la Silésie, de le suivre avec 
une partie de ses troupes, et de laisser à son départ M. de Hülsen 
à Mcissen avec un détachement, pour qu'il se soutint en Saxe 
autant que les conjonctures le permettraient. Le Roi se réserva 
la défense de la Silésie ; il choisit M. de Goltz pour couvrir Glo- 
gau avec un corps de douze mille hommes. Le prince de Wi 
temberg, qui avait hiverné dans le Mecklenbourg, fut destiné, 
avec les troupes qu'il commandait, à couvrir la ville de Colberg, 
et l'on ft travailler avec diligence au camp retranché qu'il devait 
occuper à l'entour de cette place. L'on prévoyait que si les Russes 
manquaieut ce siége, ils pourraient se porter, ou sur la Marche 
électorale, ou vers la Silésie. Dans le premier cas, il fut arrêté 
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que le prince de Würtemberg et M. de Goltz se joindraient à 
Francfort pour couvrir Berlin, où des deux grandes armées prus- 
siennes la moins oceupée leur enverrait des secours: et dans le 
second «as, M. de Goltz avait des instructions pour couvrir Glo- 
gau ou Breslau, selon que l'une de ces deux villes se trouverait 
en avoir le plus de besoin. 

On commença d'abord à faire revirer les troupes pour assem- 
bler chaque corps au lieu de sa destination. Le Roi se mit en 
marche le 4 de mai; le mème jour, il passa l'Elbe à Hirschstein, 
et il arriva le 10 à Lüwenberg, sans avoir trouvé d'obstacle sur 
la route. A l'approche des Prussiens, M. de Loudon abandonna 
son camp de Seitendorf; il se retira en Bohème, ét se retrancha 
à Hauptmannsdorf, proche de Braunau; il garnit, outre cela, les 
postes de Silberberg et de Wartha de troupes suffisantes pour 
défendre ces deux gorges, qui mènent dans le comté de Glatz. Le 
Roi choisit sa position auprès de Kunzendorf: sa droite occupait 
le Zeiskenberg et Füirstenstein: sa gauche s'étendaît sur le plateau 
de Bäürsdorf. Outre cela, M. de Bülow fut posté à Nimptsch avec 
un corps de cavalerie, pour conserver une libre communication 
avec Neisse. M. de Goltz partit en même temps avec un dé- 
tachement de dix mille hommes pour Glogau, d'où il détacha 
M. de Thadden avec quatre bataillons pour se joindre au prince 
de Würtemberg, qui occupait déjà son camp retranché proche 
de Colberg. 

Pendant que ces préparatifs se faisaient en Silésie, aussi bien 
qu'en Poméranie et en Saxe, les Autrichiens et les Russes déli- 
béraient ensemble. Ils eurent de la peine à s'accorder, et chan- 
gèrent à différentes reprises le plan de leurs opérations; ils se 
réunirent enfin sur ee que M. de Romanzoff assiégerait Colberg, 
et que M. Buturlin marcherait droit à Breslau. Dans ces entre- 
faites, M. de Goltz tomba malade, et fat emporté en peu de jours 
par une fièvre inflammatoire. M. de Zieten, qui le remplaça, fut 
chargé d'un projet d'expédition en Pologne, qu'on avait déja deux 
fois vainement essayé, et qui lui manqua encore; c'était d'entre- 
prendre sur une des colonnes russes dans leur marche, et dans le 
temps où elles étaient trop séparées pour se joindre prompte- 
ment. L'une se dirigeait sur Schneidemühl, l'autre, sur Schwerin, 
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et la troisième, sur Posen. M. de Zieten s'avança à Fraustadt, 
où il battit un corps de Cosaques; mais il n'osa passer outre, à 
cause que, depuis deux jours, les trois divisions russes s'étaient 
déjà jointes à Posen. M. de Buturlin se mit ensuite en marche; 
il traversa le palatinat de Posnanie à petites journées, et pour- 
suivit lentement son chemin, en s'approchant toutefois de la Si- 
lésie du côté de Militsch, ce qui indiquait ses desscins sur Breslau. 
M. de Zieten le côtoya, en dirigeant sa marche sur Trachenberg. 
Dès que les Russes se mirent en mouvement, M. O'Donnell quitta 
la Lusace, et vint joindre l'armée de M. de Loudon. 

La position que le Roï avait prise dans les montagnes de la 
Silésie, n'était que précaire. Il couvrait le plat pays contre les 
incursions de l'ennemi, autant que les circonstances voulaient le 
permettre; mais depuis que M. de Butulin prenait le chemin de 
Militsch, il allait avoir incessamment à dos une armée considé- 
rable, et il avait déjà les Autrichiens en front. Il fallut quitter les 
montagnes, et placer l'armée de façon que n'étant attachée à au- 
eune défense particulitre, elle pût se porter promptement où il 
serait nécessaire, pour prévenir les ennemis. Le camp de Pülzen 
était le plus convenable à ce projet: le Roi le fit occuper par l'ar- 
mée, et il se proposa de tenir, autant qu'il le pourrait, la ligne 
du milieu entre l'armée des Autrichiens et celle des Russes, pour 
s'opposer à leur jonction: il prit aussi la résolution de se battre 
contre les Autrichiens, s'il s'en présentait une occasion favorable, 
mais d'observer une défensive scrupuleuse envers les Ltusses, parce 
que, sil remportaît une victoire contre les Autrichiens, les Russes 
s'enfuiraient d'eux-mêmes, et que, s'il avait le même avantage 
contre les Russes, ecla n'empêcherait pas M. de Loudon de con 
tinuer les opérations de sa campagne. Les Autrichiens sont les 
ennemis naturels et irréconeiliables des Prussiens, au lieu que des 
conjonctures avaient rendu les Russes tels, et que quelque chan- 
gement ou quelque révolution pouvait les rendre amis, ou alliés 
méme; et ajoutons à ces considérations, pour être de bonne foi, 
que l'armée prussienne ne se trouvait pas en état de se battre 
tous les jours, et que le Roi était obligé de ménager les efforts 
de ses troupes pour les moments les plus importants et Les plus 
décisifs. 
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I n'y avait que peu de jours que le Roi était au camp de Pül- 
zen, lorsque M. Loudon déboucha des montagnes, vis-à-vis des 
Prussiens, par la gorge de Steinkunzendorf. Cette manœuvre 
malhabile et grossière découvrit tous ses dessins, et il semblait 
déclarer ouvertement qu'il en voulait à la forteresse de Neisse. 

L'armée da Roi partit dès le lendemain, et occupa les hauteurs 2: juillet. 
de Siegroth; ec comme on avait vu que les Autrichiens prenaient 

le chemin de Frankenstein, on résolut, pour les prévenir, de 

gagner avant eux les hauteurs de Münsterberg. En faisant cette 

marche, on trouva, le lendemain, M. Brentano posté entre Fran- 

kenstein et Heinrichau, d'où il avait jeté quelques pandours dans 
Münsterberg. Les volontaires de Courbière a et les grenadiers de 
Nimschüffiky forcèrent la ville, et M. de Brentano, ayant été ex- 

posé à une eanonnade assez vive, se retira à quelque distance du 

poste qu'il avait occupé. M. de Môhring, qu'on poussa sur les 
hauteurs de Nossen avec son régiment, ÿ prit tout le campement 

de M. de Loudon, qui n'était couvert que par trois cents hus- 

sards. En postant l'infanterie sur ces hauteurs, le Roi découvrit 

du côté de Frankenstein l'armée autrichienne, qui, par des tour- 
noïements et des manœuvres incertaines, donnait assez à connaître 
que ses desseins étaient dérangés. 

L'intention de M. de Loudon avait été effectivement de prendre 
ce camp, pour couper le Roi de Neisse, et de se poster ensuite 
sur les hauteurs de Woitz, de Gicssmannsdorf et de Neundorf, 
ee qui formait l'investissement de cette place de ce côté-ei de la 
rivière, tandis que les Russes, passant l'Oder à Oppeln, seraient 
venus la resserrer du côté de la Haute-Silésie, depuis Bila jus- 
qu'à la Garclawb L'armée du Roi ne s'arrêta que peu de temps 
à Nossen; elle poussa encore ce jour-là jusqu'à Carlowitz, et le 
lendemain, elle se déploya sur cette rangée de collines qui prend 
d'Ottmachau par Giessmannadorf, et qui va jusqu'à Schilde. M. de 

+ Guillaume-René de l'Homme de Courbière naquit à Groningue en Hollande 
Je 25 février 1733; en 1788, 11 fat mommé capitaine dans le corps franc de Mayrs 
la même année, major, et en 1760, chef du corps franc de Colignon. Le 4 juil. 
et 1780, il devint général-major. Sa défense de Graudenz lui valut le grade 
de feld-maréchal, qu'il reçut le 22 juillet n807. 11 mourut à Graudenr le 


48 juillet 18e. 
L Probablement depuis Bielau jusqu'à Cariau 
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Loudon, dérouté dans ses projets, se campa à Ober-Pomsdorf. 
Soit inquiétude naturelle, soit habitude de commander des déta- 
chements, il changea six fois de position en huit jours, sans qu 
füt possible d'en donner une raison valable. 

Les Russes avançaient cependant sur Wartenberg, d'où ils 
s'étendirent bientôt jusqu'à Namslau. M. de Zieten, qui les obser- 
vait, S'approcha d'abord de Breslau, et ensuite il vint pour cou- 
vrir Brieg. Peu après son départ de Breslau, le faubourg polonais 
de cette ville fut insulté par les Russes, ce qui obligea le Roi à y 
détacher M. de Knobloch avec dix bataillans et autant d'esca- 
drons. Pour l'armée autrichieune, elle continuait d'évre dans une 
perpétuelle agitation: après avoir passé et repassé la Neïsse, elle 
$e campa au village de Baumgarten, proche de Wartha. Le Roï 
saisit ce moment, passa la Neise, et prit sa position à Oppers- 
dorf, d'où il partit avec un détachement pour Neustadt. M. Beth- 
len y eampait avec six mille Autrichiens, et l'on seupgonnait que 
M. Loudon voulait se servir de lui pour l'envoyer du côté d'Op- 
peln, afin de prêter la main au maréchal Buturlin, qui, à ce qu'on 
croyait, voulait y passer l'Oder, pour se joindre à l'armée autri- 
chienne. L'avant- garde du Roi, consistant en hussards, donna 
sur un régiment des ennemis, qu'elle replia et poursuivit jusque 
sous les canons de Hennersdorf, où les Autrichiens avaient con- 
struit des redouves. M. de Zieten, qui avait passé l'Oder à Brieg, 
et la Neisse à Schurgast, arriva alors de Steinau, et tourna le 
flanc droit de M. de Bethlen, qui, se retirant en hâte à J'ägern- 
dorf, fat poursuivi par M. de Lossow, qni le poussa de J'igern- 
dorf, par Troppau, au delà de la Mora en Moravie. L'ennemi 
perdit au choc de Neustadt et dans sa retraite quatre À cinq cents 
horames. Après avoir ainsi éloigné M. Bethlen, M, de Zieten s'éta- 
blit à Schnelhwalde, et le Roi retourna à son armée, dont la 
gauche touchait presque au détachement de M. de Zieten, et dont 
la droite s'étendait sur les hâuteurs devant Oppersdorf. 

Après cute expédition, la jonction des ennemis étant rendue 
plus difficile en Haute- Silésie, il n'y avait guère d'apparence que 
M. Buturlin persévérät dans le dessein de passer l'Oder à Oppeln. 
Les mouvements de l'armée du Roi mirent celle des Autrichiens 
dans une nouvelle agitation. M. Loudon se campa à Weïdenau, 
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Je Jendemain à Johannesberg, où il se déplut bientôt; enfin, ik 
repassa la Neisse, et s'arrêta aux environs de Camenz. 

Durant ces différentes marches et contre-marches, les Russes. 
s'étendaient sur l'autre bord de l'Oder:; ils pillaïent et dévastaient 
Je pays; on avait des nouvelles des cruautés qu'ils commettaient. 
D'ailleurs, leurs manœuvres étaient couvertes de tant d'obseurité, 
qu'il était impossible de pénétrer leur véritable dessein : si c'était 
de passer l'Oder dans la Haute-Silésie ou du côté d'Ohlau, ou 
sils voulaient faire quelques siéges, en un mot, quelle pouvait 
être l'entreprise qu'ils méditaient. Comme on ne pouvait compter 
sur rien avec certitude, le Roi trouva convenable de se préparer 
À tout événement, et d'envoyer un corps entre Breslau ef Brieg, 
à portée de secourir celle de ces places qui en aurait besoin et 
d'observer l'Oder en même temps. M. de Knobloch partit dans 
<ette intention pour Grottkau, d'où il pouvait en peu d'heures 
arriver au secours de ces deux villes, et même, en cas de besoin, 
rejoindre l'armée du Roi. 

Les Russes s'étaient avancés à Hundsfeld, qui n'est qu'à un 
mille de Breslau, et comme ce mouvement marquait qu'ils ne 
pensaient plus à passer l'Oder dans la Haute-Silésie, l'armée du 
Roi et le corps de M. de Zieten repassèrent la Neisse, et arrivèrent 
le lendemain par une marche forcée à Strehlen, pour se trouver 
toujours au centre des deux armées ennemies, et empêcher leur 
jonction autant qu'il y aurait moyen de s'y opposer. On avait 
flatté M. Buturlin que, par le moyen de quatre mille prisonniers 
autrichiens qui se trouvaient à Breslau, on surprendrait une des 
portes de la ville, et que si les Russes attaquaient en même temps 
le faubourg polonais, qui est au delà de l'Oder, ils pourraient 
s'emparer de cette capitale par un coup de main. M. de Czemi- 
chew se chargea de cette entreprise : avec quelques troupes il 
‘entra dans ce faubourg, qui est ouvert; mais M. de T'auentzien,e 
gouverneur de la place, avait pris de si justes mesures, qu'il con- 
tint les prisonniers, et qu'il repoussa les Russes, M. de Knobloch 
-vola à son secours. Ces deux généraux frent une sortie vigou- 








.8 rédésie de Tauentsien, né en 1710 dus La séigueurie de Lanen 
Bourg, devint général-major le 1° septembre 1758, et lieutenant-général le 
19 soût 1760. Voyez t. III, p. 129 et 133. 
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reuse sur l'ennemi, et ils achevèrent de déloger l'ennemi du reste 
de ce faubourg dont-il était encore en possession. Le Roi ne se 
eontenta point des précautions qu'il avait prises; par surabon- 
dance il fit partir M. de Platen avec onze bataillons et quinze es- 
cadrons pour Rothensirben, d'où il pouvait porter son attention 
sur Breslau et sur l'Oder, aller au secours de M. Tauentzien, où 
donner des nouvelles de l'endroit où les Russes feraient des pré- 
paratifs pour passer cette rivière. 

Dans ces entrefaites, le Roi fut informé par ses partis que l'ar- 
mée autrichienne s'était campée à Kunzendorf, et que Les Russes 


: avaient abandonné les environs de Breslau; sur quoi l'armée 


quitta sa position de Strehlen, et arriva par une marche forcée 
au deli du Schweïdnitzer-Wasser et de Canth, où elle fut jointe 
par MM. de Platen et de Knobloch. Le lendemain, le Roi changea 
la position de l'armée et la fit camper à Moys. Des bruits confus 


» se répandirent dans ce camp que les Russes avaient passé l'Oder 


du côté d'Auras. Les uns assuraient que ce n'étaient que des Co- 
saques, d’autres, un détachement de l'armée, et quelques-uns 
prétendaient même que M. de Buturlin y était avec toute l'armée. 
Comime cette nouvelle était de la plus grande importance, on mit 
tout en œuvre pour s'en éclaircir. M. de Schmettau fut détaché 
à Neumarkt, d'où il chassa une troupe de Cosaques, et leur fit 
quelques prisonniers; et M. de Mëllendorff fut envoyé faire une 
reconnaissance à un village nommé Roy. Il en chassa également 
tn détachement d'ennémis; mais on tira peu de lumière des pri- 
sonniers qu'ils amenèrent au camp, parce qu'ils avaient passé 
J'Oder à la nage depuis trois jours, et que, soccupant au pillage, 
cette milice barbare ne s'était pas même informée de ce qu'étaicnt 
devenus M. de Buturlin et son armée. 

Un mouvement que M. Loudon fit sur Stricgau, occasionne 
celui de l'armée du Roi pour occuper la colline de Leipe avec la 
droite et Eisdorf avec la gauche. Mais comme ce problème res- 
tait toujours à résoudre, savoir, si les Russes avaient passé l'Oder 
ou non, il fallut, pour se procurer des notions positives, détacher 
un corps assez fort pour qu'il se püt faire jour et pousser assez 
en avant pour s'éclireir par l'inspection oculaire de la vérité de 
l'événement. Le Roi envoya pour cet effet M. de Platen avec 
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quarante escadrons et dix bataillons; il fut chargé de faire une 
reconnaissance du côté de Parchwitr. Le Roi se rendit au régi- 
ment de Zieten, qui campait à l'extrémité de la droite, pour con- 
duire M. de Platen des yeux, et juger s'il avait besoin d'être sou- 
tenu, s’il fallait le retirer, ou quelle mesure il serait à propos de 
prendre. À peine le Roi s'y fut-il rendu, qu'une nuée de trois à 
quatre mille Cosaques fondit sur le régiment de Zieten, avec ces 
cris et ces clameurs que ces barbares ont coutume de faire en at- 
taquant. Le Roi envoya en hâte à l'armée, pour faire avancer les 
premiers régiments qui campaient à la droite, et, en attendant 
qu'ils arrivassent, on se mit en devoir de se défendre. Les esca- 
drons se partagérent en deux, pour mieux garnir leur front et 
couvrir leurs flanes; devant chaque troupe on fit avancer un bas 
officier avec dix hussards, qui avaient ordre de demeurer serrés 
et immobile, et de ne se défendre qu’à coups de carabine, en es- 
carmouchant; aussitôt que les Cosaques faisaient mine de vouloir 
fondre sur ces petites troupes détachées, les escadrons qui étaient 
derrière elles, les soutenaient le sabre à la main, sans cependant 
s'engager. Cette escarmouche dura une heure et demie; aussitôt 
que les Cosaques aperçurent de loin le secours qui avançait, ils 
prirent la fuite avec précipitation, et se retirèrent du côté de 
Gross-Wandris. Quiconque sait garder la contenance vis-à-vis 
des Cosaques, n'a pas de grands risques à courir; car le régiment 
de Zieten, bien inférieur en nombre à ces barbares, se soutint 
seul contre eux, sans qu'il y eût un hussard de pris ou de blessé. 

A peine le secours de l'armée eut-il joint le Roi, qu'on aper- 
çut dans les plaines de Jauer quarante escadrons autrichiens, qui 
au grand trot s'avançaient vers Wahlstatt. M. de Platen, de son 
côté, avait poussé les Russes au delà de Gross-Wandris; le Roi 
l'avait fait suivre par M. de Zieten avec six bataillons et dix esca- 
drons pour le soutenir, et il le suivit enfin lui-même. À peine ces 
troupes furent-elles sur la hauteur de Wirehen, qu'on aperçut la 
tête de la cavalerie autrichienne débouchant du eôté de Wahl: 
statt. Elle fut accueillie par une bonne bordée de canons, et in- 
continent après, M. de Reitzenstein l'attaqua avec les dragons de 
Finck et deux escadrons de Czettritz. Après deux charges vives 
et consécutives, M. de Reitzêristein les culbuta dans le défilé dont 
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ils sortaient, et leur fit rois cents prisonniers. Cette cavalerie 
s'enfuit à Jauer à la débandade, et il n'y eut qu'un régiment qui 
joigait M. de Buturlin, parce qu'il avait passé le premier. Le 
hasard fit que les Cosaques mêmes aidèrent à battre les Antri- 
chiens dans cette occasion. Les dragons autrichiens qui avaient 
eu la tête de la colonne, étaient habillés de bleu; les Russes les 
prirent pour des Prussiens, et tandis que M. de Reïtzenstein les 
attaquait, les Cosaques leur tombèrent en flane. Notre cavalerie, 
victorieuse des Autrichiens, poussa les Russes à leur tour jusque 
sous le camp où M. de Buturlim s'était retranché. Cette armée 
oceupait le terrain depuis le village de Koischwitz jusqu'à celui 
de Kunzendorf; elle avait pasté l'Oder à Lenbus, et avait tra- 
vaillé avec beaucoup de diligence à se fortifier dans ce poste. 

Les raisons que le Roi avait de ne point attaquer les Russes, 
étaient toujours les mêmes. Leur armée se trouvait postée de 
façon que ce n'aurait été qu'en sacrifiant beaucoup de monde 
qu'on aurait pu la forcer dans ce terrain avantageux, et nous 
a'avions pas du monde de trop. Ce qui avait suivi le Roi, faisait 
en tout vingt-quatre bataillons et cinquante-huit escadrons, parce 
que le gros était demeuré avec le margrave Charles au camp de 
Leipe, pour conserver le dos libre aux troupes du Roi, et pour 
observer en même temps de plus près les mouvements des Autri- 
chiens. Cependant les distances n'étaient pas assez considérables 
pour que ces deux corps ne pussent se joindre en moins de deux 
heures, M. Loudon était trop éloigné de Leipe pour attaquer le 
margrave à l'improviste; quoi qu'il arrivät, celui-ci avait le temps 
d'avertir, et d'attendre des secours. Pour les Russes, leur lenteur 
ordinaire et leur peu de penchant aux entreprises vigoureuses 
donnait un temps suffisant pour qu'en cas de besoin le Roi püt 
attirer à soi le margrave Charles. Sa Majesté prit son camp entre 
Klein-Wandris et Wahlstatt; elle Le fit retrancher avec soin, 
pour ne point être pris au dépourvu, et l'on raccommoda une 
vieille redoute au Wirchenteich, pour assurer par là d'autant 
mieux la communication des deux armées prussiennes. 

Le lendemain, un nouveau camp se présenta derrière Jauer. 
I ne suffisait pas de savoir que c'étaient des Autrichiens; il fallait 
pénétrer à quel but ce corps s'était tourné de ce côté. Pour cet 
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effet, on déguisa un officier et trois hussards qui savaient un peu 
de russe, en Cosaques, et ils se glissèrent de grand matin dans le 
camp de Jauer, sous prétexte qu'ils s'étaient égarés à la recon- 
maissance, faute de bien savair les chemins. L’oflicier autrichien 
qui était de garde, leur fit toutes sortes de civilités, et leur dit 
qu'ils étaient d'un détachement de sit mille hommes sous les 
ordres de M. Brentano, commandés pour couvrir l'artillerie autri- 
chienne que M. Loudon avait fait avancer dans ce lieu pour l'avoir 
plus à portée de s'en servir au cas que les Prussiens attaquassent 
les Russes et que, dès que cela arriverait, les Autrichiens se mê- 
leraient de l'affaire, où assurément le roi de Prusse, accablé par 
deux armées impériales, serait obligé de succomber. 

M. de Buturlin décampa le jour suivant; il passa près de Lieg- 
mitz, et prit une position près du village de Klein-Eike. M. de 
Loudon crut avoir fourni au Roi l'occasion d'attaquer les Russes 
en marche. Le mouvement de M. de Buturlin se faisait à la por- 
tée de l'armée, et par un terrain qui ne paraissait pas dificilez 
mais il ne fallait pas écarter de ses principes. Les Russes ne 
furent point attaqués, on ne harcela pas même leur arrière-garde. 
Après le mouvement qu'ils firent, il devint impossible de s’oppo- 
ser à leur jonction avec les Autrichiens, Ceux-ci s'étaient tenus 
sur leurs gardes; pour ne point donner de prise sur lui, M. Lou- 
don n'avait pas quitté le pied des montagnes de toute la cam- 
pagne, et il avait eu l'adresse d'exposer dans toutes les occasions 
les alliés de la maison d'Autriche aux marches, et aux entreprises 
les plus hasardées, # 

Le parti le plus avantageux que le Roi pût prendre dans cette 
situation, fut de gagner les hauteurs de Kunzendorf par une 
marche forcée, parce que, si l'on pouvait occuper cette position 
avant M, Loudon, on coupait l'armée autrichienne de ses maga- 
sins, et les Russes, qui ne pouvaient subsister que par les vivres 
que l'Impératrice- Reine leur fournissait, se seraient vus obligés, 
faute de pain, de se rapprocher des amas qu'ils avaient laissés en 
Pologne; de sorte que ce projet, heureusement exéculé, aurait 
changé pour cette campagne toute Ja face des affaires en Silésie. 
L'armée du Roi se mit aussitôt en marche, et le margrave, pour 
gagner du temps, détacha d'abord M. de Knobloch pour se saisir 
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du Pitschenberg, par où l'armée devait nécessairement passer. Il 
l'oceupa dès le soir, et le lendemain, l'armée entière déboucha 
aux environs de Jauernick et de Bunzelwitz. Mais le but qu'on 
s'était proposé, se trouva manqué. M. Loudon avait prévenu le 
Roi, et dès la veille, une vingtaine de bataillons de son armée 
s'était campée à Kunzendorf. Les hauteurs de Kunzendorf font 
un poste où les troupes qui s'y trouvent, sont inexpugnables. IL 
n'y avait point de coup de main à tenter, surtout parce qu'on dé- 
couvrait l'armée autrichienne en pleine marche pour se rendre 
dans ce camp et le remplir dans toute son étendue. 

L'armée du Roi, ne pouvant agir ofensivement, se déploya 
de la montagne de Würben au village de Tschechen, où abou- 
uissait la droite, dont une partie était couverte par le Nonnen- 
bush. Rien désormais n'apportait des obstacles à la jonction des 
Russes et des Autrichiens. «L'on prévoyait que dans peu ces deux 
armées se rassembleraient aux environs de Schweïdnitr. Dans 
ces conjonctures, le Roi avait à pourvoir à la sûreté de son camp 
et à la sûreté de la forteresse de Schweïdnitz. Il pouvait prendre 
une position à Pülzen, où la nature a semblé faire tous les frais 
de ce qui peut fortifier un camp. Muis si l'armée s'y trouvait en 
süreté, on risquait, d'une autre part, que MM. de Loudon et de 
Buturlin n'assiégeassent Schweïdnitz à la vue du Roï et de toute 
l'armée, sans qu'il püt l'empêcher. Ce fut par cette raison que 
l'on préféra la position de Bunzelwitz, parce qu'elle couvrait la 
place et en rendait le siége impraticable. 

Il restait toutefois à eraindre que l'armée des deux Impéra- 
rices ne fit un détachement sur Breslau; ce qui, contraignant le 
Roi de quitter le voisinage de Schweïdnitz, aurait donné à ses 
ennemis l'aisance et les moyens d'y mettre le siége. Mais il était 
impossible de s'opposer à toutes les entreprises que des ennemis 
aussi supérieurs pouvaient tenter, et il fallait abandonner quelque 
chose au hasard. Toutefois, pour assurer la position de l'armée 
prussienne, le Roi fit retrancher son camp, tant sur le front que 
par Jes flancs et sur les derrières. Ce camp devint une spère de 
place de guerre, dont la montagne de Würben représentait comme 
la citadelle. De cette hauteur jusqu'au village de Bunzelwitz, le 
camp était couvert par un marais. On fortifia les têtes des villages 
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de Bunzelwätz et de Jauernick, et l'on y établit de grandes bat- 
teries, dont le feu croisé défendait le front par lequel M. Loudon 
aurait pu attaquer le Roi, de sorte que ces deux villages deve- 
naïent des préalables que les Autrichiens étaient obligés d'em- 
porter avant que d'être à portée d'entamer l'armée. Entre ces 
deux villages, un peu en arrière, le front de l'infanterie était cou- 
vert par de grandes redoutes, munies d'une nombreuse artillerit. 
On avait pratiqué des passages entre deux, pour donner l'essor 
à la cavalerie, si on le trouvait nécessaire. Au delà de Jauernick, 
et en tirant derrière le Nonnenbusch, on avait retranché quatre 
collines qui dominaient sur tout le terrain, et devant lesquelles 
eoulait un fossé bourbeux et impratieable, où l'on pouvait, par 
le feu des petites armes, empêcher l'ennemi d'établir des ponts. 
Plus à la droite, un grand abatis coupait le Nonnenbusch; il était 
défendu par des chasseurs et par des bataillons francs. Ce fossé 
bourbeux dont nous avons parlé, se recourbait derrière le bois, 
et au pied des collines sur lesquelles l'armée s'étendait. A l'extré- 
mité de la droite commençait le flanc, qui, formant une ligne 
parallèle au ruisseau de Striegau, allait aboutir à un bois couvert 
par le défilé qui vient de Péterwitz. Dans ce bois, qui était à dos 
de l'armée, l'on avait établi une batterie masquée, qui commu- 
niquait derrière un abatis à une autre batterie qu'on avait placée 
à l'extrémité de ce même bois du côté de Neudorf, et de là re- 
prenait un retranchement qui se joignait, à dos de l'armée, aux 
ouvrages qu'on avait faits sur la hauteur de \Würben. Les retran- 
chements avaient également partout seize pieds d'épaisseur, ct les 
fossés, douze pieds de profondeur sur seize de largeur. Le front 
était environné de fortes palissades; les parties saillantes des ou- 
vrages étaient minées. Devant les mines on avait creusé des trous 
à loup, et devant ces trous, des chevaux de frise contigus et pilo= 
tés en terre faisaient toute l'enceinte extérieure. L'armée du Roi 
était composée de soïxante-six bataillons et de cent quarante-trois 
escadrons; quatre cent soixante pièces d'artillerie bordaient les 
différents ouvrages, et cent quatre- vingt-deux mines chargées 
étaient prêtes à sauter au premier signal qu'on en donnerait. 

Ces travaux n'avaient pas eu le temps d'être tout à fait per- 
fectionnés, que M. de Buturlin parut à la tête de ses Russes. IL 
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vint se camper au pied des hauteurs de Héhenfriedéberg. Deux 
jours après, il changea de position. Le gros de ces troupes occupa 
le terrain qui va d'Oekse à Striegau. M. de Czernichew s'étendit 
du Streitberg vers Niklasdorf. M. de Brentano se posta sur la 
gauche des Russes, à Preilsdorf, et M. de Berg avec ses Cosaques 
se posta sur Laasen, d'où il passa le ruisseau de Striegau, et vint 
à dos de l'armée prussienne. Pour M. de Beck, qui venait récern- 
ment d'arriver de la Lusace, on le posta entre Oelse et le Nonnen- 
busch, pour assurer la communication des deux armées impé- 
riales. La position des ennemis ainsi prise formait une espèce de 
ligne de circonvallation, qui entourait les deux tiers de l'armée 
prussienne. M. Loudon crut alors pouvoir impunément quitter 
ses montagnes. Il descendit dans la plaine, et déploya ses Autri 
chiens, en prenant de Cammerau, par Arnsdorf, jusqu'à Zirlau. 
Entre Caramerau et Arnsdorf, il fit travailler à un retranchement 
par lequel il se proposait de déboucher pour attaquer l'armée du 
Roi. Ce retranchement pouvait lui servir également pour l'offen- 
sive, et pour la défensive en cas de retraite. Cet ouvrage fut 
souvent interrompu par l'artillerie prussienne; cependant ces dé- 
monstrations parurent si 
avec certitude la résolution que les ennemis avaient prise d'atta- 
quer les troupes prussiennes au risque de tout ce qui pouvait en 
arriver. Le même jour, M. Loudon fit une tentative sur la tête 
du village de Jauernick. La résistance qu'il y trouva, surpassa 
de beaucoup l'idée qu'il en avait eue. Il fit sommer le major 
Favrat,a qui y commandait, de se rendre. Cet officier lui répon- 
dit sur le ton qu'on devait attendre d'un homme d'honneur, et 
M. de Loudon fut contraint de se désister de 10n entreprise. 
Comme tous ces préparatifs paraissaient si sérieux, et le mo- 
ment d'une action, proche, on fit toutes les dispositions néces- 
saires pour une vigoureuse défense. On avait peu à craindre de 














érieuses, qu'elles semblaient annoncer 


+ François-André de Favrat Jacquier de Bernay, né en Savoie le 4 sep- 
termbee 1740, servit, au commencement de la guerre de sept ans, dans l'ar. 
impériale. En 1758, il passa au service de Ja Prusse, et le 13 juin 759 51 
vint capitaine dans le bataîllon franc de Salenmon. L'exploit ici rapporté lui 
salut le grade de major. Le 11 février 1763, Favrat entra dans le régiment de 
Wunsch (depuis, Le Noble). 11 était général de l'infaaterie lorsquil mourut à 
Glatz, le 5 septembre 180$. 














Google n Of CHCAGC 


CHAPITRE XIV. 133 


jour, parce que le camp était d'une force infinie: maïs il y avait 
beaucoup à appréhender de muit, à cause de la grande proximité 
ées armées. Il n'était d'ailleurs guère apparent qu'il arrivät du 
malheur aux Prussiens, à moins que M. de Loudon, favorisé des 
ténèbres et de l'obscurité, ne surprit une partie du camp où les 
troupes, ensevelies dans le sommeil, n'eussent pas le temps d'ac- 
courir à la défense. Pour prévenir une pareille catastrophe, on 
faisait détendre les tentes tous les soirs, et l’armée, en bordant 
les retranchements, passait les nuits au bivouac. D'une autre part, 
le voisinage où M. de Loudon était de Schweidnitz par les postes 
de Cammerau, de Schônbrunn et de Bügendorf, qu'il occu- 
pait, obligea le Roi à faire un détachement intermédiaire entre 
Schweidnitz et l'armée, soit pour secourir celte place en cas de 
besoin et d'attaque, soit pour couvrir les convois de l'armée, qui 
tirait uniquement son pain, son fourrage et ses subsistances de 
ete forteresse. M. de Gabelentza se porta, à ectte fin, avec 
un détachement de quelques bataillons, au delà de Tunkendorf, 
où sa droite se trouvait protégée par les batteries du camp, sa 
gauche, par l'artillerie de Schweïdnitz, et où il assura encore da- 
vantage sa position par de bons retranchements dont il couvrit 
son front. Le même jour, les officiers généraux reçurent la dispo- 
sition de la défense du camp, et de la manière dont chacun avait 
à se conduire dans la partie dont il avait le commandement. 
Quelque étendue qu'eût le terrain que l'armée prussienne oc- 
eupait, on avait trouvé le moyen de le réduire à trois points d'at- 
taque. Le premier était entre les villages de Bunzelwitz et de 
Jauernick. Le Roi se proposa de le défendre lui-même contre 
M. Loudon, qui avait construit son approche ou son retranche- 
ment de ce côté-là. Il était impossible aux Autrichiens de laisser 
ces villages fortifiés derrière eux, et de percer au centre, parce 
qu'ils auraient eu un feu considérable d'artillerie à essuyer sur 
leurs deux flancs. Il fallait done présumer qu'ils s'attæcheraient 
avant toute chose à emporter un de ces deux postes. Le Roi ré- 
solut de les y laisser se morfondre, et de ne lâcher sur eux sa 
cavalerie qu'après qu'ils auraient fait une perte considérable. On 





= George -Charles- CGoulieb von der Gabelente, n8 en Thuringe l'an 1708, 
deviut en 1758 généralmajor et chef du régiment d'infanterie n° 40. 
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pouvait d'ailleurs rafraichir ces villages de troupes avec des corps 
frais d'infanterie, autant qu'on le jugerait à propos, sans compter 
que soixante pièces de canon des ouvrages latéraux en défen- 
daïent l'abord. Le second point d'attaque était entre le village de 
Tschechen et le bois sur notre flanc droit; M. de Zieten y com- 
mandait. Les Russes, qui eampaient vis-à-vis de lui, se seraient 
probablement chargés de cette entreprise. Pour arriver aux Prus- 
siens, ils étaient obligés de passer le ruisseau de Striegau sous le 
feu de la mousqueterie et du canon de nos retranchements. Ils 
auraient perdu leur meilleure infanterie à ce passage, sans compter 
les obstacles multipliés qui leur restaient à vaincre pour s'ap- 
pracher des retranchements, de sorte que quelques charges de 
cavalerie que M. de Zieten eût fait faire À propos, auraient sufñ 
pour Jes dissiper. Le troisième point d'attaque se trouvait du côté 
de Péterwitz ec du défilé qui couvrait cette partie du camp prus- 
sien. M. de Ramin défendait cette partie, et l'attaque aurait roulé, 
selon les apparences, sur MM. de Czernichew et de Brentano, 
parce que leurs détachements se trouvaient le plus à portée. I 
fut résolu de laisser paisiblement avancer l'ennemi jusqu'au dé- 
filé de Péterwitz, où il était pris en flanc par la batterie masquée 
du bois, qui pouvait lui lâcher des bordées entières de mitraille; 
après quoi M. de Platen avait ordre de lui tomber à dos avec 
quarante escadrons, et, pour cet effet, on lui avait pratiqué un 
chemin au travers du bois, par lequel il devait déboucher. 

La, plus grande force de ce camp consistait en ce qu'il privait 
Jes ennemis de. trois armes qu'il conservait toutes aux Prussiens. 
Les assaillants ne pouvaient pas se servir de canons, parce que 
tous les environs du retranchement étant dans un terrain infini- 
ment plus bas que celui sur lequel il était construit, leur artillerie 
aurait tiré sans aucun effet; ils ne pouvaient pas se servir non 
plus de leur cavalerie, car pour peu qu'ils l'eussent montrée, elle 
aurait été abimée par le feu des batteries; et; qu'auraient-ils fait 
du feu des petites armes? auraient-ils tiré contre des canons à 
coups de fusil? pouvaient-ils arracher des chevaux de frise et 
abattre des palissades en tirant? Comme tout cela se trouvait 
impossible, on pouvait s'assurer d'avoir profité dans cette posi- 
tion de tout l'avantage que le terrain joint à la fortification peut 
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donner à une armée sur une autre. Ce fut avec ces dispe 
que les Prussiens attendirent tranquillement les entreprises de 
Jeurs ennemis. 

On prit, peu après l’arrivée de M. de Buturlin, un officier 
russe qui s'était égaré la nuit, et qui, croyant approcher des 
gardes de son camp, se trouva au milieu de celles des Prussiens. 
Cet homme, qui n'était pas fin, dit ingénument que les généraux 
avaient résolu d'attaquer les retranchements du Roi le 1“ de sep- 
tembre. Il était vrai que MM. Buturlin et Loudon étaient conve- 
nus de cette attaque, ct elle aurait eu lieu, sans les circonstances 
suivantes. M. de Buturlin, qui faisait à table de longues séances 
où le vin n'était pas épargné, avait consenti, dans un moment 
de gaieté et le verre à la main, à ce que M. Loudon-lui avait pro- 
posé. Les dispositions des trois attaques étaient écrites; on les 
avait envoyées aux principaux officiers des armées qui avaient. 
des commandements, et M. Loudon retourna, satisfait des Russes, 
chez lui. M. Buturlin dormit, et ayant consulté sa prudence à son 
réveil, il contremanda les ordres qui avaient été donnés, parce 
qu'il eraignit, avec quelque raison, que les Autrichiens ne sacri- 
fiassent son armée et ne le soutinssent pas, et que si l'entreprise 
ne réussissait point, les Russes n'en eussent le blime et la honte; 
et au lieu des grands projets dont il s'était occupé le midi, il se 
rabattit à faire jeter quelques bombes au camp prussien, qui ne 
purent l'atteindre de quelques centaines de pas. Lorsque M. Lou- 
don apprit ce changement subit, il en fut furieux ; des courriers 
partirent pour Vienne, les généraux se témoignèrent quelque froi- 
deur, et cependant les choses en restèrent là, si l'on en excepte 
que M. de Loudon fit approcher de Wartha le corps de M. de Dras- 
kovics, qu'il plça sur les hauteurs de Ludwigsdorf. Les armées 
passèrent le reste du temps à s'entre-regarder, jusqu'au 10 de sep- 
tembre, que M. Baturlin décampa et prit le chemin de Jauer, 
parce que les Autrichiens n'avaient pas des magasins assez consi- 
dérables ni des troupeaux assez nombreux pour lui fournir le 
pain et la viande, M. Loudon, qui se croyait exposé s'il restait 
dans la plaine après le départ des Russes, se replia dans les mon- 
tagnes, et reprit son ancienne position de Kunzendorf. 

Le Roi détacha, le même jour, M. de Platen pour Breslau; 
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avec le corps qu'il avait toujours commandé, sous prétexte d'ame- 
ner un convoi à l'armée. Le véritable but de sa destination était 
de passer l'Oder, et de forcer de marches pour ruiner le grand 
magasin que les Russes avaient dans une petite ville du palatinat 
de Posnanie, nommée Kobylin, pour se rendre de là auprès du 
prince de Würiemberg, puisqu'on prévoyait qu'il aurait besoin 
de secours; et enfin, après que la campagne de Poméranie serait 
terminée, il devait joindre le prince Henri en Saxe. M. de Platen 
détruisit l'amas de Kobylin;* il ÿ prit cinq mille chariots , cinq 
bataillons, quarante-deux offiéiers, et sept canons. Il s'avança 
de là sur Posen, où il ruina tout ce qui appartenait aux Russes; 
après quoi il poursuivit sa marche vers la Poréranie et vers Col. 
berg. Ceue expédition hâta la retraite de M. Buturlin, et lui ft 
perdre les idées qu'il pouvait avoir formées d'incursions dans la 





. Marche électorale. Il se pressa de repasser l'Oder, pour regagner 


la Pologne. Le corps de M. Czernichew ne fat point de cette 
marche; il montait à peu près à vingt mille hommes, et il était 
demeuré auprès de M. Loudon, comme une marque singulière 
d'amitié que l'impératrice de Russie voulait donner à l'Impéra- 
trice - Reine. 

Si les subsistances avaient permis à l'armée du Roi de se sou- 
tenir dans le camp de Bunzelwitz, la campagne se serait écoulés 
en Silésie sans que les formidables apprêts des ennemis eussent 
produit d'événements remarquables. Mais le magasin de Schweid- 
ni, qui avait fourni des vivres à l'armée pendant une grande 
partie de cette campagne, tirait à sa fin. Les provisions qui y 
restaient, n'étaient que pour un mois. Depuis le départ de M. de 
Platen, le Roi n'osait pas affaiblir l'armée par de nouveaux déta- 
chements. Les grands dépôts se trouvaient à Breslau, et il ne 
fallait pas moins de dix mille hommes d'escorte pour conduire de 
là en sûreté des convois au camp. Ces raisons, mürement exami- 
nées, firent résoudre à s'approcher avec l'armée de Neisse, où l'on 
trouverait des provisions et des fourrages en abondance, et d'où 
à l'ennemi, tant sur le comté 








lon pouvait donner des jalousi 
+ Le lieutenant-général de Platen détruisit à Kobylin, le 13 septembre, ua 


magasin russe peu considérable; le 15, il s'empara auprès du couvent de Gostya 
dun magasin de cinq mille chariots. 
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de Glatz que sur la Moravie, afin d'attirer M. Loudon de ce côté, 
et d'éloigner par là les Russes et les Autrichiens de Schweïdnitz. 
En conséquence de cet arrangement, l'armée prit premièrement 
le camp de Püben où elle résta quelques jours. Le Roi laissa 
dans Schweïdnitz cinq bataillons complets, les convalescents de 
l'armée, et cent dragons. Il recommanda à M. de Zastrow, qui 
commandait dans la place, d'user de précaution et de vigilance, 
pour prévenir toutes les entreprises que l'ennemi pourrait former 
dans l'absence de l'armée prussienne. Le Roi prit le 28 le camp 
de Siegroth, et Le ap, celui de Nossen, près de Münsterberg, où 
il s'arrêta pour juger par la manœuvre des ennemis quel parti 
ils préndraient. M. Loudon détacha aussitôt pour renforcer les 
postes de Silberberg et de Wartha; mais son armée, où se trou- 
vait M. de Czernichew, était si nombreuse, que vingt ou trente 
mille hommes de moins ne l'empéchaient pas d'agir comme il le 
voulait. 

Le 1° d'octobre, le Roi apprit à Nossen que, par un coup de 
main, les Autrichiens s'étaient rendus maîtres de Schweidnitz. 
Quelque incroyable que parût cette nouvelle, elle se trouva néan- 
moins véritable. Cette entreprise avait été concertée et conduite 
de la manière suivante. On gardait environ cinq cents prisonniers 
dans cette place, entre lesquels un major Roca: Italien et par- 
tisan, était ua des plus considérables. Ce major s'était proposé 
de faire tomber entre les mains des Autrichiens la place où il 
était détenu. Dans cette vue, il avait eu assez de souplesse et 
d'adresse pour s'insinuer si bien dans l'esprit du commandant, 
que celui ei lui accordait plus de liberté qu'un prisonnier ne doit 
en avoir, surtout lorsque la ville où on le retient, se trouve envi- 
ronnée d'ennemis. Roca se promenait dans les ouvrages; il sav 
la place de toutes les gardes et de tous les détachements; il obser- 
vait les diverses négligences qui se faisaient dans le service de la 
garnison; il vivait non seulement ouvertement avec tout le monde, 
mais voyait de plus assez souvent les soldats autrichiens prison- 
niers comme lui; enfin, il intriguait dans la ville, n'épargnait 














2° Cet officier est nommé Rochas dans l'ouvrage de M. de Cogninezo qui pa- 
rat sons Le voile de l'anonyme et sous Je titre de Gosländhisse eines Oestreichi- 
achen Velérans. Breslau, 1791, à IV, pe 103— 105. 
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rien pour des corruptions, er il informait exactement M. Loudon 
de tout ce qu'il voyait, de tout ce qu'il apprenaît, et de tout ce 
qu'il imaginait pour lui faire prendre cette ville. Ce fut sur les 
notions que donna 6 major à M. Loudon, qu'il forma son projet 
pour surprendre la place, et, la nuit du dernier de septembre au 
1 d'octobre, il l'exécuta comme nous l'allons dire. Il distribua 
vingt bataillons en quatre attaques, l'une sur la porte de Breslau, 
l'autre sur la porte de Striegau, la troisième sur le fort de Bügen- 
dorf, et la quatrième sur le fort de l'Eau. M. de Zastrow a avait 
été au bal; comme cependant il se doutait de quelque chose, il 
fit prendre sur le soir les armes à la garnison, et la distribua dans 
les ouvrages; mais il commit la faute de ne point donner aux 
officiers d'instruction sur la manière dont ils devaient se con- 
duire, de ne point envoyer sa cavalerie à la découverte à une cer- 
taine distance, de ne point faire jeter des boules de feu pour 
éclairer la campagne, enfin d'être trop négligent dans tous ses 
devoirs. Les Autrichiens s'avançaient pendant ce temps-là, et 
parvinrent jusqu'aux palissades avant d'être découverts. Pour 
toute défense, il n'y eut que douze coups de canon de tirés, et: si 
peu de feu des petites armes, que les ennemis purent faire ce qui 
leur plut. La garde de la porte de Striegau fut surprise; de là ils 
pénétrèrent dans les ouvrages. Dans cette confusion, les prison- 
niers autrichiens levèrent le masque; ils s'emparèrent de la porte 
intérieure de la ville, et l'ouvrirent aux premières troupes des 
ennemis qui s'en approchèrent; enfin, en moins d'une heure, les 
Autrichiens se rendirent maîtres de toute la ville. M. de Béville, 
qui commandait dans la redoute de l'Eau, fut le seul qui tint 
ferme jusqu'à ce que toutes les ressources fussent perdues, et qu'il 
ne lui restât plus de moyens pour se défendre. Le hasard ft qu'un 
magasin à poudre sauta dans le fort de Bügendorf, qui fit perdre 
quelque monde aux Autrichiens; sans quoi la prise de cette ville 
ne leur aurait rien coûté. 








Charles-Antoine-Léopold de Zastrowr, général 
d'infanterie n° 38 de la Stemmlste de 1806, était frère cadet à 
Asmus de Zastrow, mentionné t, IV, p. 112. Après «a captiv 
l'armée, et ne reçut que le à septembre 1768. 1 mourut 
en 17795 Agé de soixante-neuf ans, avec Je grade de Jicutenant-général hessois. 
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Un malheur aussi imprévu dérangea toutes les mesures du 
Roi; il fallut abandonner ses projets, changer de plan, et. ne plus 
penser pour le reste de la campagne qu'à conserver ce qu'on pou- 
vait maintenir de forteresses et de pays contre la grande sup 
rité des ennemis. L'armée marcha à Streblen, où elle s'établit à 
demeure, afin de couvrir également Neisse, Brieg, et Breslau. 
Le Roi avait, par précaution, fait reurancher un camp auprès de 
Breslau. L'intention première avait été de s'en servir pour les 
détachements qui s'approchaient souvent de cette capitale, et où 
ile auraient pu se soutenir contre l'ennemi jusqu'à l'arrivée de 
l'armée du Roi. Dans les circonstances où l'on se trouvait alors, 
l'armée aurait pu s'en servir elle-même : les Prussiens avaient une 
marche de moins pour y arriver que l'ennemi. Dès lors Le Roi se 
trouvait restreint à une défensive rigoureuse; mais il ne fallait 
pas que M. Loudon püt sen douter, parce que ce secret, connu, 
Jui aurait donné gain de cause sur les Prussiens. Pour mieux dé- 
guiser ses intentions, Le Roi donna des ordres à l'armée pour que 
les troupes se préparassent au combat, qu'on rechargeät les fusils, 
qu'on aiguisät les lames des épées, et qu'on distribuât des muni 
tions suffisantes à l'artillerie; enfin on ne parlait que de grands 
préparatifs et de grands projets. Des espions autrichiens connus, 
qui étaient dans l'armée, partirent sur-le-champ pour eninstruire 
M. Loudon, et ce qui peut-être paraîtra incroyable à la postérité, 
c'est que cette armée autrichienne et russe, campée sur Les mon- 
tagnes de Kunzendorf, à trois marches des Prussiens, passa huit 
nuits au bivouac, comptant certainement d'être attaquée d'un 














moment à l'autre. 

M. Cremichew pressait fortement le général autrichien de 
marcher sur Breslau. La raison de guerre et les raisons de poli- 
tique l'exigeaieut ainsi; car M. Loudon, en portant sa grande at- 
mmée dans la plaine, aurait débordé les Prussiens de tous Les côtés; 
il les aurait abimés, et aurait eu l'honneur d'avoir terminé la 
guerre. IL s'exeusa à M. de Crernichew de ce qu'il ne pouvait 
s'avancer si loin dans le pays, à cause que les vivres Lui man- 
quaient, de même que les chevaux pour le transport. M. Loudon 
cachait sa véritable raison de ne rien entreprendre: il craignait 
de s'exposer dans la plaine, parce que les Autrichiens y av 
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souvent été battus. D'ailleurs, comme il ne tenait à rien, et qu'il 
n'avait point de protection à la cour de Vienne, il ne voulut rien 
hasarder; il se contenta de la réputation que la prise de Schweid- 
nitz lui avait faite, et il continua de se tenir sur ses montagnes 
dans une inaetion parfaite. 

Nous ne devons pas omettre un fait dans cet ouvrage, qui 
éaractérise et cette guerre, et l'esprit du temps. Le margrave 
Charles était chargé de la correspondance avec les ennemis. Les 
Prussiens avaient un cartel avec les Autrichiens, que ces derniers 
rompaient quand ils croyaient y trouver leur avantage. Il y avait 
près de deux ans qu'ils n'avaient voulu consentir à aucun échange 
de prisonniers, Ils payaient mal et irrégulièrement les soldats et 
les officiers, et forçaient les premiers, par les châtiments et la ri- 
gueur, de prendre service dans leurs troupes. Des traitements si 
durs donnèrent lieu au margrave d'en écrire à M. Loudon, et il 
lui marqua, entre autres, qu'il semblait que les Autrichiens re- 
nonsaient aux usages que les chrétiens observaient ordinairement 
dans leurs guerres, et qu'ils adoptaïent les principes des infidèles, 
qui traitent leurs prisonniers en esclaves, et ne les rançonnent 
jamais, M. Loudon y répondit que l'Impératrice se croyait dis- 
pensée de garder des engagements envers le roi de Prusse; qu'il 
n'était plus question de cartel; qu'elle ne lui garderait sa parole 
sur rien; et qu'elle en userait envers les prisonniers comme elle le 
jugerait à propos. M. Loudon, honteux de ce qu'on lui faisait 
écrire, ajouta de sa propre main, au bas de la lettre, qu'il se 
Hlattait bien qu'on reconnaîtrait, par le style de cet écrit, qu'il ne 
sortait pas de sa plume. Tel était l'achamnement et la haine de la 
cour de Vienne, dont même elle avait communiqué le poison à 
ses alliés. Quelle que füt l'animosité que l'Impératrice eût contre 
le roi de Prusse, ne devait-elle pas sentir qu’en manquant de pa- 
role à qui que ce füt, elle ne faisait du tort qu'à elle-même? 

Sur la fin d'octobre, les affaires s'embrouillèrent tellement en 
Poméranie, que le Roi ne put se dispenser d'y envoyer de nou- 
veaux secours. Il fit partir M. de Schenckendorff2 avec six ba- 
taillons et dix escadrons. Nous verrons dans peu à quel usage ce 
détachement fat employé. Le Roi tint sa position de Strehlen 

+ Frédéric. Auguste de Sehenckendorf, 


Google ji 


CHAPITRE XIV. aäi 


jusqu'au 10 de décembre, que les troupes entrèrent dans les quar- 
tiers d'hiver. M. de Loudon avait déjà renvoyé en Saxe le déta- 
chement d'O’Donnell, et ses troupes se cantonnaïent dans les 
montagnes. Les Russes étaient entrés dans le comté de Clatz. De 
la part des Prussiens, le régiment de Bernbourg fut jeté dans 
Ncisse; M. de Wied hiverna aux environs de Grottkau avec dix 
bataillons et autant d'escadrons. Les environs de Breslau furent 
occupés par vingt bataillons et quarante escadrons, et M. de Zeu- 
ner: marcha à Glogau, pour que cette place füt au moins durant 
Thiver hors d'insulte. Outre cela, M. de Schmettau b partit avec 
quelque cavalerie pour Guben, afin d'assurer la communication 
de Berlin et de l'armée de Saxe. 

Après avoir rapporté sans interruption ce qui se passa cette 
année en Silésie, nous allons jeter un coup d'œil sur les événe- 
ments de la Poméranie. Le prince de Wiürtemberg était entré 
dans le camp de Colberg le 4 juin, où M. de Thadden le joignit 
le 7 du même mois. La position des Prussiens entourait Colberg 
de manière que les deux ailes du retranchement aboutissaient à 
la Baltique. La rivière de Rega © couvrait la droite du eamp, et 
le centre, qui ea était la partie la plus abordable, était défendu 
par de bons retranchements. D'abord M. de Werner avait été 
détaché à Côrlin,ä d'où il se retira à l'approche de M. de Ro- 
manzoff, qui s'avançait à la tête de douze mille Russes, M. Ro- 
manzof choisit sa première position au Gollenberg. Tout de- 
meura assez tranquille jusqu'au 20 d'août, que les flottes russe et 
suédoise combinées parurent devant Colberg; elles s’approchèrent 
du port, et canonnèrent vivement sur les batteries des Prussiens, 
qui défendaient le port et le rivage. M. de Romanzoff prit ce 
temps-là pour s'approcher du prince de Würtemberg, et se campa 
à un quart de lieue des Prussiens. Le prince de Würtemberg 
n'avait rien à craindre jusque-là. Il n'avait qu'un reproche à se 
faire, qui était de n'avoir pas fourni les magasins d'approvision- 
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nements aussi abondants qu'on le lui avait recommandé; il ména- 
gea même les environs de son camp, où il savait que les Russes 
allaient arriver; en un mot, le peu d'attention qu'il eut pour les 
subsistances, fut cause de tous les malheurs qui arrivèrent en 
Poméranie. La première suite en fut qu'il détacha M. de Werner, 
par ménage pour ses vivres, et peut-être encore parce qu'ils ne 
pouvaient pas se comporter ensemble. M. de Werner marcha à 
Treptow; il eut l'imprudence de faire cantonner son monde: les 
Russes le surprirent; il fut fait prisonnier, et près de cinq cents 
chevaux de son eorps eurent le même sort. Les Russes, encou- 
ragés par ce succès, tentèreut, la nuit du 17 au 18 de septembre, 
d'enlever un bataillon franc qui était posté devant la gauche des. 
Prussiens, dans une redoute si éloignée du camp, qu'on ne pou= 
vait pas même l'atteindre à coups de canon. L'ennemi passa par 
un lieu qu'on avait cru un marais impraticable, faute de le son- 
der: il attaqua la redoute par la gorge, et il enleva deux cents 
hommes qui la défendaient. M. de Romanzof, enflé de ces petits 
succès, crut qu'il ne dépendait plus que de lui d'emporter les re- 
tranchements prussiens lorsqu'il voudrait l'entreprendre; il s'ap- 
procha de la redoute Verte, qui était du côté du centre du prince 
de Würtemberg. Il ouvrit les tranchées, et établit des batteries 
comme s'il s'était. agi du siége régulier d'une place; il l'attaqua en. 
forme le 19, et l'emporta. À peine voulut-il sy établir, que le 
colonel Kleist,a à la tête des grenadiers, l'en délogea avec perte 
de onze cents hommes. Cette redoute était placée, contre les 
règles, à trois mille pas du retranchement, dont elle était séparée 
par un ravin. Cependant, quoiqu'elle fût isolée, et qu'elle donnât 
prise sur elle, les Russes , découragés par la perte qu'ils venaient 
de faire, ne l'inquiétèrent plus. 

M. de Platen, ayant pris le magasin de Kobylin, traversait 
alors la Nouvelle-Marche, d'où il se porta droit sur Cünlin. Il y 
prit un détachement de trois cents Russes; mais cela ne fit point 
d'impression sur M. Romanzoff, qui ne remua pas dans son camp. 
Le prince de Würtemberg désirait que M. de Platen se portät à 
dos de l'ennemi, pour l'attaquer en même temps en front; mais 
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par une fatalité commune à toutes les armées, ces deux généraux, 
différant en tout de sentiments, ne purent convenir de rien. M. de 
Platen tourna vers Spie, et vint se camper à la droite du prince, 
sur le Kautzenberg; et leur voisinage ne fit qu'augmenter leur 
mésintelligence. 

Cependant MM. de Feror et de Berg avaient suivi de près 
M. de Platen. Berg, avec dix mille tant Cosaques que dragons 
qu'il avait sous ses ordres, se posta à Greifenberg. D'autre part, 
la saison, qui devenait de jour en jour plus rude, empêchait la 
flotte combinée des Suédois et des Russes de tenir plus longtemps 
la mer; elle se retira vers ses ports nationaux, et se contenta de 
laisser deux frégates sur la rade de Colberg pour en bloquer le 
port. C'en était assez pour empêcher les convois, dont on avait 
un besoin pressant, d'entrer dans la ville. Le prince de Würtem- 
berg, ne pouvant se procurer par mer de nouvelles subsistances, 
voulut en faire arriver par terre de Stettin. Il détacha pour cet 
effet M. de Platen, afin d'assurer la marche des convois. M. de 
Platen dirigea sa route, par Treptow, Stuchow, à Gollnow: il 
avait dans ce camp un défilé devant lui, qu'il fit passer, sans 
qu'on en sache la raison, à un régiment de hussards et à deux 
bataillons. Ces troupes furent aussitôt attaquées par M. de Fer- 
mor, qui #ÿ trouvait avee toute sa division, et le détachement 
fat battu et pris. Après ce malheur, M. de Platen se retira sur 
Damm, et l'ennemi détruisit le convoi qu'il devait couvrir. Le 
prince de Würtemberg, qui ignorait ce qui s'était passé à Goll- 
now, détacha encore à Treptow M. de Knobloch avec trois ba- 
taillons et cinq cents chevaux, pour couvrir le convoi qu'il sup- 
posait devoir arriver, et qui était pris, À peine M. de Knobloch 
fat-il arrivé à Treptow, que neuf mille Russes l'environnèrent, 
et le prirent, faute de munitions de guerre et de bouche, après 
qu'il se fut bien défendu pendant trois jours. Si le prince de 
Würtemberg eût eu cent mille hommes à ses ordres, il aurait 
trouvé le moyen de les perdre en détail, par les détachements 
quil risquait, et qu'il ne pouvait pas soutenir. L'ennemi profita 
des fautes et des malheurs des Prussiens : à son tour il bloqua 
le prince de Würtemberg, de sorte que M. de Platen, qui ne put 
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pas le rejoindre, se retira du côté de Stargard, où il fut suivi 
par M. de Berg. 

Le Roi, informé de la déplorable situation de ses affaires en 
Poméranie, y envoya MM. de Schenckendorff et d'Anhalt, comme 
nous l'avons dit plus haut. 11 n'était plus possible désormais de 
ravitailler les magasins de Colberg. Le dernier convoi, que les 
Russes venaient de prendre, avait emporté tous les chevaux que 
les provinces se trouvaient en état de fournir. D'ailleurs, les 
Russes étaient si supérieurs en nombre, ils avaient détaché tant. 
de troupes entre Colberg et Stettin, qu'il était moralement im- 
possible d'y faire passer un convoi : il fallait dès lors regarder la 
place comme perdue, et sauver les troupes du prince de Wi 
temberg, parce que c'était tout ce qu'il y avait de mieux à faire 
dans ces tristes conjanetures. Quelque diligence qu'eût faite M. de 
Schenckendorf, il ne put joindre M. de Platen que le 10 de no- 
vembre, entre Pyritz et Arnswalde. Ils marchèrent ensemble sur 
Greifenberg, où ils trouvèrent vis-à-vis d'eux M. Jacobleff, qui 
y avait été détaché de la grande armée. Pendant que M. de Platen 
le contenait, le prince de Würtemberg quitta son camp la nuit 
du 24 au 15, et longeant le rivage de la Baltique, il arriva à 
Treptow, sans avoir rencontré d'ennemis sur la route. Il se joignit 
ensuite au eorps qui l'avait dégagé. Après leur réunion, ils ten- 
tèrent encore de déloger les Russes du voisinage de Colberg, en 
se portant à dos de leur armée. Maïs ayant remarqué qu'ils n'ob- 
tiendraient pas leur but par cette manœuvre, ils s'avancèrent le 
12 de décembre sur Spie, ils attaquèrent la redoute de Drenow, 
qu'ils emportèrent, et prirent les troupes qui la défendaient; ils 
auraient poussé plus avant, si toute l'armée russe ne se füt pré- 
sentée devant eux dans le même camp que les Prussiens avaient 
occupé; et comme ils comprirent l'impossibilité d'attaquer l'en- 
nemi dans ses retranchements, ils se replièrent sur Greifenberg, 
où ayant appris que la famine avait obligé la gamison de Colberg 
à se rendre, ils se retirèrent à Stettin. Le prince de Wiürtemberg 
tira un cordon derrière l'Oder avec quelques troupes qu'il laissa, 
pour couvrir Stettin; et en même temps, M. de Thadden partit 
pour la Lusace, M. de Platen, pour la Saxe, et le prince de Wür- 
temberg prit le chemin du Mecklenbourg. 
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Nous avons été occupé d'objets si importants, que nous 
n'avons pas fait mention de l'armée suédoise, et de M. de Bel- 
ling,a qui lui fit tête avec quinze cents hussards et deux batail- 
Jons. M. d'Ehrenswärd avait passé la Peene le 19 juillet à la tête 
des Suédois. M. de Belling, qui était à Malchin, ayant appris 
qu'un corps de Suédois campait à Bartow, l'attaqua, et lui prit 
cent hommes avec trois canons; de là il fondit sur M. de Hessen- 
stein, qui était à Rôpnack, et lui enleva six cents hommes avec 
six canons; à une autre reprise ce M. de Hessenstein fut encore 
battu et perdit trois cents hommes. Ces petits avantages n'em- 
péchaient pas cependant l'armée snédoise de s'avancer dans la 
Marche-Ukraine; six mille Suédois, qui venaient de Treptow-sur- 
la-Tollense, s’'approchèrent pour attaquer M. de Belling; mais il 
sembusqua, il tomba sur les ennemis à l'improviste, et leur prit 
près de six cents hommes. Le prince de Bevemn,P qui voyait 
avancer l'ennemi malgré la vigoureuse résistance de M. de Belling, 
lui envoya un renfort de trois bataillons; et en même temps il 
fat joint par M. de Stutterheim ct quelques troupes de l'armée 
du prince Henri. Fort de ces secours, Belling tenta contre un 
corps de Suédois posté à Rebelow, et y enleva quelque monde. 
Le lendemain, M. d'Ebrenswärd, pour prendre sa revanche, 
marcha à Gollnow. M. de Belling, qui sy trouvait, ayant été 
averti du dessein des ennemis, s'embusqua encore, fondit sur 
eux; les mit en confusion, et se retira à Rebelow, d'où il se porta 
à Kuhblank, et les Suédois, sur Friedland. Belling marcha à 
leur rencontre, entama la envalerie de Sprengtporten, qui faisait 
l'avant-garde de ce corps, et la battit. Il tourna sur Lücknitz, 
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d'où ce général infatigable tomba sur les Suédois retranchés à 
Friedland. Il n'attaqua point le retranchement, faute d'infanterie 
et de canon, et se contenta d'enlever une grand'garde de quarante 
dragons. 11 semble qu'on écrit l'histoire des Amadis en parlant 
des prouesses de M. de Belling, qui se bat toujours, et qu'on ne 
trouve jamais à la même place. Il avait son infanterie à Pase- 
walk, et s'étail posté en avant à Ferdinandshof. Les Suédois 
s'avancèrent sur Imi. Le Prussien eulbta leur avant- garde sur 
leur infanterie, les força de se retirer, et engagea le lendemain un 
nouveau combat, où les ennemis perdirent cinq cents hommes. 

Le prince de Bevern, obligé d'envoyer des convois à Colberg, 
retira alors les deux bataillons qu'il avait prétés à M. de Belling. 
Ce général même reçut ordre de s'approcher de Berlin, qu'un 
corps d'Autrichiens répandu dans la Lusace paraissait menacer 
d'une irruption. El partit, à la vérité; mais comme il se trouva 
dans la suite que ce bruit n'avait aueun fondement, il retourna 
contre les Suédois, où il s'attendait à cueillir de nouveaux lauriers. 
Cette campagne traîna jusqu'au 6 de décembre, où M. d'Ehren- 
swärd quitta Demmin et se rapprocha de Stralsund, et il ne se 
passa aux bords de la Peene que quelques affaires de parti peu 
importantes, 

Aux approches du prince de Wiürtemberg du Meckdenbourg, 
M. de Belling prit les devants. Il wouva à Malchin une garnison 
qu'il enferma et tint bloquée jusqu'au moment où le prince de 
Wiürtemberg survint. On aurait pu prendre ce bourg l'épée à la 
main; mais les troupes étaient délabrées, les régiments, fondus 
et accablés de fatigues, et d'ailleurs, il fallait conserver son monde 
pour de meilleures occasions. Par ces raisons, on se contenta de 
canonner vivement la ville, et on l'aurait prise; mais M. d'Ehren- 
swärd, averti du danger des siens, ÿ accourut avec toute son ar- 
mée. Il retira la garnison de Malchin, et reprit la route de Stral- 
sund. Les troupes de part et d'autre entrèrent dans leurs quartiers 
d'hiver, les Suédois près de Stralsund, et les Prussiens dans le 
duché de Mecklenbourg, aux environs de Schwerin et de Rostock. 

Nous n'avons rapporté cette campagne des Suédois que pour 
donner une farce après une tragédie; car on ne peut s'empêcher 
de s'étonner comment seize mille Suédois ont été arrêtés et con- 
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traints de se retirer toutes les années sur leurs frontières par une 
poignée de monde qu'on leur opposait. IL semble que ce ne füt 
plus cette mème nation si redoutable sous Charles XII; aussi 
était-elle bien dégénérée depuis que la forme de son gouverne 
ment avait changé. Ses troupes faisaient la guerre sans établir 
de magasins, et sans caissons pour leurs vivres, obligées par con- 
séquent de se mettre en peuts corps pour subsister. Il se présen- 
tait toujours des occasions où on les pouvait battre en détail; 
mais ce n'était pas là le plus grand inconvénient. La racine du 
mal tenait, dans leur armée, à ces factions qui divisaient les gé- 
néraux et les officiers, à ces haïînes de partis qui les animaient 
plus les uns contre les autrés que contre les ennemis qu'ils de- 
vaient combattre. 11 est à croire qu'ils ne pourront avoir des 
succès à la guerre que lorsqu'ils auront aboli les abus de leur 
forme de gouvernement. 

Nous avons dit que M. de Platen était en pleine marche pour 
la Saxe, et il est à propos de reprendre ce qui se passa cette année 
dans l'armée du prince Henri, Nous avons laissé S, A. R, au camp 
de Meissen et des Katzenhäuser, le maréchal Daun à ses camps 
du Windberg et de Dippoldiswalda, et l'armée des cercles entre 
Hof et Plauen. S. A. R., qui devait observer le maréchal Daun, 
e le suivre au cas qu'il marchät en Silésie, s'était proposé de ne 
point s'éloigner des bords de l'Elbe, pour passer cette rivière en 
même temps que les ennemis. En attendant, pour tenir les Au- 
trichiens en haleine, et les réduire en quelque sorte à la défen- 
sive, le prince fit harceler ou attaquer tous les détachements que 
le maréchal Daun avait tant soit peu éloignés de son armée. M. de 
Kleist, entre autres, délogea d'auprès de Freyberg les quatre ré- 
giments de dragons saxons qui faisaient mine de vouloir s'y éta- 
blir. Ce général, après les avoir poursuivis vers Dippoldiswalda, 
profita de l'oceaBion pour tomber à l'improviste à Marienberg sur 
le corps de M. Türëk, qu'il contraignit de se réfugier en Bohème. 
M. de Seydlitz, de son côté, donna la chasse à M. de Ried, qui 
abandonna sa position de Kesselsdorf, et se replia en hâte sur le 
camp du Windberg. Les Autrichiens souffrirent tranquillement 
ces petites bravades, et les traitant en bagatelles, ils ne pensèrent 
pas même à en prendre leur revanche. 
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Le maréchal Daun continua de demeurer dans l'inaction jus- 
qu'à ce que la campagne s'ouvrit en Silésie; il se borna alors à 
ôter toute communication directe aux deux armées prussiennes; 
il détacha M. de Lacy, qui passa l'Elbe et se posta au village de 
Dübritz, proche de Grossenhayn. Le maréchal Daun y gagna 
que les courriers prussiens furent obligés de prendre de plus grands 
détours pour rendre leurs dépêches avec sûreté. L'inconvénient 
qui en résultait, n'était pas de conséquence: mais il en pouvait 
résulter un autre plus considérable : c'était que si le maréchal 
Daun avait entrepris de marcher en Silésie, S. A. R., ne pouvant 
passer l'Elbe que plus bas, perdait au moins une marche, et au- 
rait trouvé dès son passage M. de Lacy vis-à-vis d'elle, qui lui 
aurait rendu la traversée de la Lusace difficile. Le Prince sup= 
posa un autre dessein au maréchal Daun : il crut que le mouve- 
ment que M, de Lacy venait de faire, avait pour but de joindre 
son corps avec les Russes, on de l'employer à quelque nouvelle 
incursion dans la Marche électorale. Il n'était pas possible que le 
Prince s'opposit à tant de choses à la fois; il se contenta d'en- 
voyer M. de Rüell« avec une troupe de hussards à Torgau pour 
observer de là les mouvements de M. de Lacy et en faire son rap- 
port. S. A. R., pour se mettre en état de prévenir les desseins de 
l'ennemi sur la capitale, fit cantonner une partie de ses troupes 
entre Strehla et Limbach, par où elle gagna une marche d'avance, 
en cas qu'il fallüt penser à couvrir Berlin. Ces troupes, cachées 
au maréchal Daun, pouvaient servir à faire à la dérobée des dé- 
tachements dont il était bien difficile que l'ennemi fût instruit. 
L'occasion ne tarda pas à s'en présenter. M. de Kleefeld avec un 
corps des cercles s'était avancé à Penig. Le Prince envoya M. de 
Kleist pour l'obliger à quitter ce poste. A peine fut-il chassé, qu'il 
revint, pour se faire expédier la seconde fois comme la première. 

Dans ces temps, le Roi était si oceupé avec les Autrichiens et 
les Russes, qu'à peine avec toutes ses troupes pouv: 
tenir contre la supériorité de ses ennemis. Le prince son fière 
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crut que M. de Belling avait besoin de secours pour s'opposer 
avec plus de succès aux entreprises que les Suédois pouvaient for- 
mer encore. Il était le seul qui püt y faire passer des troupes, 
parce que jusqu'alors le maréchal Daun se tenait tranquille. Le 
prince fit done partir M. de Stutterheim le cadet avec quatre ba- 
taillons pour joindre M. de Belling, et nous venons de voir l'usage 
qu'il ft de ces troupes. La raison principale qui détermina S. A. R. 
à faire ce détachement, était d'avoir des troupes à portée de dé- 
fendre la capitale, si cela était nécessaire, contre les incursions de 
quelques petits corps, parce que la garnison de Berlin ne consis- 
tait alors qu'en deux faibles bataillons de milice. 

La petite guérre continua en Saxt de la part des Prussiens. 
M. de Kleist battit une seconde fois un corps ennemi auprès de 
Freyberg, et M. de Seydlitz délit un gros corps de cavalerie près 
de Pretzschendor£. Dans cts entrefaites, les troupes des cercles 
se mirent en mouvement. M. de Serbelloni, qui les commandait, 
s'était avancé à Ronnebourz, et comme de Ià il lui aurait été fa- 
ile de tourner le flanc des Prussiens, S. A. R. envoya contre lui 
M. de Seydlitz avec cinq bataillons et quinze escadrons. Ce géné- 
ral manœuvra avec tant d'art et d'habileté, il donna tant d'appré- 
hensions à M. de Serbelloni pour l'armée qu'il commandait, que 
celui-ci se cut obligé de se replier sur Hof dans l'Empire. 

L'armée française faisait alors quelques progrès. Le corps du 
comte de Lusace avait pénétré par Eimbeck dans l'électorat de 
Hanovre, et menaçait la ville de Wolfenbüttel ; et comme In fai- 
blesse de la garnison faisait craindre que sa défense ne fût pas 
vigoureuse, $. A. R. ÿ envoya le colonel Bohlen avec quinze cents 
hommes, IL voulut se jeter dans la place; mais M. de Stammer, 
qui y commandait pour le due, ne voulut pas le recevoir. M. de 
Boblen se retira, et deux jours après, le comte de Lusace s'en 
rendit maitre, Dès que Les Saxons eurent pris Wolfenbüttel, 
M. de Serbelloni détacha le général Luszinzky avec six mille 
hommes pour les joindre; il se porta vers la Saale, et s'empara 
de Halle. Le Prince lui opposa M. de Seydlitz, qui, passant par 
Detsau et Bernbourg, se mit en devoir de disputer aux ennemis 
l'entrée du duché de Magdebourg. Mais le comte de Lusace avait 
déjà évacué Wolfenbüttel; il s'était replié en Hesse, et M. Lus- 
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zinzky, sur l'armée des cercles, de sorte que M. de Seyilitz, de- 
venant désormais inutile dans cette partie, vint rejoindre S. A. R. 
Les affaires étaient à peine redressées du côté de la Basse- Saxe, 
que le départ de M. de Butuslin de la Silésie fit appréhender qu'il 
ne marchât droit à Berlin, de même que les Russes l'avaient fait 
la campagne précédente. Pour observer les mouvements de cette 
armée, le Prince détacha M. de Podewils avec huit cents chevaux 
pour Fürstenwalde; mais l'expédition de M. de Platen sur Koby- 
Jin ne permit pas aux Russes de suivre ce projet, en cas qu'ils ÿ 
pensassent réellement, et la capitale fat rassurée. 

Les Autrichiens sortirent enfin de léthargie. Le maréchal 
Daun, qui aurait expulsé les Prussiens de la Saxe, s'il avait 
voulu l'entreprendre, borna ses opérations à s'étendre dans toute 
cette chaîne des montagnes saxonnes qui confinent à la Bohême. 
C'était se contenter d'un village, lorsqu'on pouvait avoir un 
royaume. M. de Hadike partit avec un corps considérable de 
poldiswalda, et s'établit à Freyberg, tandis que le maréchal ft 
alarmer tous les postes des Prussiens sur la Tricbisch, pour em- 
pêcher S. A. R. de se porter en force contre M. de Hadik. Le 
mouvement que les Autrichiens venaient de faire, les portait im- 
médiatement sur le flanc droit du camp qui occupait les Katzen- 
hüuser, Pour obvier à cet inconvénient, le prince changea la posi- 
tion des troupes: il fit préparer un camp retranché au Pétersberg, 
ten donna le commandement à M. de Seydlitz. 

Les opérations des Antrichiens se terminèrent en Silesie, 
comme nous l'avons dit, par la prise de Schweïdnitz. M. Lou- 
don, se sentant assez fort par les troupes russes de Czernichew, 
qui étaient à ses ordres, renvoya en Saxe M. Campitelli avec le 
corps que M. O'Donnell lui avait amené de Lusace. Ce général 
passa le pont de Dresde le 1” novembre, d'où il fut envoyé à 
Freyberg pour renforcer M. de Hadik dans les montagnes. Le 








maréchal Daun quitta sur cela son camp du Windberg, et s'avança 


en force sur le front de l'armée prussienne. La journée se passa 
de part et d'autre à se canonner, et à quelques affaires de détail 
entre des corps d'infanterie des deux armées: les Prussiens re- 
poussérent les ennemis, qui voulaient les déposter des passages 
de la Tricbisch qu'ils défendaient. Pendant que le maréchal Daun 
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alarmait les Prussiens, M. de Hadik s'avançait sur les bords de la 
Mulde, où il s'établit depuis Nossen et Däbeln jusqu'à Rosswein. 
Ces postes derrière la Mulde, que les Autrichiens occupaient, sont 
d'un très-difficle abord. Les hauteurs étaient pour eux, dans 
toute l'étendue du terrain, et la rivière, dont le lit est creusé 
dans le roe, empêche de la passer autrement que sur les ponts de 
pierre qui s'y trouvent à crois endroits. S. A. R., ne se trouvant 
pas assez. en force pour entreprendre de déloger un ennemi supé- 
rieur en nombre d'une position aussi avantageuse, se borna à 
Bien retrancher les postes que son armée occupait, afin de s'y 
soutenir durant l'hiver. Les Prussiens surent si bien se faire res- 
pecter des ennemis, que tous les détachements que M. de Hadik 
poussa au delà de la Mulde, furent repoussés ou battus. 

Le Roi, s'étant flatté que la campagne des Russes en Pomé- 
ranie ne serait ni longue ni dangereuse, avait destiné M, de Platen 
pour la Saxe. Mais les affaires ayant pris une tournure fächeuse, 
comme nous l'avons dit, M. de Platen ne put joindre l'armée de 
$. À. R. que le 1 de janvier. A peine fut-il arrivé à Altenbourg 
et à Naumbourg, pour y prendre des quartiers, que l'armée des 
cercles s'avança sur les lieux dont il venait de prendre possession. 
I leur céda le terrain qu'il ne pouvait pas défendre; en se retirant, 
M. de Stojentin, colonel du régiment de Jeune-Brunswic, fut 
attaqué par quatre mille hommes, et il se défendit si bien, qu'il 
gagna Meuselwitz sans avoir fait d'autre perte que celle de ses 
malades, qu'il ne put emporter d'Altenbourg. Les Prussiens sou- 
tinrent leur position tout l'hiver; il y eut des alertes, que le voi- 
singe des deux armées rendit fréquentes; mais quoi qu'il arrivät. 
il était si important de conserver la Saxe, dans les ficheuses con- 
jonctures où se trouvaient alors les affaires prussiennes, que 
S.A.R. risqua tout pour s'y maintenir, à quoi elle réussit, moins 
par la force de son armée que par ses bonnes dispositions, sa con- 
tance et sa fermeté. 

Pour achever le tableau général de cette année, il ne nous 
reste plus qu'à suivre les opérations de l'armée des alliés contre 
celle des Français. Nous ayons laissé le prince Ferdinand à Pa- 
derborn, le Prince héréditaire à Münster, M. de Soubise au Bas- 
Rhin, M. de Broglie à Cassel, et le comte de Lusace aux environs 
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d'Eisenach. M. de Soubise ouvrit la campagne en se portant sur 
Dortmund, tandis que M. de Broglie assembla différents corps 
qui meuaçaient la Diemel, Le prince Ferdinand laissa M. de 
Spôreken sur la Diemel, avec ordre de se retirer à Lippstadt, au 
cas que l'ennemi vint sur lui eu force, et la grande armée des 
alliés s'avança vers M. de Soubise. Cette armée du Bas-Rhin avait 
marché sur Unna. Le Prince héréditaire s'approcha de Hamm; 
et le prince Ferdinand, ayant des nouvelles que M. de Soubise 
avait poussé en avant un corps aux ordres du prince de Condé, 
se fit joindre par le Prince héréditaire, attaqua cette avant-garde, 
et la contraignit de se replier sur son armée. Le prince trouva les 
Français trop bien retranchés pour risquer de s'engager avec eux, 
et marcha sur Dortmund, pour tourner leur position. Le soir 
qu'il arriva au pont de Kurl, il y fut attaqué par les Français, 
qu'il repoussa avec perte, 

La position que les alliés venaient de prendre, aurait mis 
M. de Soubise en peine pour ses subsistances, si M. de Broglie, 
qui venait à son secours, n’eût alors débouché sur la Diemel. A 
l'approche des Français, M. de Spôreken se retira avec quelque 
perte; mais au lieu de se rendre à Lippstadt, comme il en avait 
Fordre, il se retira sur Hameln. M. de Soubise n'eut alors rien de 
plus pressé que de se joindre à M. de Broglie, et leurs deux ar- 
mmées se rencontrèrent à Paderborn. Le prince Ferdinand se mit 
aux trousses de M. de Soubise; il. engagea des affaires d'arrière- 
garde, mais qui ne furent point décisives. M. de Broglie laissa le 
comte de Lusaee à Paderborn pour couvrir les dépôts qu'il y avait 
formés, et les deux armées françaises vinrent se camper à Soest. 
Tandis que les armées françaises et les alliés étaient en mouve- 
ment, un partisan de ceux-ci, nommé Freytag, enleva entre Cassel 
et Warbourg trois convois de farine destinés pour les ennemis. 
Cette perte dérangea les Français au point qu'ils employèrent dix 
jours à faire avancer des subsistances, et à rétablir l'ordre dans 
l'administration de leurs vivres. 

Le prince Ferdinand profta de celte inaction pour s'établir 
solidement dans son camp entre l'Asse et la Lippe: il pourvut en 
même temps à la sûreté de Lippstadt, en y envoyant à la tête de 
six bataillons M. de Wangenheim, qui Hientôt après y fat joint 
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par M. de Spürcken. Les deux maréchaux français s'avancèrent 
le 15 de juillet sur le prince Ferdinand. Leur armée, étendue en 
demi-cercle, embrassa toute la circonférence de son camp, car ils 
avaient leurs deux ailes sur la Lippe. M. de Broglie forca d'abord 
le poste de Nehlen, défendu par des grenadiers anglais, et, enflé 
de ce succès, il fit attaquer un petit bois devant le village de Vel- 
linghausen, occupé par la légion britannique; mais il ne put la 
déloger d'un poste qu'elle sautint avec fermeté et avec constance. 
Vers les six heures du soir, le combat parut devenir général, et 
il l'aurait été, si l'obseurité de la nuit ne l'eüt suspendu. Le feu 
recommença le lendemain, dès la pointe du jour. M. de Soubise 
entama la partie où commandait le Prince héréditaire. Il attaqua 
un village, mais la vigoureuse défense d'une redoute l'arrêta. En 
attendant, M. de Broglie faisait des efforts, de son côté, contre le 
prince Ferdinand; mais ces efforts étaient mous, tellement que 
Je prince s'aperçut, durant le combat, d'un certain flottement dans 
l'infanterie française, qui dénouait de l'incertitude et du découra- 
gement. Il'en profita en grand général : M. de Wangenheim l'étant 
venu joindre alors, il sortit de son poste avec seize bataillons, 
chargea brusquement les troupes de M. de Broglie, les enfonça 
e les réduisit à prendre la fuite. Ce coup inattendu obligea les 
deux maréchaux à lâcher prise; ils perdirent six mille hommes, 
au lieu que la perte des alliés ne passa pas deux mille, parce qu'ils 
étaient bien postés et victorieux. 

Après l'action, M. de Soubise se sépara de M. de Broglie, et 
s'approcha de la Rubr, tandis que son collègue tirait vers Pader- 
bom. Le Prince héréditaire suivit M. de Soubise, et se porta au 
Haarstrang, pour l'empêcher de repasser la Rubr; le prince Fer- 
dinand suivit M. de Broglie. Cette armée française s'étendait der- 
rière le Wéser, de Paderborn jusqu'à Hameln. Elle commençait 
à se fortifier à Hôxter, et y formait un amas de munitions de 
guerre et de bouche, ce qui fit juger que son dessein était d'assié- 
ger Hameln; sur quoi le prince Ferdinand y détacha M. de Luck- 
ner; et comme il ne pouvait empêcher ce siége qu'en donnant à 
M. de Broglie quelque inquiétude ailleurs, il détacha MM. de Wan- 
genheim et de Wutgenau, qui pénétrèrent par le pays de Wal- 
deck, et défirent un détachement ennemi près de Stadtberg. Cette 
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expédition obligea M. de Broglie d'affaiblir son centre. Le prince 
Ferdinand m'attendait que cela pour se porter, par Delbrück et 
Detmold, à Reilkirchen. Les Français, surpris par ce mouvement 
inattendu, se mirent en marche, et arrivèrent au pied des hau- 
teurs de Reilkirchen, si célèbres par la défaite de Varus. Ils y 
trouvèrent les Allemands trop solidement établis pour les atta- 
quer impunément, «et ils se replièrent sur Neheïm et Steinheim. 
M. Luckner se rendit alors dans le Solling, où il attaqua et battit, 
entre Gôtiingue et Hüxter, un corps aux ordres de M. de Bel- 
sunce. Le prince Ferdinand, qui désirait d'en venir à quelque 
décision, ne se trouvant pas assez en force dans la position qu'il 
occupait, attira le Prince héréditaire à lui. Ce prince se porta à 
dos de l'armée française, et obligea le maréchal de Broglie de lui 
opposer M. de Stainville. Les Français, pour se dégager des alliés 
qui les entouraient, attaquèrent la petite ville de Hom, devant 
la droite du prince Ferdinand; quelques brigades anglaises, qui 
s'avancèrent pour soutenir ce poste, leur firent abandonner leur 
projet. M. de Broglie, découragé par les mauvais succès, ét dé- 
goûté par les obstacles qu'il rencontrait partout, renonça au siége 
de Hameln, et ne pensa plus qu'à déblayer ses provisions de 
ter; il y passa le Wéser sur trois ponts. Les alliés le suivirent; 
mais ils ne purent point avoir de prise sur lui. 

La jonction du Prince héréditaire à l'armée des alliés, qui avait 
favorisé les affaires de la Basse-Saxe, avait nui à celles da Bas- 
Rhin. Sa présence y devenant nécessaire, il fut obligé d'y retour- 
ner. Par sa marche il obligea le prince de Condé à lever le siége 
de Hamm. Les Français se retirèrent à Münster, où ils se joi- 
guirent à M. de Soubise, qui bloquait cette ville. Pour dégager 
Münster, le Prince héréditaire investit subitement la ville de 
Dorsten, et s'en rendit maître avec la garnison, qui mit bas les 
armes. Le prince se trouvait par cette prise dans le voisinage 
de Wésel, d'où il empéchait l'armée française de tirer des con- 
vois. L'embarras où cette expédition mit M. de Soubise, le déter- 
mina à lever Le blocus de Münster et à se retirer par Dilmen sur 
Halteren. 

Depuis le départ du Prince héréditaire de la Basse-Saxe, M. de 
Broglie, se trouvant plus à son aise, s'avança sur Eimbeck et sur 
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la Leine; sur quoi le prince Ferdinand partagea son armée: il en 
laïssa la moitié sur le Wéser, et avec l'autre il se mit sur la Die- 
mel, pour tomber de là sur le corps de M. de Stainville. Ce gé- 
néral français pénétra les desseins du prince, se retira en hâte, et 
se jeta dans le camp retranché qui avait. été préparé auprès de 
Cassel. Ce coup ayant manqué par l'activité de M. de Stainville, 
le prince Ferdinand prit des arrangements pour s'emparer de 
Münden. M. de Broglie en fut si fort effrayé, qu'il y accourut 
avec la moitié de son armée; mais à son approche, les alliés se 
replièrent sur Geismar. M, de Broglie, trouvant son monde inutile 
auprès de Münden, envoya quelques renforts à M. de Stainville, 
et retourna avec le reste de ses troupes à Eimbeck. 

Il n'était plus à craindre que M. de Soubise pût assiéger Mün- 
ster, parce que la saison était trop avancée; et comme le déta- 
chement du Prince héréditaire devenait plus utile en Basse-Saxe 
qu'en Westphalie, le prince Ferdinand lui envoya des ordres pour 
qu'il joignit son armée sur la Diemel. Aussitôt qu'il fut arrivé, 
les alliés s’avancèrent vers M. de Staïnville, qui se retira encore; 
et pour la seconde fois M. de Broglie accourut à son secours avec 
une partie de son monde, car il avait laissé le gros de son armée 
dans le Solling, depuis Holzmünden jusqu'à Lauenfürde. Les 
alliés, voyant leur projet déconcerté, entrèrent dans la princi- 
pauté de Waldeck, qui pouvait leur fournir plus de suhsistances 
que la Hesse, M. de Broglie, ayant observé que la manœuvre des 
alliés ne roulait que sur des diversions pour le détourner de la 
suite de ses desseins, voulut faire une diversion à son tour, et il 
envoya le comte de Lusace avec huit ou neuf mille Saxons dans 
le duché de Brumswie, pour assiéger Wolfenbütiel. Après que 
cette ville se fut rendue sans grande résistance, le comte de Lu- 
sace se tourna sur Brunswie, dontil fit l'investissement, M. Luck- 
ner, que le prince Ferdinand avait envoyé pour secourir Wolfen- 
büttel, arriva trop tard; mais ayant été joint peu après par le 
prince Frédérie de Brunswie,s ce jeune prines, plein d'honneur 





+ Frédérie- Auguste due de Brunswis (-Oel), second fils de Charles due 

régnant de Branswic-Wolfenbüttel et de la princesse Charlotte de Prusse, était 

né en 1740. Le ag mai 1761, il fut nommé colonel et eef d'un régiment de 
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et d'une noble ambition, pour son coup d'essai força le poste que 
les ennemis avaient au village d'Oelper, se jeta dans Brunswie, 
en fit lever le siége, et hâta l'évacuation de Wolfenbüttel. Ainsi 
Alexandre, au sortir de l'enfance, dans l'armée de son père 
Philippe, battit les Athéniens avec l'aile de cavalerie qu'il com- 
mandait. 

Les affaires de détachement n'empéchaient point les grandes 
armées d'aller leur train. M. de Broglie avait fortifié le poste de 
Duderstadt; il avait porté M. de Stainville à Jessea; quelques 
brigades gardaient Eimbeck; et M. de Chabot oceupait les gorges 
d'Eschershausen avec un détachement de. dix mille hommes. Si 
le prince Ferdinand avait permis aux ennemis de soutenir cette 
position durant l'hiver, cela leur aurait donné de trop grands 
avantages pour la campagne prochaine. Ce fut ce qui le déter- 
mina à percer le centre du terrain que l'armée française occupait. 
Dans cette intention, le Prince héréditaire et mylord Granby pas- 


.… sèrent la Leine, et se portèrent proche d'une hauteur près d'Eim- 


beck, nommée la Hueffe. Le prince Ferdinand passa, de son côté, 
le 4, le Wéser à Tündern, et s'avança sur M. de Chabot, qui eut 
le bonheur de lui échapper: et les ennemis furent vivement pous- 
sés de tous les côtés. M. de Broglie crut tout perdu lorsqu'il aper- 
gut le Prince héréditaire vis-à-vis de la Hueffe; toutefois le jour 
se passa à se canonner réciproquement, et les Français s'étant 
renforcés le lendemain, il ne fut plus temps de brusquer l'affaire; 
ce qui occasionna le mouvement que tous les corps des alliés firent 
par leur droite. Les Français prirent cotte marche pour une re- 
traite; ils voulurent harceler les Allemands; mais ils furent par- 
tout repoussés et battus. Le prince Ferdinand gagna par ce revi- 
rement les hauteurs de Wangelstedt, d'où il prenait la position 
de la Hueffe à dos. Cela acheva de déconcerter M. de Broglic, 
qui, ne pouvant plus se maintenir dans cette position, fut forcé 
d'évaeuer Eimbeck, et de se retirer en Hesse. Ce fat par cette 
belle manœuvre que le prince Ferdinand finit une campagne qui 
Branswic ; an mois d'août de la même année, général-major; enfin, le 17 mars 


devint lieutenant -sénéral et chef de toutes les troupes du duché de 
+ I entra au service de La Prusse en 1763. 
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Je couvrait de gloire, et des deux parts, les armées entrerent dans 
leurs quartiers d'Hiver. 

Nous avons vu, par les événements de cette campagne, que le 
prince Ferdinand de Brunswic fut le seul des alliés qui la termina 
sans faire de pertes. Les Prussiens furent généralement malheu- 
veux dans toutes les provinces où ils soutenaient la guerre. Le 
prince Henri avait perdu toutes les montagnes de la Saxe, et il 
était. si resserré dans le terrain qui lui restait, qu'à peine en pou- 
vait-il tirer la subsistance journalière des troupes. La supériorité 
des ennemis leur avait donné les moyens d'occuper les postes les 
plus avantageux, et on avait lieu de tout appréhender pour l'hiver 
et pour la campagne prochaine. Quelque mauvaise que fût la 
situation de S. A. R., elle n'approchait cependant pas de celle de 
l'armée du Roi. La perte de Schweïdnitz entrainaît pour elle celle 
des montagnes et de la moitié de la Silésie. Le Roi ne tenait plus 
qu'aux forteresses de Glogau, Breslau, Brieg, Neisse et Cosel; il 
était maître du cours dé l'Oder et des principautés situées à l'autre 
rive, que les Russes avaient ravagées au commencement de la 
campagne, et d'où il n'y avait point de subsistances à tirer: il 
n'en pouvait point faire arriver de Pologne, à cause de quinze 
mille Russes, qui, ayant tiré un cordon le long des frontières, en 
interdisaient le passage. L'armée était obligée de défendre son 
front contre les Autrichiens, et ses derrières contre les Russes, 
La communication de Berlin avec Breslau n'était que précaire; 
mais ce qui achevait surtout de rendre cette situation désespérée, 
c'était la perte de Colberg. Rien n'empéchait plus les Russes de 
faire le siége de Stettin à l'ouverture du printemps, ou bien 
de s'emparer de Berlin et de tout l'électorat de Brandebourg. Il 
ne restait au Roi que trente mille hommes en Silésie. Le prince 
Henri n'en avait guère davantage, et les troupes qui avaient 
servi en Poméranie contre les Russes, étaient si ruinées, qu'à 
peine le pied en était-il resté. La plupart des provinces étaient 
envahies ou abimées; on ne savait plus d'où tirer les recrues, 
d'où prendre les chevaux et les fournitures, où trouver les sub- 
sistances, ni comment faire arriver en sûreté les munitions de 
guërre à l'armée. 
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Nous verrons cependant que l'État, qui paraissait perdu, ne 
le fat point; qu'avec de l'industrie on rétablit l'armée, et qu'un 
heureux événement répara toutes les pertes qu'on venait de faire; 
et ceci sert d'exemple combien les apparences sont trompeuses, 
et que, dans les grandes affaires, il n'y a que la persévérance par 
laquelle les hommes puissent surmonter les périls et les dangers 
dont ils sont menacés. 
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CHAPITRE XV. 


De l'hiver de 1761 à 1762. 


Nous avons vu, par le récit de la campagne précédente, les mal- 
heurs dont la Prusse était accablée, et ceux qui la menaçaient 
encore; toutefois, dans le temps le plus critique, et où le sort des 
armes lui paraissait le plus contraire, il lui apparaissait quelques 
lueurs d'espérance qui lui faisaient entrevoir des ressources, 
quoïque incertaines. 

Dans le mois d'octobre, après la perte de Schweïduitz, lorsque 
l'armée du Roi était à Streblen, et que les Russes assiégeaient en 
Poméranie la ville de Colberg et le corps du prince de Würtem- 
berg en même temps, le Roi reçut une ambassade du kan des 
Tartares. L'ambassadeur était le barbier de son maître. Cela doit 
paraître étrange aux esprits prévenus du cérémonial des cours, 
et à ceux qui ne jugent des nations étrangères qu'en comparant 
leurs usages aux mœurs européennes; mais cela n'est point inusité 
chez les peuples orientaux, où la noblesse est inconnue, et où 
ceux-là sont censés les premiers, qui approchent le plus près de 
la personne du souverain. Ce barbier, ou cet ambassadeur, pré- 
senta sa lettre de eréanee. Le style en était d’une nuance de ridi- 
cule différente du style de la chancellerie allemande. L'objet de 
cette mission était de proposer au Roi l'alliance du Tartare, et 
de lui offrir un secours de seize mille auxiliaires, moyennant un 
subside dont on conviendrait. Ces propositions n'étaient pas à 
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refuser dans la situation où les affaires du Roi se trouvaient : non 
seulement on les accepta, mais encore, pour gagner du temps, 
on chargea le barbier de projets de traités d'alliance.et de sub- 
sides ; on l'accabla de présents pour lui et pour son maitre; et on 
le fit accompagner à son retour par le-jeune M. de Golts,2 pour 
presser l'exécution de ces engagements, et poux conduire ce corps 
d'auxiliaires en Hongrie, où l'on voulait s’en servir pour faire une 
diversion dans les États de l'Impératrice-Reïne. Le sieur Bos- 
kamp, émissaire du Roi à Bagtcheh-Seraï, fut chargé en même 
temps d'employer tous ses soins pour disposer le Kan à faire une 

; ineursion en Russie, pour allumer la guerre de ce côté-là, parce 
qu'après que les premières hostilités auraient été commises, la 
Porte se trouverait obligée de soutenir Le Kan; ce qui était le seul 
moyen de l'entrainer dans des mesures pour lesquelles elle avait 
marqué jusqu'alors tant de répugnance. Si ce projet réussissait, 
il dégageait la Poméranie des Russes, et préservait la Marche élec- 
torale des risques auxquels elle était exposée. A l'égard de l'ir- 
ruption de ces seize mille T'artares en Hongrie, il fallait sans doute 
la soutenir par un corps de troupes réglées;-mais cela obligeait 
l'Impératrice-Reine d'envoyer le double de son monde, et par 
conséquent elle affaiblissait nécessairement l’armée contre laquelle 
les Prussiens devaient combattre au printemps. 

Toutes les nouvelles qu'on recevait alors de Constantinople, 
faisaient espérer la prompte conclusion du traité d'alliance défen- 
sive que le Roï négociait à la Porte; toutefois il y avait loin de 
l'espérance à la réalité. Le grand vizir, homme d'un âge avancé, 
n'était pas personnellement militaire, et appréhendait de faire un 
métier duquel il n'avait aucune intelligence; il craignait surtout 
d'exposer aux hasards de la guerre sa fortune bien établie. Par 
cette raison, il s'était étroitement uni avec le mufti, pour con- 
trarier ensemble dans le divan ceux dont les avis violents conseil- 
laient la rupture avec la maison d'Autriche; et il leur représentait 
que la trève avec les Impériaux n'étant pas expirée, on ne pou- 
vait la violer sans transgresser la loi de Mahomet. Toutefois, par 
une suite des contradictions dont l'esprit humain est si suscep- 





+ Charles-Alexandre baron puis comte de Galts, né en 1739, et fils aîné du 
ientenant général Charles Christophe baron de Golts, était alors lientenant, 
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tible, la Porte fit partir de gros détachements de Janissaires pour 
la Hongrie. Les forces qu'elle assembla à l'entour de Belgrad, 
montaient à cent dix mille hommes. Les pachas firent avancer 
ces troupes, et en formèrent un cordon le long des frontières des 
provinces appartenantes à l'Impératrice-Reine. C'était beaucoup 
pour la Porte; mais c'était peu pour la Prusse, à laquelle il fallait 
des secours effectifs. Comme cependant il n'y avait d'autreespoir 
à Fonder ea Europe que sur l'assistance de cette puissance, le Roï 
fit tenter de nouveau tous les moyens imaginables, tant à Con- 
stantinople qu'à Bagtcheh- Seraï, pour décider ces peuples à des 
partis et à des résolutions vigoureuses. L'hiver, à Breslau, il ar- 
riva un nouvel émissaire du Kan : c'était un pacha. Il eonfirma 
toutes les promesses que le barbier avait faites au Roi au nom 
de son maître; il assura que le Kan rassembleraït un corps de 
quarante mille hommes au printemps, comme cela se vérifia, et 
qu'il agirait ensuite comme le Roi le désirait. Cela n'eut point 
lieu. Nous verrons bientôt que les révolutions qui arrivèrent en 
Russie, firent une impression si étrange sur ces Orientaux, qu'elles 
arrétèrent les mesures qu'ils étaient sur le point de prendre, et 
suspendirent tous leurs desseins. Le pacha cependant fut ren- 
voyé avec des présents tant pour lui que pour son maître; car 
tout s'achète chez ces peuples. Le Tartare avait taxé ses actions 
et ses services : on lui payait tant pour une réponse favorable, 
tant pour assembler ses troupes, tant pour des ostentations, tant 
pour une lettre qu'on lui faisait écrire au Grand Seigneur. La 
différence qu'il y a de l'intérêt des Orientaux à celui des autres 
nations, est, 6 me semble, que les premiers s'abandomnent à 
cette infime passion et se déshonorent sans en rougir, et que les 
peuples de l'Europe en affectent au moins quelque honte.{ 

Pendant qu'on tâchait ainsi de soulever l'Orient, les affaires 
s'embrouillaient de phus en plus en Angleterre. La France y avait 
fait passer M. de Bussy pour y négocier la paix. Sa présence n'en- 
dormait pas le ministère britannique au point qu'on s'en était 
flatté à la cour de Versailles. Peut-être y eut-il moins d'ardeur 
pour Les armements que la nation préparait sur mer. Néanmoins 
les Anglais prirent l'ile et le fort de Belle-Isle pendant ces négo- 
dations; ils s'emparèrent même de Pondichéry dans les Indes 
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orientales, où ils ruinèrent les établissements importants que la 
compagnie française y possédait. La négociation de M. de Bussy 
n'avançait guère à Londres. M. de Choiseul, pour leurrer les 
Anglais, donnait à M. Stanley les espérances les plus flatteuses, 
qui étaient aussitôt démenties parles explications que M. de Bussy 
savait leur donner. 

Cette escarmouche politique dura jusque vers La fin de l'année 
1761, que les conférences furent reprises avec plus de chaleur. La 
France, dont l'intention était de duper l'Angleterre, commençait 
à s'apercevoir qu'elle ne réussirait pas; elle voulait ne rien perdre, 
et faire une paix plus avantageuse que le sort de la guerre ne 
lui permettait de l'espérer; et comme l'artifice de la négociation 
n'était pas suffisant pour mener les choses à ce point, elle jeta les 
yeux sur l'Espagne, que M. de Choisenl ent l'adresse d'engager 
dans ses intérêts. Cette alliance pouvait en imposer aux Anglais, 
ou, supposé qu'elle ne fit pas cet effet, l'assistance de cette cou- 
ronne servait toujours à pousser la guerre avec plus de vigueur 
et de succès. 

Le moyen dont M. de Choiseul se servit pour disposer le roi 
d'Espagne à embrasser les intérêts de la France, ne réussirait pas 
partout également. C'était le projet de ce fameux pacte de fa- 
mille, qui, loin d’unir ces couronnes, devait au contraire aliéner 
à jamais l'esprit des Espagnols de tout traité avec la France. Nous 
nous contenterons d'en rapporter les points principaux. Il ÿ est 
dit: «que les deux branches de la maison de Bourbon seront désor- 
«mais regardées comme la même; que les sujets des deux cou- 
«ronnes jouiront réciproquement des mêmes avantages; qu'en 
«tout temps on fera cause commune; en éonséquence de quoi le 
«roi d'Espagne déclarera la guerre à l'Angleterre, si cette puis- 
«sance refuse de lui faire raison sur de certains griefs, comme 
«sont la coupe du bois de Campéche et quelques pirateries com- 
«mises par les armateurs anglais ; que l'Espagne, en même temps, 
«attaquera le roi de Portugal; et, ce qu'il y a de plus extraordi- 
«naire, que les deux branches de la maison de Bourbon étant 
«considérées comme la même maison, leurs conquêtes et leurs 
«pertes séront communes, de sorte que les avantages de l'une 
«compenseront les pertes de l'autre.» 
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A quoi se réduisait done le sens de ce traité? N'aurait-il pas 
autant valu que la France eût dit aux Espagnols : « Vous ferez la 
guerre, parce que cela convient à mes intérèts : j'ai fait des pertes 
considérables contre les Anglais; maïs comme il ÿ a apparence 
que vous ferez des conquêtes sur eux, et que vous prendrez le 
Portugal, vous rendrez tous ces pays que vous prendrez, à leurs 
possesseurs, pour obliger les Anglais à nous restituer les provinces 
qu'ils ont envahics sur nous, et que nous ne pouvons plus leur 
arracher?» Encore, pourquoi attaquer le roi de Portugal, qui 
n'avait offensé personne, sur le royaume duquel ri l'Espagne ni 
la France n'avaient des droits? C'était le commerce lucratif que 
l'Angleterre faisait en Portugal, que la France voulait ruiner. 
D'ailleurs, elle était persuadée que les Anglais auraient rendu la 
meilleure partie de leurs conquêtes pour faire restituer ce royaurne 
au roi de Portugal. Mais est-ce une raison pour attaquer un sou- 
verain qui n'en donne aucune raison légitime? © droit public, 
que ton étude est vaine et inutile! Ce traité, enfin, tout bizarre 
qu'il était, fut signé par les deux couronnes. 

Les Français en tirèrent incontinent parti, et M. de Bussy eut 
ordre de demander, au nom du roi d'Espagne, la restitution de 
quelques vaisseaux que les Anglais avaient enlevés à cette eou- 
ronue, et surtout qu'ils renonçassent à la coupe du bois de Cam- 
pêche. Cette proposition fut comme la pomme de discorde qui 
divisa ec brouilla tout le ministère britannique. Deux hommes se 
trouvaient à la tête de ce gouvernement, différents de caractère 
et opposés en tout. L'un était Pix : une âme élevée, un esprit 
capable de grands projets, dela fermeté dans l'exéeution, un at- 
tachement inflexible à ses opinions, parce qu'il les croyait avan- 
tageuses à sa patrie, qu'il aimait, faisaient son caractère. L'autre, 
c'était Bute; il avait été gouverneur du Roi, et le gouvernait en- 
core. Plus ambitieux qu'habile, il voulait dominer à l'ombre de 
l'autorité souveraine. Il avait pour principe que la trame de l'hon- 
neur devait être d'une tissure grossière pour tout homme d'État. 
IL crut qu'en procurant la paix à tout prix à sa nation, il en de- 
viendrait l'idole : il se trompa, et le peuple l'eut en exécration. 
Ces deux Anglais envisagèrent la proposition de l'Espagne avec 
des jeux tout diférents. Pitt, convaincu que l'Espagne voulait 
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la guerre, et que par conséquent la rupture était inévitable, vou- 
lait qu'on prit cette puissance au dépourvu, parce qu'elle n'avait 
pas achevé de faire ses préparatifs; et il opinait pour qu'on lui 
fit la guerre, parce que c'était le cas de se battre, et non pas de 
négocier. Bute, craignant que ces nouveaux ennemis ne rendissent 
la paix plus difficile à conclure, représenta qu’en suivant les avis 
de son adversaire, on engagerait le gouvemement de plus belle 
dans des dépenses exorbitantes et dans de nouveaux risques, dont 
on ne pouvait point prévoir la fin; que s'il condamnait le senti- 
ment du sieur Pitt, c'était surtout parce que, dans les conjonc- 
tures où l'Angleterre se trouvait, il était plus facile de négocier 
à Madrid que de trouver à Londres de nouveaux fonds pour la 
guerre. L'avis de M. Bute prévalut dans le conseil du Roi sur 
celui de son antagoniste. M. Pitt en ressentit un chagrin si vif, 
que, plein d'indignation, il se démit de ses charges. Son exemple 
fut suivi peu après par les dues de Newcastle ct de Devonshire, 
qui renoncèrent également à leurs emplois. M. Bute profta de 
leurs dépouilles : il prit la place du conseil qu'il voulut, et il 
forma une nouvelle administration, composée des lords Halifax, 
Egremont et Grenville, qui fut nommée le triumvirat; mais Bute 
en était l'âme. 

Peu après, les événements prouvèrent que M. Pitt avait jugé 
des intentions de l'Espagne en homme d'État; car M. Bute perdit 
son temps à négocier, et il fallut avoir recours aux armes. Les 
Anglais furent obligés d'assister le roi de Portugal de leurs troupes, 
et les avantages que leurs flottes remportèrent sur mer, furent 
encore dus au sieur Pitt, qui avait fait les projets de ces expédi- 
tions durant son ministère. À peine M. de Bute fut-il en place, 
que la froïdeur qui commençait à régner entre la Prusse et l'An- 
gleterre, s'accrut considérablement. Le sieur Bute refusa les sub- 
sides que la nation avait payés jusqu'alors au Roi; il se flattait 
par là de réduire ce prince, par nécessité, à consentir aux propo- 
sitions de paix que le ministère britannique jugerait à propos de 
lui prescrire. Cet Anglais croyait que l'argent fait tout, et qu'il 
n'y avait d'argent qu'en Angleterre. Mais qu'on voie à quoi 
tiennent les affaires du monde et les projets des hommes. L'im- 
pératrice de Russie meurt; sa mort trompe tous les pol 
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l'Europe, et renverse tant de plans et de desseins arrangés avec 
tant de soin et laborieusement combinés. Cette princesse, dont 
la santé avait été chancelante les dernières années, fut subitement 
emportée par un crachement de sang, le 5 de janvier 1762. Par 
sa mort, le trône était dévolu au grand-duc son neveu, qui s'y 
plaça et régna sous le nom de Pierre III. 

Le Roi avait cultivé l'amitié de ce prince dans le temps où il 
n'était encore que due de Holstein, et, par une sensibilité rare 
parmi les hommes, plus rare encore chez les souverains, il en 
avait conservé un cœur reconnaissant; il en avait mème donné 
des marques dans cette guerre, car ce fut lui qui contribua le plus 
à la retraite du maréchal Apraxin en l'année 1757, lorsqu'après 
avoir battu le maréchal Lehwaldt, il se replia en Pologne. Du- 
rant tous ces troubles, ce prince s'était même abstenu d'aller au 
conseil, où il avait place, pour ne point participer aux mesures 
que l'Impératrice prenait contre la Prusse, et qu'il désapprouvait. 
Le Roi lui écrivit une lettre de félicitation sur son avénement au 
trône, dans laquelle il lui vémoigna sans déguisement l'envie qu'il 
avait de vivre en bonne harmonie avec lui, et l'estime qu'il con- 
serverait toujours pour sa personne. 

M. Keith, ministre d'Angleterre k la cour de Russie, ne tarda 
pas à informer le Roi des espérances qu'il pouvait fonder sur les 
bonnes intentions du nouveau monarque. Peu après, M. Gudo- 
witsch, favori de l'Empereur, fut envoyé en Allemagne sous pré- 
texte de complimenter son beau-frère le prince de Zerbst; mais 
ses instructions secrètes lui prescrivaient de prendre, à son retour, 
par Breslau, où le Roi avait son quartier, pour l'assurer des sen- 
timents d'estime et d'amitié de l'Empereur. L'occasion était trop 
belle pour la laisser échapper. Le Roi s'ouvrit cordialement à 
M. Gudowitseh: il lui déduisit sans peine qu'il n'y avait aucun 
sujet réel de guerre entre les deux États, que les troubles présents 
n'étaient qu'une suite des artifices de la cour de Vienne, qui ne 
travaillait que pour ses intérêts, et que rien n’était plus aisé que 
de rétablir la bonne intelligence entre les deux cours par une paix 
solide; en même temps il ajouta, comme par manière d'acquit, 
qu'il se promettait de l'équité de l'Empereur qu'il n'exigerait pour 
la paix aucunes conditions contraires à la gloire d'un souverain, 
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auxquelles le Roi ne pourrait jamais souscrire. Toutefois, comme 
la conjeneture était favorable pour sonder quel parti on pourrait 
tirer des bonnes dispositions de l'Empereur, le Roi dit, comme si 
cela lui échappait, que, bien loin de conserver le moindre ressen- 
timent de ce qui s'était passé, il ne désirait rien avec plus d'em- 
pressement que de former avec l'Empereur les liens de la plus 
parfaite union. Cette déclaration fut accompagnée d'une lettre 
pour l'Empereur, conçue à peu près dans les mêmes termes, afin 
que ce prince ajoutät d'autant plus de foi au rapport que M. Gu- 
dowitech lui ferait des sentiments du Roï pour lui. À peine 
M. Gudowitsch fut-il parti pour Pétersbourg, que M. de Goltza 
le suivit en qualité d'envoyé extraordinaire, pour complimenter 
l'Empereur sur son ayénement au trône, mais surtout pour pres- 
ser la négociation de la paix, et en hâter la conclusion avant l'ou- 
verture de la campagne. 

On n'était cependant pas sans appréhensions; car sur quel 
fondement pouvait-on supposer que la négociation de Péters- 
bourg prendrait une bonne tournure? Les cours de Vienne et de 
Versailles avaient garanti le royaume de Prusse à la défunte Im- 
pératrice; les Russes en étaient en paisible possession; un jeune 
prince parvenu au trône renoncera-t-il de lui-même à une con- 
quête qui lui est garantie par ses alliés? L'intérêt, ou la gloire 
qu'une acquisition répand sur le commencement d'un règne, ne 
le retiendront-ils pas? pour qui, pourquoi, par quel motif y re- 
noncera-t-il? Toutes ces questions difficiles à résoudre remplis- 
saient les esprits d'incertitude sur l'avenir. 

L'événement tourna mieux qu'on ne pouvait l'espérer: tant il 
est icile de démêler les causes secondes, et de connaître les 
différents ressorts qui déterminent la volonté des hommes. Il se 
trouva que Pierre ILI avait le cœur excellent, et des sentiments 











+ Bemard.Guillaume baron puis eomte de Golte, file aîné du général. 
Gcorge- Conrad baron de Golts, naquit Le 6 oetobre 1736. 11 fat nommé con- 
seiller d'ambassade en 1756, et Le 5 février 1761, aide de camp, sans grade mili 
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plus nobles et plus relevés qu'on ne les trouve d'ordinaire chez 
les souverains. Il se prêta à tous les désirs du Roi; il alla même 
au delà de ce qu'on pouvait attendre. De son propre mouvement. 
il rappela de l'armée autrichienne M. de Czernichewe avec son 
corps; il n'exigea du Roi aneune cession, quoiqu'il fit autorisé 
äle faire, sans qu'on pût y trouver à redire; il hâta la négociation 
de la paix, et ne demanda pour tout retour que l'amitié et l'al- 
liance du Roi. Un procédé aussi noble, aussi généreux, aussi peu 
commun, non seulement doit être tranemie à la postérité, mais 
devrait être gravé en lettres d'or dans les cabinets de tous les rois. 

Les vues de l'Empereur se portèrent alors particulièrement 
sur le Danemark. Il ressentait les torts que ces rois avaient faits 
à ses ancêtres; il avait, outre cela, des injustices personnelles 
à venger, car du vivant de l'impératrice Élisabeth, les Danois 
avaient à plusieurs reprises tenté de le dépouiller de la partie du 
Hoïstein qu'il possédait encore, à quoi il s'était toujours opposé 
avec fermeté. L'esprit aigri par tant d'offenses, il méditait d'en 
tirer une vengeance éclatante ; et s'il terminaît la guerre contre la 
Prusse, es n'était que pour la recommencer avec d'autant plus de 
vivacité contre le Danemark. 

Le Roi n'agissait point avec l'Empereur comme de souverain 
à souverain, mais avec cette cordialité que l'amitié exige, et qui 
en fait la plus grande douceur. Les vertus de Pierre III faisaient 
une exception aux règles de la politique: il en fallait bien faire de 
même pour lui. Le Roi tâchait de le prévenir dans tout ce qui 
pouvait lui être agréable; et comme il parut désirer de revoir le 
comte de Schwerin,b aide de camp du Roi, qui, ayant été fait 
prisonnier par les Russes à la bataille de Zorndorf, avait eu le 








+ Le comte Czeraïchew (c'est ainsi qu'il sigaait lui -même) quitta les Autri- 
chiens le 24 mars 1763, et sortit du comté de Glats avec son corps d'armée. Le 
Bo ele 31 mars, il rendit ses devoirs au Roi à Breilun. Pendant ce temps, ses 
troupes rt l'Oder à Leubus, pour se retirer ea Pologne. IL repartit de 
Thorn Je ÿ juin, les suivit, et ayant repassé l'Oder à Auras, il joiguit, le 5n jain, 
J'irmée du Roi à Lis 

Ÿ Guillume-Frédéric-Charles comte de Schwerin, neveu du feld-maréchal, 
était né en 1788. Il partit en qualité de capitaine pour Saint. Pétersbourg, le 
20 mars 1762, pour remeitre à l'Empereur l'ordre de l'Aigle noir. Le so mai, 
il apporta à Breslau Ia nouvelle de la paix conclue à Saint-Péterbourg le 5 mai, 
nouveau style, et reçat à cette oceason Ie grade de major. 
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bonheur de mériter ses bonnes grâces à Pétersbourg, le comte 
de Schwerin entreprit incontinent ce voyage, et ne contribua 
pas peu, pendant son séjour, à la signature des traités de paix et 
d'alliance. 

Le sieur Bute, qui, par mépris pour les autres nations, igno- 
rait ce qui se passait en Europe et encore plus La façon de penser 
du nouvel empereur de Russie, rempli des idées de la paix gà 
rale qu'il voulait faire à toute force, changea le prince Galizin, 
ministre de Russie à Londres, de marquer à sa cour que, quelque 
cession que l'Empereur exigedt de la Prusse, l'Angleterre se fai- 
sait fort de la lui faire obtenir, pourvu quil ne se hâtât pas de 
prendre un parti précipité, et qu'il continuét encore de tenir le 
roi de Prusse en échec, en laissant le corps de M. de Czernichew 
auprès des Autrichiens. L'Empereur, indigné de telles proposi- 
tions, y répondit comme un ministre prussien l'aurait pu faire. 
Il envoya la copie de la dépêche du prince Galizin au Roi, pour 
lui découvrir à quel point l'Angleterre le trahissait. Ce ne fut pas 
la seule perfidie que ce ministre anglais fit au Roi. 

Si nous ménageons peu les termes, c'est que des actions in- 
fâmes doivent être peintes dans l'histoire avec les traits difformes 
et affreux qui leur conviennent, ne füt-ce que pour en inspirer 
l'horreur à la postérité. On sait qu'un usage pernicieux a intro- 
duit dans la politique de certaines fourberies autorisées par une 
pratique commune: à la bonne heure, qu'on adoucisse les termes 
en les rapportant. Mais manquer de foi à son allié, maïs tramer 
des complots eontre lui, qu'à peine ses ennemis pourraient for- 
mer, mais travailler avec ardeur à sa perte, le trahir, le vendre, 
l'assassiner, pour ainsi dire, de pareils attentats, des actions aussi 
noires, aussi abominables, doivent être rendues dans toute leur 
atrocité, pour épouvanter, par le jugement que la postérité en por- 
tera, tous ceux qui seraient capables d'en commettre de pareilles. 

Bute, dont nous avons parlé, non content de vouloir em- 
brouille les affaires de la Prusse à Pétersbourg, négociait en 
même temps à la cour de Vienne. Il voulait à l'insu du Roi faire 
sa paix avec la maison d'Autriche. Libéral des provinces prus- 
siennes, peu scrupuleux de sacrifier les intérêts du Roi, il offrait 
ses dépouilles à l'Impératrice-Reine, comme s'il était le maître 
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d'en disposer. Dans cette occasion, le hasard servit encore mieux 
le Roi que n'auraient pu faire les plus fines intrigues. Le comte 
Kaunitz prit ces ouvertures de travers: il soupçonna que le dessein 
de l'Angleterre était de commettre la cour de Vienne aves celle 
de Versailles, et il répondit au sieur Bute avec toute la hauteur 
et toute la morgue d'un ministre autrichien; il rejeta avec dédain 
et avec un mépris insultant des propositions qu'il jugeait être 
captienses, en ajoutant que l'Impératrice- Reine était assez puis- 
sante pour se faire raison de ses prétentions, et qu'il était contre 
sa dignité d'accepter une paix, quelle qu'elle püt être, dont 
l'Angleterre se rendrait la médiatrice. Ainsi avorta ce projet, à la 
honte de celui qui l'avait formé. 

Malgré tant d'événements heureux et de trames découvertes, 
le Roi n'était cependant pas exempt d'inquiétudes. Les lettres de 
Pétersbourg faisaient trembler pour la personne de l'Empereur: 
elles annonçaient toutes un germe de conspiration qui était prêt 
à éclore. Les personnes qu'on soupconnait de ee complot, en 
étaient les moins coupables. Les véritables auteurs tramaient 
dans le silence, et se dérobaïent avec soin à la connaissance du 
publie. A peine l'Empereur parvint-il au trône, qu'il fit des inno- 
vations continuelles dans l'intérieur de ses États: il s'appropria 
les terres du clergé, selon le projet que Pierre I en avait 
mais il.s'en fallait bien que Pierre II fût aussi affermi, et aussi 
respecté de cette nation. Le clergé était d'autant plus puissant 
dans cet empire, que les peuples abrutis y eroupissaient dans 
la plus profonde ignorance. Attaquer ces archimandrites et ces 
popes, c'était se faire des ennemis irréconciliables, parce que tout 
prètre est attaché à ses revenus plus qu'aux opinions qu'il an- 
nonce. L'Empereur aurait sans doute pu attendre pour faire cette 
réforme, et encore aurait-il fallu y toucher d'une main délicate. 
Outre cette affaire, qui faisait crier, on lui reprochait encore de 
tenir les gardes Ismaïloff et Preobrashenskii sous une discipline 
trop rigoureuse, et de vouloir faire la guerre au Danemark, ce 
qui répugnait d'autant plus aux Russes, qu'ils disaient ouverte- 
ment que leur nation n'y était point intéressée. Des personnes 
malintentionnées répandaient ces griefs dans le publie, pour rendre 
odieuse la personne de l'Empereur. 
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L'amitié, la reconnaissance, l'estime que le Roi avait pour les 
excellentes qualités de ce prince, le portèrent à lui écrire et à en- 
tamer cette matière scabreuse. Il y avait à ménager l'extrême 
délicatesse que tous les souverains ont de vouloir qu'on eroie leur 
autorité affermie; et il fallait s'expliquer avec une réserve infinie 
au sujet de ce qui touchait les Danois. Pour le dissuader d'entre- 
prendre d'abord la guerre contre le Danemark, le Roi lui” dé- 
taillait toutes les raisons pour en renvoyer l'exécution à l'année 
prochaine; il insistait, sur toutes choses, sur ce qu'avant que l'Em- 
pereur sortit de ses États et s'engageät dans une guerre étrangère, 
il devait se faire couronner à Moscou, pour rendre par son sacre 

sa personne d'autant plus inviolable aux yeux de sa natiou, à 
plus forte raison parce que ses prédécesseurs avaient tous reli- 
gieusement observé cette cérémonie. Il faisait ensuite mention 
des révolutions arrivées en Russie durant l'absence de Pierre I”; 
mais il ne faisait que glisser sur cetie matière, et il finissait en 
eomjurant l'Empereur, d'une manière affectuense, de ne pointné- 
gliger des précautions essentielles pour la sûreté de sa personne, 
en lui protestant que l'intérêt sincère qu'il prenait à sa conserva- 
tion, était le seul motif qui lui avait fait prendre la plume. Cette 
lettre fit peu d'impression sur l'Empereur; il y répondit en propres 
termes : «Ma gloire exige que je tire raison des outrages que les 
«Danois ont faits à ma personne, surtout à mes ancêtres. Il ne 
«sera pas dit que les Russes font une guerre pour mes intérêts 
«où je ne me trouve pas à leur tête; d'ailleurs, la cérémonie de 
«mon couronnement exige une trop grande dépense; cet argent 
«sera mieux employé contre les Danois. A l'égard de l'intérêt 
«que vous prenez à ma conservation, je vous prie de ne vous en 
«point inquiéter: les soldats m'appellent leur père; ils disent 
«qu'ils aiment mieux être gouvernés par un homme que par une 
«femme; je me promène seul, à pied, dans les rues de Péters- 
«bourg; si quelqu'un me voulait du mal, il y a longtemps qu'il 
«aurait exécuté son dessein; mais je fais du bien à tout le monde, 
«et je me confie uniquement à la garde de Dieu; avec cela je n'ai 
«rien à craindre.» Cette réponse n'empêcha pas que le Roi ne 
continuât à travailler pour éclairer ce prince sur les dangers qui 
le menaçaient. MM. de Goltz et de Schwerin eurent ordre de 
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mettre cette matière sur le tapis dans des conversations familières 
qu'ils avaient avec ce monarque; mais ce fut en pure perte qu'on 
lui dit que dans un pays où régnaient des mœurs aussi féroces 
qu'en Russie, un souverain ne pouvait prendre assez de précau- 
tions pour la sûreté de sa personne. «Écoutez, répondit-il enfin. 
«si vous êtes de mes amis, ne touchez plus cette matière, qui 
«m'est odieuse.» Il fallut alors garder le silence, et abandonner 
ce pauvre prince à la sécurité qui le perdit. 








Les dieux pour perdre Troie aveuglèrent nos yeux. 
Virgile, Énéide, lvoe 


Ces choses n'empêchèrent pas que les négociations pour la paix 
et pour l'alliance n'allassent grand train. Dès le commencement 
de juin, l'Empereur envoya au Roi le comte de Schwerin avec le 
traité de paix et d'alliance signé, et avec un ordre au comte de 
Czerichew, qui était à Thom, de se mettre incessamment en 
marche pour joindre l'armée du Roï et faire conjointement avec 
elle la guerre aux Autrichiens. Les Suédois, qui se trouvaient, 
après ce revirement de système, abandonnés de leur plus puis- 
sant appui, furent obligés de faire la paix, de crainte du mal qui 
leur en pouvait arriver, sils tardaient davantage. Le Roi reçut 
une lettre d'apparat de la reine sa sœur, dictée par le sénat de 
Stockholm. Il y répondit dans le sens que la Reine pouvait le 
désirer, en lui témoignant le plaisir qu'il ressentait de voir se ter- 
miner une guerre entre de si proches parénts; que, par amitié 
pour la reine sa sœur, il voulait bien oublier les procédés irrégu- 
liers et étranges de la nation suédoise, sans en conserver de res- 
sentiment; que s'il faisait la paix, c'était uniquement pour elle, 
à condition toutefois que les choses seraient remises exactement 
sur le pied où elles avaient été avant le commencement de ces 
troubles. Comme la erainte pressait les Suédois à conclure cette 
négociation, elle fut prompement terminée. Les plénipotentiaires 
des deux cours s’assemblèrent à Hambourg, et ils signërent les 
préliminaires avant la fin du mois de juin.a 





+ Les plénipotentiaires des deux cours signèrent la paix définitive à Ham- 
bourg le 22 mai 1762. 
v. M 
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D'autre part, l'empereur de Russie poussait vivement son 
projet contre le Danemark. Il avait à la vérité résolu cette guerre; 
mais pour mettre dans cette rupture toutes les formalités de la 
justice, enfin pour qu'il parät que l'obstination des Danois l'avait 
forcé de rompre avec eux, il proposa l'assemblée d'un congrès à 
Berlin, où les ministres des deux partis devaient tâcher d'accom- 
moder leurs différends sous la médiation prussienne. M. de Sal- 
dern, plénipotentiaire de l'Empereur, était chargé de demander 
aux Danois la restitution de tout le Holstein, qui avait ancienne- 
ment appartenu aux ancêtres de Sa Majesté Impériale, Ce prince 
était bien persuadé que les Danois ne consentiraient jamais à des 
conditions aussi honteuses, et c'était le prétexte dont il voulait se 
servir pour se déclarer contre eux. Soïxante mille Russes, qui 
devaient être joints par six mille Prussiens, étaient destinés pour 
cette expédition. 

Le roi de Danemark, qui voyait cet orage s'amasser et prêt à * 
fondre sur lui, avait donné le commandement de ses troupes à un 
officier de réputation : c'était M. de Saint-Germain. Il venait de 
quitter le service de France, pour quelque mécontentement que 
le maréchal de Broglie lui avait donné. M. de Saint-Germain se 
trouvait alors à la tête d'une armée indisciplinée, qui manquait 
d'officiers généraux capables de commander, d'ingénieurs, d'ar- 
tilleurs, de train de vivres, en un mot, de tout. Il suppléa lui 
seul à ce qui lui manquait. Comme la caisse de guerre était mal 
pourvue, il rançonna la ville de Hambourg, qui lui fournit les 
sommes dont il avait besoin. Les ministres danois excusèrent cet 
étrange procédé sur la nécessité, qui n'a point de loi. M. de Saint- 
Germain s’'approcha ensuite de Lübeck, dont il comptait eme 
parer aussitôt que la guerre serait déclarée; et pour en éloigner 
le théâtre des frontières de son maître, il s'avança dans le Meck- 
lenbourg avec une partie de ses troupes, et se eampa, entre des 
marais et des étangs, dans un emplacement avantageux où pro- 
bablement il aurait pu disputer aux Russes quelque temps l'entrée 
du Holstein. Nous l'abandonnerons au milieu de ses préparatifs, 
dont il serait superflu de faire un plus long détail, parce que 
cette guerre, que le Danemark craignait avec tant de raison, n'eut 
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pas lieu, et qu'une nouvelle révolution fit tout changer à Pé- 
tersbourg. 

De toutes les puissances de l'Europe, la plus consternée des 
événements arrivés en Russie fut la cour de Vienne. Jamais l'Im- 
pératrice - Reine n'avait porté ses espérances plus haut qu'à la fin 
de la dernière campagne. Tout lui présageait la subversion de la 
Prusse, la conquête de la Silésie, et l'accomplissement. de tôus 
ses projets. Sa persuasion était si forte, et sa sécurité, si entière, 
que croyant pouvoir finir la guerre en se passant d'une partie de 
ses troupes, elle fit une épargne déplacée en ordonnant une ré- 
forme de vingt mille hommes. Alors mourut l'impératrice de Rus- 
sie; peu après, le eorps de M. de Czernichew quitta l'armée de 
Loudon pour se retirer en Pologne. La cour de Vienne voulut 
alors, mais trop tard, rassembler de nouveau ces vingt mille 
hommes qu'elle avait réformés; mais ils s'étaient dispersés dans 
le monde, et le temps ne permettait point de les remplacer. Sur 
cela survint la nouvelle de la paix conelue entre la Prusse et la 
Russie; bientôt, celle du traité d'alliance signé entre ces deux cou- 
ronnes; enfin, celle de la jonction du corps de Czernichew à l'ar- 
mée du Roi. Pour comble de disgrdce, une maladie épidémique 
faisait de grands ravages dans l'armée de Loudon. C'était une 
espèce de lèpre, dont les progrès étaient si rapides, qu'ils éclair- 
cissaient son camp, et peuplaient ses hépitaux. 

Pour peu qu'on résume ceci, on trouve, de compte fait, vingt 
mille hommes de congédiés des Autrichiens, et vingt mille Russes 
de moins, qui font quarante mille hommes; et ces vingt mille 
Russes de plus à l'armée du Roi font entre Les deux armées une 
différence de soixante mille hommes en faveur des Prussiens. Si 
le Roi avait gagné de suite trois batailles rangées, elles ne lui 
auraient pas procuré un plus grand avantage. 

La mort de l'impératrice de Russie, et les combinaisons nou- 
velles de politique qu'elle produisit en Europe, firent une impres- 
sion toute différente sur la Porte. Tant de promptes révolutions, 
ces haines si vives entre les États, qui se changeaient subitement 
en des liaisons étroites entre les souverains, tout cela parut in- 
concevable à la politique orientale, et remplit les Turcs d'étonne- 
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ment et de méfiance. Il faut avouer qu'il en avaient quelque lieu; 
car ils avaient té importunés par les pressantes sollicitations du 
ministre prussien pour les porter à la rupture avec la Russie, et 
tout d'un coup ce ministre, changeant de langage, leur offrait les 
bons offices du Roi son maitre pour aplanir certains différends 
qu'ils avaient pour leurs limites avec la cour de Pétersbourg, et 
ee ministre m'insistait plus que pour les animer à rompre la trève 
qui durait encore ave l'Impératrice-Reine. Cela donnait lieu aux 
Turcs de raisonner ainsi : Certainement, ces Prussiens sont la 
nation la plus inconstaute et la plus légère de l'univers : tantôt 
ils voulaient nous brouiller avec la Russie, aujourd'hui ils veulent 
nous raccommoder avec elle; et s'ils nous incitent à présent à dé- 
larer la guerre à la reine de Hongrie, qui nous répondra que dans 
six mois ils ne seront pas en alliance avec elle, de même qu'ils 
le sont à présent avec les Russes? Gardons- nous d'entrer trop 
promptement dans les mesures qu'ils nous proposent, ou notre 
facilité nous rendra le jouet de leur inconséquence et la risée des 
nations européennes. 

Leurs réflexions ne s'en tenaient pas là; et comme ils avaient 
d'ailleurs conçu quelque ombrage de l'alliance que le Roi venait 
de faire avec la Russie, pour dissiper ces soupçons , Sa Majesté, 
par l'interposition de ses bons offices, parvint à terminer les dif 
férends qu'il y avait entre le kan de la Crimée et les Russes au 
sujer du fort Sainte-Anne ;lle porta de plus l'empereur Pierre IL 
à faire déclarer par son ministre à Constantinople qu'il ne se mê 
lerait en aucune manière des discussions que la Porte pourrait 
avoir avec la maison d'Autriche, et qu'au cas que les Tures lui 
fissent la guerre, l'Impératrice- Reine n'aurait aucun secours à 
attendre de sa part. Ceite déclaration formelle fit une grande im- 
pression sur les Turcs; elle ébranla même le Grand Seigneur, qui, 
selon toutes les apparences, aurait pris un parti décisif, si de nou- 
velles révolutions, que nous rapporterons en leur lieu, n'eussent 
renouvelé ses incertitudes ét réveillé sès méfiances. 

En rapprochant tous les événements que nous venons de rap- 
porter, ils nous représentent la Prusse aux abois à la fin de la 
dernière campagne, qui, perdue au jugement de tous les poli- 
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tiques, se relève par la mort d'une femme, et se soutient par le 
secours de la puissance qui avait été la plus animée à sa perte. 
Ce fut ainsi que madame Macham, par ses intrigues contre my 
lady Marlborough, sauva la France dans la guerre de succession. 
A quoi tiennent les choses humaines! Les plus vils ressorts in- 
fluent sur le destin des empires, et le changent. Tels sont les jeux 
du hasard, qui, se riant de la vaine prudence des mortels, relève 
les espérances des uns pour renverser celles des autres. 
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CHAPITRE XVI. 





Campagne de 


La campagne précédente, comme nous l'avons rapporté, avait 
été généralement funeste aux armes prussiennes. Le prince Henri 
avait perdu les montagnes de la Saxe, le prince de Würtemberg, 
la ville de Colberg, et le Roi, celle de Schweidnitz. La position 
des troupes prussiennes en Silésie était précaire : un mauvais re- 
tranchement, qui pouvait contenir douze bataillons, au faubourg 
de Breslau, faisait leur principale défense. Deux postes d'aver- 
tissement les garantissaient contre les surprises de l'ennemi : l’un, 
Canth, où M. de Dalwiga avait le commandement ; l'autre, Ro- 
thensirben, aux ordres de M. de Prittwitz. M. de Wied occupait 
les environs de Grottkau, d'où il avait détaché M. de Môhring à 
Strehlen. M. de Mühring faisait ses reconnaissances vers Franken- 
stein, M. de Prittwitz, vers Reichenbach, et M. de Dalwig, du 
eôté de la montagne de Zobten et du Pitschenberg. Glogau était 
couvert par six bataillons, que M. de Zeuner commandait; et pour 
5 février. M. de Thadden, il occupait Guben, et formait, avec la cavalerie 
de M. de Sehmettau, un cordon jusqu'à Lübben, par où il garan- 





+ George-Louis de Dalwig, né en 1723 dans le pays d'Eichsfeld. Lieutenant. 
colon en 1757, il devint, en décembre 1359, commandeur du régiment des 
cuirasiens de Spaen, n° 12; le 15 maï 1761, colonel: et l' 
du même régiment. 








suivante, chef 
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tissait la communication de Berlin, d'où l'armée tirait ses appro- 
visionnements. Du côté des Autrichiens, le cordon commençait 
à Jägerndorf, d'où il tirait sur Neustadt, Weidenau, Johannes- 
berg, Wartha, Silberberg, Bégendorf, la montagne de Zobten, 
Striegau et Hohenfriedeberg. Le gros de leur infanterie canton- 
nait dans les montagnes, et les Russes avaient leurs quartiers 
dans le comté de Glatz. Il y eut quelques expéditions de partis 
durant l'hiver, mais qui ne furent d'aucune conséquence. Le co- 
Jonel Alton, qui passait l'hiver à Reichenbach, voulut surprendre 
le quartier de M. de Prittwvitz à Rothensirben, Prittwite en eut 
vent; il s'embusqua avec sa troupe sur le chemin par lequel l'Au- 
trichien devait passer, le battit, et lui enleva cent hommes. 

La révolution arrivée en Russie et les bonnes dispositions de 
Pierre III pour les Prussiens donnrent lieu à la séparation du 
corps de Czernichew de l’armée impériale. M. de Czernichew 
quitta le comté de Glatz, passa l'Oder à Auras, et retourna en 
Pologne. Cette révolution donna lieu également à la paix qui se 
négociait avec les Suédois; et comme dès lors on en prévoyait 
l'heureuse issue, le Roi se trouvait par là le maître de disposer 
de toutes les troupes qu'il avait employées contre cette couronne. 
M. de Belling avec vingt eseadrons, et M. de Billerbeck avec six 
bataillons, furent destinés à renforcer l'armée de Saxe. Le prince 
de Bevern, le prince de Wiürtemberg et M. de Werner reçurent 
ordre de joindre l'armée de Silésie aussitôt que les conjonctures 
leur permettraient de quitter la Poméranie. 

Le Roi se proposait d'ouvrir cette campagne par une diver- 
sion qu'il prétendait faire en Hongrie. Selon ce projet, M. de 
“Werner devait joindre les Tartares du côté de Bude, et soutenir 
les incursions qu'ils auraient faites tant dans ces environs qu'en 
Autriche même; ce qui faciliterait les opérations du Roi en Silé- 
sie, où il fallait reprendre Schweidnitz, et, après avoir terminé 
ce siége, renforcer l'armée de S. A. R. le prince Henri, pour qu'elle 
püt tenter tous les moyens pour reprendre Drésde. Mais ces pro- 
jets furent changés depuis, à cause du traité d'alliancp qui se con- 
clut avec la Russie. 

On pensa, dès le 15 de mars, à rapprocher les divers corps 
qui devaient composer l'armée : pour cet effet, M. de Schencken- 
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dorff quitta la Saxe, et releva MM. de Schmettau et de Thadden 
à Guben; il fat suivi par le corps de Platen, qui alors se trouvait 
aux ordres de M. de Krockow. Tous ces détachements arrivèrent 
successivement à Breslau, savoir : MM. de Schmettau, de Thad- 
den, de Zeuner, le 15 d'avril; M. de Krockow avec vingt-cinq 
bataillons et trente-cinq escndrons, le 6 de mai; et M. de Lossow.a 
qui avait couvert La Haute-Silésie contre les Cosaques, releva avec 
ses husserds et Bosniaques M. de Dalwig à Canth; le prince de 
Wiürtemberg joignit l'armée le ra de mai avec cinq bataillons et 
six escadrons, 

Il paraîtra surprenant sans doute que les Autrichiens aient 
souffert avec tant de flegme et de sang-froid la jonction de tous 
ces corps prussiens, sans y apporter le moindre obstacle; mais 
leur consternation et leur découragement étaient prodigieux, tant 
à cause de la défection des Russes, sur lesquels ils avaient beau- 
<oup compté; que de la réduction de leurs troupes, que la cour 
de Vienne avait faite si fort à contre-temps durant l'hiver. Outre 
cela, une espèce de lèpre, qui régnait dans leur armée, mettait la 

itié de leurs régiments hors de combat. Les officiers, en leur 
particulier, regardaient les affaires comme perdues; d'ailleurs, 
Je commandement de l'armée de Silésie avait été conféré au ma- 
réchal Daun, et M. de Loudon, se trouvant sur le point de lui 
remettre l'armée, ne témoignait pas d'empressement de travailler 
pour son successeur, ni de risquer sa réputation pour un homme 
qu'il détestait dans le fond du cœur. Si l'on considère ces diffé. 
rentes raisons avec attention, on trouvera moins surprenant que 
le Roï ait rassemblé ses forces divisées avec aussi peu d'opposition 
de la part des ennemis. 

Pendant que l'armée se rassemblait aux environs de Breslau, 
l'empereur de Russie manda au Roi qu'il avait donné ordre à 
M. de Czernichew de quitter Thom, et de venir se joindre en 
Silésie aux troupes prussiennes, Cet heureux événement, qui in- 
Auait si fort dans les projets pour la campagne, donna lieu de les 





+ Daniel.Frédérie de Lossow, né dans la Nouvelle -Marche en 1722, devint 
ea 1759 lieutenant-colonel dans le régiment des hussardi noirs, n° 5, dont il ne 
arda pas à être nommé commandeur (. TV, p. 184); en 176 i fut fait colondl, 
4 le g mai 1762, chef du même régiment e+ da corps des Bominques. 
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changèr en partie. Il fut résolu qu'on assemblerait un gros corps 
à Cosel, soit pour se joindre en Hongrie aux Tartares, au cas 
qu'ils y vinssent encore, soit pour inquiéter les frontières de la 
Morarvie, et obliger le maréchal Daun d'y envoyer de gros déta- 
chements. C'était là le point essentiel pour le but qu'on se pro- 
posait, parce que, avec quatre-vingt mille hommes, le maréchal 
Daun pouvait si exactement garnir ses montagnes et le poste de 
Kunzendorf, qu'il aurait été de toute impossibilité de l'attaquer 
ou de le tourner. Il avait actuellement soixante-dix mille hommes 
sous ses ordres, distribués de la sorte : dix mille en garnison à 
Schweidnitz, et huit mille destinés à garnir Les gorges de Silber- 
berg et de Wartha. Il s'agissait done de l'affaiblir encore de quinze 
mille hommes, pour aller à jeu sûr, et pour se trouver en état de 
tourner tous les postes qu'il pouvait prendre dans les montagnes, 
et par conséquent de faire une campagne heureuse et brillante. 

L'armée du Roi montait à soixante-six mille combattants; 
M. de Czernichew lui amenait vingt mille Russes : ainsi il pouvait 
détacher vingt mille hommes en Haute-Silésie, et il demeurait 
encore supérieur aux Impériaux. Toutes les manœuvres que le 
Roi projetait pour cette campagne, étaient calculées à tourner 
les ennemis dans leurs positions, et sa plus grande attention se 
portait à leur en dérober la connaissance. Comme cela était aussi 
essentiel qu'important, on fortifa les détachements de la avale. 
rie, pour leur donner de la supériorité sur celle des Autrichiens, 
et pour leur procurer le moyen, en les battant souvent, de les in- 
timider, de les empêcher d'aller à la découverte et de s'aventurer 
au delà de leurs grand'gardes. 

Ce fut le 12 de maia que le maréchal Daun arriva en Silésie. 
Il eut à peine pris le commandement de l'armée, qu'il la fit cam- 
pers il appuya sa droite sur la montagne de Zobten; sa ligne 
tirait vers Domanze, et il posta M. d'Ellrichshausen au Pitschen- 
berg, où il faisait La clôture de la gauche, Le Roi, ne jugeant pas 
à propos de faire camper son armée vis-à-vis de l'ennemi, res- 
serra les cantonnements de ses troupes aux deux bords de la 
Lohe, et établit le quartier général à Bettlern; avec cela, douze 
bataillons et vingt escadrons occupaient les retranchements de 


+ Le maréchal Daun arriva à Schwelditz Le g mai. 
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Breslau. M. de Reitzenstein fut détaché avec quinze cents chevaux 
à Neumarkt, pour couvrir le chemin de Glogan, et pour observer 
les côtés de Striegau et de Jauer. Le corps de Canth, sous M. de 
Lossow, fut fortifié de manière que, outre mille volontaires de 
Cowrbière, il montait à cinq mille quatre cents chevaux. Le corps 
de MM. de Lentulus et de Prittwitz, qui eampait sur l'Ohlau, 
non loin de Borau, faisait quatre mille cinq cents chevaux et mille 
volontaires. 

Ceue position de l'armée du Roi peut paraître hasardeuse à 
quiconque ne l’examine que superfciellement : mais elle ne l'était 
pas en effet; car ces gros détachements de cavalerie avancés vers 
l'ennemi formaient comme une espèce de circonvallation autour 
de l'armée impériale, dont les postes des Prussiens étaient si 
proches, qu'aucun de leurs mouvements ne pouvait échapper à la 
connaissance du Roi. D'ailleurs, le maréchal Daun avait deux 
marches à faire pour arriver à la Lohe, et le Roi n'avait besoin 
que de six heures pour rassembler son armée, Et quel projet les 
Autrichiens pouvaient-ils former? quelle attaque pouvaient -ils 
méditer? Il n'y avait point de position de prise; il était libre au 
Roi de former son armée en deçà ou au delà de la Lohe, et il 
serait tombé à l'improviste sur le corps des ennemis, pour les char- 
ger au moment qu'ils s'y seraient le moins attendus. Il faut ajouter 
à ce que nous venons de dire, que les Autrichiens craignaïent la 
plaine : ils savaient que s'ils risquaient d'y descendre, le retour 
aux montagnes pourrait leur devenir difhcile; de sorte qu'effec- 
tivement l'armée prussienne était commodément et en sûreté. 

Ce fut durant ces cantonnements que M, de Schwerin retourna 
de Pétersbourg avec les traités de paix et d'alliance conelus avec 
la Russie. La paix fut solennellement proclamée, et l'on ne fit 
point mystère de l'alliance aux Autrichiens. Cependant le Roi re- 
tarda les opérations de la grande armée jusqu'à l'arrivée de M. de 
Czernichew. Cela ne l'empêcha pas de faire d'avance filer des 
troupes vers la Haute-Silésie. Déjà M. de Werner se trouvait à 
Gosel avec euviron dix mille hommes; il était instruit du projet 
qu'on avait d'attirer les forces de l'armée impériale dans la Haute- 
Silésie pour donner de la jalousie à l'ennemi et lui causer des in- 
quiétudes; il s'approcha de Ratibor, d'où il poussa M. de Hordt 
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à Teschen avec douze cents hommes. Hordt y enleva un déta- 
chement d'un capitaine et de soixante hommes, et répandit ses 
hussards jusqu'au delà du passage de la Jablunka. Dès que le 
maréchal Daun fut informé de cette incursion, il envoya M. de 
Beck pour s'opposer aux entreprises des Prussiens. Beck s'avança 
à Ratibor; c'était répondre exactement aux intentions du Roi. 
M. de Werner replia aussitôt ses troupes au delà de l'Oder, et 
s'en revint à Cosel. Le prince de Bevern arriva vers ce temps à 
Breslau; il amenait quatre bataillons et mille hussards provin- 
ciaux avec Jui; on joignit les hussards de Môhring ct dix esca- 
drous de dragons à son infanterie, avec laquelle il partit pour 
Cosel, où il rassembla son petit corps d'armée. 

Ces détachements qui partaient pour la Haute-Silésie, n'em- 
péchèrent pas que la cavalerie du Roi ne commençät à prendre 
de l'ascendant sur celle de l'ennemi. M. de Prittwitz surprit un 
détachement autrichien près de Panthenau, au Jobannesberg, et 
Jui enleva cent hommes. M. de Reitzenstein, qui était à Neu- 
markt, battit le général Gurcy, qui tenta de le surprendre, et il 
lui prit trois officiers et soixante-dix dragons. Peu après, les mille 
hussards provinciaux que le prince de Bevern avait amenés, et 
qui étaient postés devant Neisse, à Heidersdorf, furent attaqués 
par M. Draskovies, qui, de Patschkau, où il était, ayant eu avis 
de leur arrivée, tenta de les surprendre. Le succès ne répondit 
point à son auente : son détachement fut malmené, et il fut fait 
prisonnier lui-même avec cent soixante-dix des siens, tant dra- 
gons que hussards. Ces coups, qui se suivirent de près, commen- 
cèrent à rendre la cavalerie impériale cireonspecte; elle devint 
bientôc timide. L'avant-garde de M. de Czernichew consistait en 
deux mille Cosaques; elle joignit l'armée du Roi quelques jours 
plus tôt que les Russes. Le Roi partagea ces deux pulks entre 
MM. de Lossow et de Reitzenstein. Ce dernier s'avança de Neu- 
markt au pied du Pitschenberg, par où l'armée du maréchal Daun 
se trouvait presque bloquée. Il ne pouvait plus envoyer sa cava- 
Jerie sur ses devants; et on lui laissait ses derrières libres, parce 
qu'on ne voulait pas se découvrir et l'avertir des desseins que l'on 
formait contre lui. Cependant, depuis l'arrivée des Cosaques, il 
ne se passa presque pas de jour qu'il n'y eùt quelque grand garde 
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de l'ennemi d’enlevée à la face de tout le camp. Enfin, l'ennemi 
n'envoya plus à la découverte : personne n'avait le cœur de faire 
une reconnaissance devant la chaine des vedettes, et la cavalerie, 
demeurant au piquet, ne hasarda plus de se montrer dans la 
plaine. 

Nous laisserons là pour un moment les affaires de la Silésie, 
pour rapportér cé qui se passait en Saxe, parce que, cette année, 
le prince Henri fut le premier qui ouvrit la campagne. De là nous 
passerons en Westphalie et au Bas-Rhin, pour rendre compte 
des opérations du prince Ferdinand de Brunswicz après quoi nous 
pourrons poursuivre sans interruption la suite des événements 
qui se passèrent en Silésie, 

Le commandement de l'armée impériale en Saxe avait été dé- 
cerné cette année à M. de Serbelloni : il occupait non seulement 
le fond de Plauen, le Windberg et Dippoldiswalda; il s’étendait 
encore de là sur toute la crête des montagnes qui va de Frey- 
berg, par Chemnitz, à Waldheim. Il avait retranché avec soin 
tous les passages de la Mulde devant son front; il se fiait sur ces 
arrangements, et se figurait qu'il était impossible qu'on pat le 
déloger d'une position aussi forte et aussi bien défendue. Ces dif- 
ficultés n'arrêtérent pas le prince Henri. S. A. R. résolut de percer 
son cordon par le centre, tant pour gagner du terrain que pour 
lui donner des jalousies sur la Bohême; car on ne pouvait re- 
prendre Dresde qu'en attirant le gros de l'armée autrichienne en 
Bohême. Le Prince suspendit l'exécution de ce projet jusqu'à 
Tarrivée du brigadier Billerbeck,s qui venait de la Poméranie 
pour le joindre. Pour dérober en même temps à l'ennemi jusqu'au 
soupçon du projet qu'on méditait contre lui, le Prince fit faire 
différents mouvements à ses troupes; il ft quelques démonstra- 
tions vers le duché d'Altenbourg et du côté de Penig, pour per- 
suader aux ennemis qu'il avait quelque dessein, et qu'il projetait 
quelque entreprise dans cette partie de la Saxe. 

Dans ces entrefaites, M. de Billerbeck joignit M. de Stutter- 
heim le cadet à Lommatzeeh. Ce fut le signal auquel toutes les 











= Hans- Christophe de Billerbeck, né en 1703. fat nommé colonel le 7 dé- 
cembre 2758, général-major le ar mai 1764, et mourat en 1777, avec le grade 
de liutenant -général d'infanterie. 
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troupes destinées au passage de la Mulde se mirent en mouve- 
ment. Elles s'assemblèrent le 11 au soir, chaque corps au lieu qui Mai. 
lui était assigné. La force de tout le corps destiné à cette expé- 
dition consistait en vingt et un bataillons et en trente- cinq esca- 
drons. Ces troupes furent partagées en quatre détachements. 
Celui de M. de Seydlitz s'assembla derrière Mockerwitz; celui de 
M. de Canitz, derrière le village de Zschernitz, et M. de Stutter- 
heim l'ainé, qui avait campé au Pétersberg, s'avança à Zschock- 
witz; pour les hussards et les troupes légères de M. de Kleist, il 
les forma entre Zweinig et Hasslau. Ces quatre colonnes, par 
une marche couverte, s'approchèrent la nuit des bords de la 
Mulde, et s’embusquèrent derrière un ravin, qui dérobait à l'en- 
nemi et leur approche, et leurs desseins. S. A. R. avait choisi les 
emplacements de ses batteries; on y avait mené le canon; on 
l'avait masqué de broussailles, de sorte qu'au premier signal il 
pouvait être exécuté contre les redoutes des Impériaux. 

Le détachement de l'ennemi que le Prince se proposait d'atta- 
quer, était commandé par M. de Zedtwits, général des Auiri- 
chiens; il pouvait recevoir des secours des troupes qui canton- 
naïent à Freyberg, à Chemnitz et à Waldheim. Sa troupe était 
forte de quatre mille hommes; il avait garni les redoutes des 
gorges et des montagnes d'infanterie et d'artillerie, sous la pro- 
tection desquelles il avait répandu ses Croates et ses pandours en 
divers détachements le long de la Mulde, Ces uroupes passaient 
régulièrement les nuits au bivouac; on avait même observé 
qu'elles rentraient tous les matins à la pointe du jour vers quatre 
heures dans leurs tentes. Le Prince avait déterminé, sur ces re- 
marques, que l'attaque de son corps ne devait se faire qu'à sept 
heures du matin. 

Les chasseurs prussiens, qui étaient postés à Zeschwitz, soit 
par l'effet du hasard, soit par impatience, se mirent à escarmou- 
cher avant le temps marqué. Quoiqu'il ne füt que six heures du 
matin, cela détermina S. A. R. à anticiper l'attaque. Les quatre 12 
colonnes passèrent aussitôt la Mulde, au signal qui leur fut donné, 
sous la protection de quarante pièces d'artillerie. M. de Seydlitz, 
qui menait la cavalerie par le gué de Technitz, trouva au village 
de Mastenau des Croates en son chemin, qui se sauvèrent dans 
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une redoute voisine. M. de Kleist, qui passait la Mulde plus bas, 
prit en même temps l'ennemi à dos, tandis que les colonnes de 
Tinfanterie gagnaïient la hauteur. Ces mouvements compassés 
étonnèrent les Autrichiens , et ils abandonnèrent leurs forts. Pen- 
dant ce temps-là, M. de Kleist avec ses hussards donna sur les 
cuirassiers de de Ville, et les mit en fuite. Comme il les avait 
poussés, sa poursuite lui donna de l'avance sur l'infanterié de 
l'ennemi, qui était en pleine retraite. Il l'attaqua de front, pen- 
dant que l'infanterie prussienne la talonnait de près, de sorte que 
la confusion et le désordre sy mit; et il n'échappa de tout ce 
corps des Impériaux que ceux qui de bonne heure avaient eu 
la prudence de se sauver à Waldheim. M. de Zedtwitz et deux 
mille hommes de son détachement tombèrent entre les mains du 
vainqueur. 

Le même jour, S. A. R. fit marquer le camp de ses troupes 
au village de Knobelsdorf, et fit avancer MM. de Hülsen et de 
Forcade, qui prirent la position de Schlettau et des Katzenhäuser. 
Le 13, l'armée du prince marcha sur Oederan; elle aperçut à 
quelque distance de sa marche des troupes autrichiennes qui 
venaient de Waldheim, auxquelles s'étaient joints les fuyards de 
la veille. M. de Kieist chargea leur arrière-garde, qu'il mit en dé- 
route; de là il donna sur le régiment de Luzani, et lui prit cinq 
cents hommes. 

M. de Maguire, qui commandait à Freÿberg, apprenant ce qui 
s'était passé à Rosswein,à ne voulut pas exposer à un sort pa- 
reil. Il évacua le Zinnwald, Nossen et Freyberg, et se retira à 
Dippoldiswalda. S. A. R. prit aussitôt le camp de Freyberg. Elle 
poussa son avant-garde à Bobritzsch, et M. de Seydlitz nettoya 
tous les bords de la Wilde Weisseritz. Le Prince prit, Le 16, le 
camp de Pretzschendorf, d'où il poussa un détachement à Reïchs- 
atdt. Il établit des postes de Satisdorf à Frauenstein, pour garder 
tous les passages par lesquels l'ennemi aurait pu former quelque 
entreprise sur les troupes. MM. de Hülsen et de Forcade s'avan- 
eèrent en même temps que le Prince, et prirent une position entre 
Wiledraf et Constappel; ils garnirent les villages de Braunsdorf, 





= L'affaire du ta mai 1762, qui porte ici le nom de Rosswein, était ordi 
nairement nommée autrefois affaire de Dübeln. 


Google n DE CHCAGC 


CHAPITRE XVI. 175 


Hartha et Weisdropp de troupes légères, afin d'assurer la com- 
murication du camp du Landsberg avec celui de Pretaschendorf. 

Pendant que les Prussiens poussaient ainsi leurs avantages 
contre les troupes impériales, l'armée des cercles, aux ordres du 
prince de Stolberg, s'avançait vers Tschopa. S. A. R., qui ne 
pouvait souffrir d'ennemi si proche de ses derrières, se vit dans 
la nécessité d'envoyer quelque détachement de ce côté-là. Elle 
opposa M. de Bandemer2 aux cercles, avec mille chevaux, sou- 
tenus de quatre bataillons. M. de Bandemer occupa les bords de 
la Flëha; il envoya M. de Rôder à la découverte. Cet officier fut 
assailli par tout ce qu'il y avait de cavalerie dans l'armée de l'Em- 
pire; il se serait néanmoins retiré sans perte considérable, si M. de 
Bandemer ne se füt avisé très-imprudemment de passer le défilé 
de la Flôha pour le secourir. Cette troupe, qui bouchait le pas- 
sage, augmenta la confusion et l'embarras de celle de M. de Rô- 
der, qui était dans la disposition de se retirer. Les Prustiens 
avaient à combattre contre un nombre supérieur au leur du qua. 
druple, et le nombre, pour cette fois, triompha de la valeur : ils 
perdirent, en se retirant, quatre canons et environ cinq cents 
hommes. Ce contre-temps obligea S. À. R. à changer de mesures. 
Elle fit partir M. de Canitz de Pretzschendorf avec des troupes 
fraiches, et il se posta à Oederan, où il n'était qu'à deux milles 
de l'ennemi, campé à Chemnitz. L'armée du prince Henri oceu- 
pait un grand front; pour obvier aux inconvénients qui résul- 
taïent des fréquents détachements qu'il était obligé de faire, il ft 
travailler à fortifier tous les lieux qu'il occupait: on pratiqua des 
inondations à ceux qui en étaient susceptibles: on fit des abatis 
dans les forêts, et l'on retrancha les terrains où il n'y avait ni 
marais, ni ruisseau, ni bois, dont on püt tirer parti. 

M. de Serbelloni, las de l'inaction dans laquelle il avait langui 
jusqu'alors, résolut d'exécuter un projet qui devait Le combler de 
gloire. Il commença par se faire joindre par M. de Stampach, 
qui aver un corpe de sept mille hommes s'était tenu jusqu'alors 
dans la gorge de Zittau. Avec ce renfort, M. de Serbelloni partit 





+ Joachim-Chrétien de Bandemer, né en 1702. devint général-major Le 3 0e. 
tobre 1757, et en janvier 1759, commandeur en chef du régiment des Loib-Cara- 
Biniers (régiment de cuiressiers 2° 11). Il mourut en 1764 
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de Dippoldiswalda, pour surprendre les troupes légères de S. AR. 
qui campaïent à Reichsstädt. Mais MM. de Kieist et d'Egloftein 
se replièrent à son approche sur le camp de Pretzschendorf. Le 
bataillon de Heer,: nouvellement levé, perdit quelque monde en 
se retirant, Cette grande expédition se termina par une canon- 
nade, qui dura toute la journée. Dès le lendemain, S. A. R. 
renvoya MM. de Kleïst et d'Egloffstein occuper le même poste. 
Comme cependant ce détachement n'était ni nécessaire ni essen- 
tel à Reïchsstäd, on le retira quelques jours après. 

M. de Belling, que la signature de la paix avee les Suédois 
avait retenu jusqu'alors dans le Mecklenbourg, ne put joindre 
l'armée de Saxe que le 18 de juin. Ce renfort mit S. A. R. en état 
de pouvoir tenter quelque entreprise contre l'armée des cercles. 
11 était nécessaire et mème indispensable pour l'armée de Saxe 
qu'elle se débarrassät d'un ennemi qu'elle avait à dos, et dont le 
voisinage, dans de certaines conjonctures fächeuses, pouvait de- 
venir funeste. M. de Seydlitz fut chargé de la conduite de cette 
entreprise. Il se porta sur Penig; le prince de Stolberg, qui avait 
vingt et un bataillons et trente et un escadrons dans son armée, 
se replia sur Annaberg. Sa retraite de Chemnitz donna la liberté 
à M. de Canitz de se joindre à Zwickau à M. de Seydlitz. Les 
troupes des cereles quittèrent la Saxe, et perdirent beaucoup de 
monde en se retirant à Baireuth. Pendant ce temps, M. de Kleist 
agissait du côté de Marienberg, dont il délogea le colonel Térôk, 
qu'il rejeta en Bohème; après quoi il rejoignit l'armée. 

Tandis que le prince de Stolberg se réfugiait dans le sein de 
l'Empire, M. de Serbelloni méditait un projet plus important en- 
core que le précédent. Il se proposait de battre M. de Hülsen, en 
se glissant le long de l'Elbe pour tourner sa position. Afin de 
mieux cacher son dessein, il fit alarmer un matin tous les postes 
avancés du camp de Pretzschendorf. Une colonne de sept mille 
hommes se présenta sur la droite du village de Hennersdorf, fai- 
sant mine de vouloir tenter le passage de la Steinbrückmühle; 
une autre colonne se <n bataille vis-à-vis de Frauenstein. 

Durant ces astentations, M. de Ried, qui commandait un dé- 








+ Nicolas Heer, Suisse de mation. Le 6 jauvier 1761, il fut nommé major et 
ef d'un bataillon franc formé par lui 
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tachement de douze bataillons à Bennerich, ayant été renforcé la 
nuit précédente par seize bataillons et par vingt-cinq compagnies 
de grenadiers, se forma le matin en trois corps sur les hauteurs 
de Bennerich. La première colonne se porta sur le village de 
Grumbach, dont elle délogea un bataillon franc, qui se jeta dans 
la redoute du Pfarrholz; mais l'ardeur des Autrichiens fut tem- 
pérée par le feu des batteries du Landsberg. La seconde colonne 
des ennemis s'avança vers Kobach; et la troisième, qui était celle 
de la droite, délogea un bataillon prussien du village de Weis- 
dropp. Cette dernière colonne fut arrêtée par le feu de la redoute 
de Gonstappel, que défendait le bataillon de Carlowitz. Après 
une résistance vigoureuse de la part des Prussiens, l'ennemi fut 
forcé de se retirer, et les secours que S. A. R. envoya de Pretz- 
schendorf au Landsberg, n’arrivèrent qu'après que l'action était 
finie. L'ennemi se contenta de faire des attaques molles et mal 
soutenues; il sacrifia inutilement dans cette occasion des troupes 
dont il aurait pu tirér un meilleur parti, sil avait su les conduire 
avec plus d'audace. 

Pendant que la fortune balançait en Saxe les destins des Prus- 
siens et des Impériaux, elle se déclara entièrement dans l'Empire 
en faveur des alliés et du prince Ferdinand. Les Français s'étaient 
Bornés cette année à n'avoir qu'une armée en Allemagne, avec 
une réserve pour couvrir le Bas-Rhin. Cette réserve, dont le 
prince de Condé avait le commandement, était forte de quarante 
six bataillons et de trente-huit escadrons. L'armée sous les ordres 
de MM. de Soubise et d'Estrées consistait en cent onze bataillons 
et en cent vingt et un escadrons. Ces maréchaux se proposaient 
de pénétrer avec leurs forces dans l'électorat de Hanovre, Le pro- 
jet du prince Ferdinand était tout contraire au leur, car il se pré- 
parait à chasser les Français de la Hesse. Il partagez d'abord son 
armée à l'exemple des Français : il détacha vingt bataillons et 
vingt ct un escadrons avec le Prince héréditaire pour s'opposer 
au prince de Condé, et il se réserva soïxante- deux bataillons, 
soixante et un escadrons et ciag mille hommes de troupes légères 
pour l'exécution de son projet. 

Le prince de Condé ouvrit la campagne au Bas-Rhin. Il passa 
ce fleuve le 10 de juin, rassembla ses troupes à Bochum, et fit 
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mine de vouloir se porter sur Dortmund. Tous les mouvements 
des Français et des alliés dans cette partie de l'Allemagne ne furent 
relatifs qu'au passage de la Lippe, que les deux partis se dispu- 
taient réciproquement. Pendant ces préludes, le prinee Ferdinand 
rassembla son armée sur la hauteur de Brakel, d'où il se porta 
sur la Diemel, et prit le château de Sabbabourg; il occupait en 
même temps les bois de Geismar et de Liebenau, pour se rendre 
le maître des débouchés de la Diemel. L'armée française, qui 
s'était rassemblée à Cassel, marcha le 22 sur Grebenstein, d'où 
elle détacha le comte de Lusace vers Gôttingue. M. Luckener fut 
aussitôt envoyé par le prince Ferdinand sur la Leine, pour ob- 
server les mouvements des Saxons. Le prince Ferdinand résolut 
sur cela d'attaquer les Français, afin de les réduire à la défensive 
dès le commencement de la eampagne. M. Luckner fut, pour cet 
effet, obligé de se rapprocher de Sabbabourg avec une partie de 
son monde. Il fut destiné pour attaquer la droite de l'ennemi. 
Mylord Granby eut ordre d'entamer la gauche, et le prince Fer- 
dinand se proposa de se présenter en même temps avec le gros 
de son armée devant le front des maréchaux. 

Dès le 24, tous les alliés passèrent la Diemel, pour former ces 
différentes attaques. Les Français prirent ce mouvement pour un 
fourrage général, et n’en marquèrent aucune inquiétude. Cepen- 
dant le corps de M. de Castries, qui couvrait la droite de M. de 
Soubise, fut aussitôt renversé, et les alliés assaillirent le camp 
même. M. de Soubise, sur ce qu'il se voyait attaqué de front, en 
flanc et à dos, résolut la retraite. M. de Stainville se jeta avec 
l'élite des troupes françaises dans le bois de Wilhelmsthal, pour 
la favoriser, et ce fut là que s'engagea entre lui et mylord Granby 
un combat qui décida de la journée, Tout le corps de M. de Stain- 
ville fat enveloppé et défait. Cependant MM. de Spôrcken et de 
Luckner donnèrent lieu, par leur inaction, à ce que le maréchal 
de Soubise pût se retirer x Hohenkirchen, ce qui fit manquer le 
coup que le prince Ferdinand méditait sur Cassel. 

La nuit même, l'ennemi passa la Fulde, et assit son camp sur 
les hauteurs qui vont de Müinden à Cassel. Les alliés se campèrent 
vis-à-vis des Français, ét s'emparèrent, par différents détache- 
ments, de quelques châteaux qui leur étaient avantageux. Le ma- 
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réchal de Soubise, qui craignit pour Ziegenhaÿn, ÿ fit marcher 
MM. de Guerchy et de Rockambeau pour faire la navette de cette 
place à Melsungen, et pousser des partis sur les derrières des alliés. 
Le prince Ferdinand envoya contre eux mylord Granby, qui les 
batit auprès du château de Homberg. 

A mesure que les alliés étendaient leur droite, les Français 
étendaient leur gauche. Cependant les deux maréchaux, s'aper- 
cevant qu'ils dégarnissaient trop leur position, rappelèrent le 
comte de Lusace de Güttingue, pour remplir les vides de leurs 
eampements, et ils le placèrent avec son corps à Lutterberg. Le 
prince Ferdinand, observant que les Saxons étaient presque iso- 
lés dans ce poste, chargea M. de Gilea de les y attaquer. Ce gé- 
néral, à la tête de seize bataillons, passa à gué la Fulde, Au com- 
mencement de l’action, les Saxons se défendirent; mais sux ce 
qu'ils saperçurent qu'une de leurs redoutes était emportée, ils 
lächèrent le pied et s'enfuirent à vau-de-route. Le maréchal 
d'Estrées survint à leur secours, et les empècha d'être entière- 
ment défaits. M. de Gilsa repassa prudemment la Fulde, pour ne 
point se compromettre avec le nombre des ennemis, qui s'aug- 
mentait et s’accroissait à chaque moment. Ces tentatives diffé- 
rentes firent juger au prince Ferdinand que le moyen le plus aisé 
et le plus sûr pour vainere les Français était de les obliger à 
s'étendre davantage, et, plein de cet objet, il détacha M. Luckner 
du eôté de Hersfeld. Ce partisan prit Fulde, Amônebourg, et 
nombre de petits châteaux situés sur la grande route de Cassel 
à Francfort. Cette expédition, promptement exécutée, fit ressen- 
tir des effets ficheux aux maréchaux francais, parce qu'elle rendit 
leur situation géante à l'égard de leurs subsistances, qu'ils ti- 
raient en grande partie du Main. 

M. de Soubise se flatta de rétablir ses affaires em portant qua- 
rante bataillons sur l'Éder pour occuper le poste de Schwalm. 
M. de Luckner, soutenu par mylord Granby, contraignit ce corps 
à repasser la Fulde. Sur cela, M. de Soubise arriva lui-même: il 
passa l'Éder, et ‘établit au Heiligenberg. Comme on ne pouvait 
pas attaquer les Français dans cette position, le prince Ferdinand 
laissa mylord Grauby au Falkenberg, et se porta avec son armée 
au confluent de l'Éder et de la Fulde. Dans l'embarras où les 
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généraux français se trouvèrent par cette manœuvre, ils n'imagi- 
nèrent d'autre ressource que d'attirer à eux la réserve du Bas- 
Rhin. Le prince de Condé, en conséquence des ordres que les 
maréchaux lui donnèrent, laissa M. Le Voyer avec un détache- 
ment sur la basse Lippe, et ayant inutilement tenté de prendre 
Hamm en marche, il traversa la Wettéravie, et déboucha, par 
Giessen, sur l'Ohm. Son but était de se porter sur la haute Éder, 
pour y reprendre Le projet dans lequel M. de Soubise avait échoué. 
Le Prince héréditaire, qui jusqu'alors avait observé le prince de 
Condé, partit aussitôt que lui, et ayant laissé quelques troupes 
pour observer M. Le Voyer, il traversa la principauté de Waldeck 
ét gagna les bords de l'Ohm, avant que la réserve française du 
Bas-Rhin pût y arriver. 

Pendant ces mouvements des réserves, le prince Ferdinand 
aurait désiré d'attaquer le maréchal de Soubise avant que le prince 
de Condé le püt joindre. 11 se proposa d'alarmer le front de l'en- 
nemi, et de porter toutefois ses plus grandes forces contre M. de 
Guerchy, qui campait au delà de la Fulde, proche de Melsungen. 
Le prineë Frédéric de Brunswic fut détaché avec six bataillons 
et douze escadrons, pour faire le tour de la Werra et s'emparer 
de Wanfried et d'Eschwege, par où il & trouvait à dos des enne- 
mis. On se disposa pour faire l'attaque générale le 8 d'août; mais 
une pluie abondante qui survint, et qui gonila les eaux de la 
Fulde, empêcha que les troupes ne pussent passer les gués, ni se 
rendre en même temps aux points qui leur étaient marqués. Cétté 
entreprise aboutit à une canonnade, qui dura trois jours. 

Le prince de Condé, pendant ce temps-là. prit le château 
d'Ulrichstein; après avoir tenté le passage de l'Ohm à différentes 
reprises, mais toujours en vain, il essaya de pousser un détache- 
ment à Hersfeld, pour tendre de là la main aux deux maréchaux 
qui commandaient l'armée française. Pour seconder les desseins 
du prince de Condé, le maréchal de Soubise chargea M. de Stain- 
ville de bombarder le château de Friedewald; ce qui, ayant réussi, 
rouvrit la communication jusqu'alors interrompue de l'armée 
française an Main. Cette armée française était alors tellement 
disposée en Hesse, qu'elle formait comme un grand demi-cercle, 
dont l'un des bouts, passant par Marbourg et Giessen, tenait à la 
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Lahn, et l'autre, qui enfermait Hersfeld, Melsungen, Cassel et 
Münden, aboutissait à la Fulde. 

Le prince Ferdinand brülait d'ardeur d'en venir à une déci- 
Sion; il voulait frapper un coup qui püt lui procurer la supério- 
rité sur les Français pour le reste de la campagne. Dans cette vue, 
il renforça le Prince héréditaire de quinze bataillons et de vingt 
escadrons. Le projet que les alliés avaient formé, était d'enlever 
le corps de M. de Lévis. Le Prince héréditaire y aurait réussi, si 
M. Luckner fût arrivé à temps; cependant peu de Français lui 
échappèrent. Après cette expédition, il poussa le prince de Condé 
des bords de l'Ohm au delà de Giessen, à un vieux retranchement 
des Romains qu'on appelle le Polgraben; mais cela se termina par 
une canonnade, Toutefois M. de Soubise, ne pouvant se soutenir 
plus longtemps en Hesse sans s'expose aux plus grands hasards, 
éracua Gôttingue, jeta quatorze bataillons dans Cassel, et £e re- 
tira, par Hersfeld, sur Fulde. Le prince Ferdinand le côtoya de 
près; en même temps, il détacha derrière lui le prince Frédéric 
de Brunswic pour bloquer Cassel. Les Français reculèrent jus- 
qu'au Main, parce que la grande armée ne pouvait autrement que 
par cette marche se rejoindre à la réserve du prince de Condé. 

Ce prince, qui se repliait par Butzbach et Friedberg sur Franc- 
fort, était vivement talonné par le Prince héréditaire. L'armée 
des alliés ayant établi son camp à Schotten, sur la Nidda, le 
Prince héréditaire reçut des ordres pour occuper Fritzlar. Il était 
en marche pour Assenheim ; ayant été averti par Le sieur Luckner 
que Friedberg et les hauteurs de Nauheim étaient occupées par 
l'ennemi, il ÿ marcha en hâte; il attaqua les Français, qu'il dé- 
logea de la hauteur: maïs il ne tarda pas à s'apereevoir qu'au lieu 
de combattre avec un détachement, il avait affaire à l'avant-garde 
de l'armée de Soubise. Cette armée s'avance sur plusieurs co- 
Jonnes; on l'attaque à son tour, il se défend vaillamment; mais 
ayant eu le malheur d'être dangereusement blessé, ses troupes 
plièrent, et ne parent plus se rallier. 

Ce désastre obligea le prince Ferdinand à changer de dessein 
et de position. IL transporta son camp à la Horlof, vis-à-vis de 
Friedberg, et y resta jusqu'au 7 de septembre. Mais ayant eu vent 
que les Français flaient à la sourdine vers Butzbach, il jugea que 
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pour exéeuter son grand projet, qui consistait à reprendre Cassel, 
il devait empêcher à tout prix les ennemis d'entrer par la Haute- 
Hesse et le Waldeck dans la partie basse de la Hesse. Pour cet 
effet, il se mit en marche avec l'armée, afn de gagner les hau-" 
teurs qui s'élèvent derrière l'Ohm et la Lahn. Les généraux fran- 
çais le harcelèrent dans sa marche, pour donner au prince de 
Condé le temps de passer la Lahn à Marbourg, et de gagner les 
hauteurs de Wetter. Cependant, malgré les pluies et les fré- 
quentes affaires d'arrière-garde, le prince Ferdinand gagna Wet- 
ter le premier. Le prince de Condé, se voyant prévenu, évita 
‘tout engagement, et repassa la Lahn. Les alliés s'y établicent, et 
poussèrent leur gauche, par Kirchhayn, vers Hombourg-sur- 
l'Ohm. M. de Soubise, qui voulait dégager Ziegenhayn ct Cassel, 
tenta de s’ouvrir le chemin qui mène à Ziegenhayn. Il engagea 
pour cet effet un combat à la Brückenmähle,* qui devint opi- 
miâtre, et où il perdit beaucoup de monde, ayant été repoussé 
vigoureusement et à plusieurs reprises. Les deux armées demeu- 
rèrent tout le reste de la campagne dans la même position. Du- 
ant leur inaction, le prince Frédérie de Brunswie ouvrit la tran- 
chée devant Cassel. Le siége commença le 15 d'octobre, et fut 
poussé jusqu'au 1°’ de novembre, que la ville se rendit par capi- 
tulation. Telle fat la fin glorieuse de cette campagne des alliés, 
où le prince Ferdinand eut occasion de déployer tous ses talents, 
et de prouver qu'un bon général à la tête d’une armée est de plus 
grande conséquence qu'une multitude de combattants, 

Nous nous sommes hâté de rapporter en abrégé les opérations 
de l'armée des alliés, avec d'autant plus de raison, que, pour 
cette année, la guerre d'Allemagne s'étant éloignée des confins de 
la Saxe et des États du Roi, les mouvements du prince Ferdi- 
nand n'eurent aucune relation avec ceux des armées prussiennes. 
Nous allons reprendre à présent le fl de la campagne de Silésie, 
et la chaîne des événements nous conduira nécessairement en 
Saxe, où nous terminerons la narration des faits de cette cam- 
pagne par le récit des exploits de S. A. R. le prince Henri. 

Vous vous rappellerez sans doute avec quel soin on avait tâché 











+ Le ax septembre 1762. Les topographies et les cartes de Hesse portent 
Brüchernähle. 
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d'ntimider la cavalerie impériale, et à quel point on y avait déjà 
réussi. C'était un des points préalables pour cette campagne : 
l'autre, qui était tout aussi essentiel, n'était pas négligé; car le 
prince de Bevem s'était déjà avancé à Troppau, d'où il poussa 
M. de Werner à Grätz. Ce général y ft cent cinquante prison- 
niers, ce qui contraignit M. de Beck à passer la Mora, et à se re. 
tirer à Freudenthal. Nous en laisserons là cette diversion, pour en 
venir aux Russes. Ce corps passa l'Oder le 30 de juin, et se rendit 
Je même jour à Lissa. Le Roi avait détaché d'avance M. de Wied 
avec vingt-quatre bataillons au delà du ruisseau de Schweidnitz, 
sous prétexte de couvrir la marche des Russes, mais en effet pour 
avoir à l'autre bord de ce ruisseau un corps qui devenait néces- 
saire pour coopérer au projet qu'avait formé le Roi contre les 
ennemis, Ces troupes se tinrent dans des cantonnements extrème- 
ment resserrés, pour que les Impériaux n'en pussent point prendre 
ombrage. 

L'armée du Roi commença ses opérations le 1° de juillet. La 
grande armée vint se camper à Sagschütz, tandis que M. de Wied 
la côtoyait de nuit, et s'avançait à l'autre bord du ruisseau en 
cantonnements resserrés. Il n'avait rien à craindre des Autri- 
chiens, ni ne pouvait être découvert par eux, parce que M. de 
Reïtzenstein était devant lui avec quatre mille chevaux, et blo- 
quait M. d'Ellrichshausen au Pitsehenberg. Pour peu que le ma- 
réchal Daun s'opiniâtrât à garder son camp de Domanze, M. de 
‘Wied l'aurait tourné : il aurait passé le ruisseau de Striegau à 
Péterwitz, et longé le Nonnenbusch, d'où il aurait gagné le camp 
de Kunzendorf, qui, se trouvant à dos du maréchal Daun, l'au- 
rait mis dans la nécessité de repasser Bügendorf, et de se rejeter 
dans les montagnes, soit vers Hohengiersdorf, soit vers Leut- 
manusdorf. Mais le maréchal Daun, trop prudent pour attendre 
cette extrémité, quitta, la nuit même, la montagne de Zobten 
e le Pitschenberg, et plaça son camp sur les montagnes entre 
Bôgendorf, Kunzendorf et le Zeïskenberg. L'armée du Roi le 
suivit sur le pied, et reprit son ancienne position de Bunzel- 
witz. Les troupes légères s'approchèrent au coup de pistolet 
des grand'gardes impériales. M. de Reitzenstein occupa les hau- 
teurs de Striegau, et M. de Wied, qu'il couvrait, mit son corps 
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+ en cantonnement dans cette ville et dans les villages les plus 
proches. 

L'emplacement que le maréchal Daun avait pris, rendait son 
armée inattaquable par le front; on pouvait toutefois le tourner 
par sa droite et par sa gauche. Comme «'aurait été trop donner 
au hasard que de le tourner entre Silberberg et Bügendorf, parcs 
que M. de Hadik se trouvait à Wartha, et que les montagnes de 
ce côté sont plus dpres et plus difficiles, on préféra de faire cette 
manœuvre sur sa gauche, en le prenant à revers par Hohenfrie- 
deberg, Reichenau et l'Engeleberg. Ce projet s'exécuta de la ma- 
nière suivante : M. de Zieten garnit le camp de Bunzelwitz avec 
la seconde ligne, et il ÿ garda, pour contenir l'ennemi en respect, 
tous les cuirassiers de l'armée, qui devenaient inutiles dans les 

. montagnes; tandis que le Roi se mit en marche le soir avec sa 
première ligne, et joignit MM. de Reitzenstein et de Wied, qui 
ui servirent d'avant-garde. Dès la pointe du jour, cette avant- 
garde se trouva proche de Reichenau, où elle donna sur des postes 
avancés de Brentano, qui furent menés grand train jusqu'au pied 
de l'Engelsberg, où campait leur général. Brentano avait posté 
son infanterie sur la cime de trois rochers couverts par un bon 
défilé. M. de Wied, plein d'ardeur, l'attaqua peut-être trop à la 
chaude; ces rochers se trouvèrent d'un si difficile abord, que les 
troupes ne purent les gravir. Les Prissiens firent de vains efforts; 
ils furent repoussés, et perdirent en morts, pris et blessés douze 
cents hommes. Le gros des troupes se campa à Reichenau; mais 
M. de Wied poursuivit sa marche par les gorges de Landeshut. 
Le but de cette expédition était d'enlever le grand magasin des 
Impériaux à Braunau. M. Brentano, qui s'en douta, abandonna 
TEngelk<berg, et partit à tire- d'aile, pour se rendre la nuit même 
à Friedland, 

Le maréchal Daun, privé de ce détachement, qui couvrait ses 
derrières, craignit d'être pris à revers par les Prussiens; et sur 
cela, il abandorna sa position de Kunzendorf, et se retira à Ditt- 
mannsdorf, d'où sa gauche s'étendait à Bärsdorf. Outre cela, il 
placa un corps à Tannhausen, qui lui couvrait ce flane, et un 
autre sur sa droite, à Burkersdorf, moyennant lequel il entrete- 
nait sa communication avec la forteresse de Schweidnitz. M. de 
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Lieten suivit immédiatement l'ennemi, et occupa les hauteurs de 
Kunzendorf et de Fürstenstein. Le corps que le Roi avait mené 
dans les montagnes, le joignit, et se posta de Seitendorf à Bôgen- 
dorf, dans le même camp que le maréchal Daun avait occupé en 
l'année 1760. Des détachements oceupèrent les défilés de Wal- 
denbourg et de Gottesberg, et M. de Manteufel prit poste avec 
six mille hommes sur le plateau de Hohengiersdorf, au pied 
duquel, du côté de la vallée de Schweïdaitz, on campa M. de 
Knobloch avec sa brigade. Pour M. de Wied, qui poursuivait sa 
marche, il rencontra le corps de Brentano à Friedland; il l'ac- 
cueillit par une vive canomnade, après laquelle M. de Reitzenstein 
attaqua l'ennemi. Les dragons de Finck « eurent dans cette occa- 
sion l'honneur de battre trois régiments de cuirassiers impériaux, 
sur lesquels ils firent cent quatre-vingts prisonniers. Brentano se 
sauva en Bohème, et se posta entre Dittersbach et Hauptmanns- 
dorf, dans un camp que l'ennemi avait fait fortifier d'avance pour 
assurer le dépôt de ses vivres. 

M. de Wied fut renforcé le lendemain par quatre bataillons 
et trois régiments de cavalerie; maïs quand même l'armée entière 
serait marchée contre Braunau, elle n'aurait rien pu y entre- 
prendre, parce que ces gorges de rochers sont intraitables, qu'on 
les défend avec peu de monde, et qu'on ne saurait les tourner. 
Le maréchal Daun y avait envoyé de Wartha M. de Hadik avec 
dix mille hommes de secours. Puisque ces montagnes, que l'en- 
nemi tenait, le mettaient hors d'atteinte, M de Wied dirigea sa 
marche sur Trautenau; de là il lächa en Bohème tous ses Co- 
saques, soutenus de quelques dragons. Ces barbares se répan- 
dirent dans tout ce royaume, ÿ semant l'épouvante. Dès le second 
jour de leur entrée, une de leurs troupes se présenta aux portes 
de Prague. La terreur que leur présence inspira, fut si terrible, 
que M. de Serbelloni fut sur le point de quitter la Saxe avec son 
armée, pour s'opposer en personne aux désordres que les Gosaques 
commettaient. Il est vrai que leurs procédés étaient cruels: ils 


+ Le comte Finek de Finckenstein, mort lieutenant-général en 1785, fut 


aommé en 1754 général-major et chef de ce régiment de dragons, n° 10. Voyez 
ci-dessus, p. 44 et ga 
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saccageaient, pillaient, brélaient les lieux qu'ils trouvaient sur 
leur passage. 

Cette irruption n'aurait pas été infructueuse, si on avait pu 
la prolonger. Mais, d'une part, ces troupes indisciplinables no 
s'oceupaient qu'à faire du butin et à le mettre en süreté; d'où il 
arrivait que, revenant par bandes, sans ordre de leur conducteur, 
elles sauvaient leur capture pour la vendre en Pologne, de sorte 
“qu'au bout de huit jours la Bohème se vit délivrée sans coup férir 
de cette engeance détestable. On aurait pu les employer à une 
seconde incursion, si, d'autre part, les affaires n'avaient subite- 
ment changé de face. M. de Wied, qui couvrit leur retraite, assu- 
rait en mème temps sa communication avec la grande armée. Ses 
détachements, distribués par échelons, gardaient les gorges des 
montagnes. M. de Gabclents gardait derrière lui le défilé de 
Schatzlar; le prince de Bernbourg,e plus proche de l'armée, gar- 
dait celui de Liebau, d'où il communiquait à Conradswaldau avec 
M. de Salenmon,b qui y tenait un poste intermédiaire. Tous ces 
détachements avaient d'autant moins à craindre de la part des 
ennemis, que l'appréhension de perdre le magasin de Braunau 
absorbait leur attention au point que, pour plus de süreté, ils le 
faisaient transporter à Scharfeneck dans le comté de Glatz. 

Nous venons de voir que cette diversion des Cosaques en Bo- 
hème ne produisit aucun effet réel; il n'y avait plus de projets à 
former sur le magasin de Braunau, que les Impériaux transpor- 
taient ailleurs, de sorte que toute la gauche de l'ennemi ne pré- 
sentait plus de champ fécond en expéditions. Comme l'objet prin- 
cipal de cette campagne était de reprendre Schweïdnitz, le Roi 
se proposa d'agir sur la droite des Autrichiens, et de déposter les 
détachements qu'ils avaient à Burkersdorf et à Leutmannedorf, 
pour leur couper toute communication avec Schweidnitz. Ce pro- 
jet, qui avait tous les degrés de probabilité suffisants pour pa- 
raitre immanquable, devint, le lendemain, incertain et presque 








+ François- Adolphe prince d'Anbalt-Bernbourg, né en 272$, devint, le 
24 février 1759, général-maÿor et chef du régiment d'infanterie n° 3. Voyez ci- 
dessus, p. 54. 66 et 67. 

5 Constantin-Nathanaël de Salenmon, lieutenant-colonel et chef d'un batail. 
on franc depuis le 30 janvier 1753, devint général major le 5 mars 1760, sans 
avoir passé par le grade de colonel. Voyez ci dessus, p. 78. 
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chimérique par un de ces événements inattendus et subits qui 
renversent les mesures des hommes. Une révolution avait changé 
la face de la Russie. M. de Czernichew en donna la première nou- 
velle au Roi. Il vint une après-midi lui dire, la larme à l'œil, que 
Pierre III venait d'être détrôné par l'Impératrite son épouses qu'il 
avait reçu l'ordre du sénat de faire prêter serment par son corps 
À sa nouvelle souveraine, et de quitter incessamment l'armée pras- 
sienne pour se retirer en Pologne. Dans la situation où le Roi se 
trouvait, au milieu des opérations d'une campagne dont les entre- 
prises étaient fondées sur l'assistance des Russes, cette nouvelle 
lui fut un coup de foudre. Quelque eruel que fût ce coup, il fal- 
lait prendre son parti, parce que le mal était sans remède, et 
recourir à ses propres ressources, puisque les étrangères venaient 
à manquer, 

Voici cependant la manière dont cette funeste révolution se fit, 
Il y avait longtemps qu'une certaine froideur régnait entre l'Em- 
pereur et son épouse. Elle avait pris naissance à l'occasion d’une 
intrigue de galanterie que cette princesse avait entretenue avec 
un comte Poniatowski. Cette froideur pensa devenir une rupture 
ouverte depuis l'avénement de Pierre au trône, à cause que l'Im- 
pératrice s'était attribué de certaines prérogatives dans les églises 
grecques, qui n'appartiennent qu'à la personne même du souve- 
rain. L'Empereur, jaloux de son autorité, l'apprit et en fut vive- 
ment irrité. Dans les premiers moments de son emportement, il 
voulut faire enfermer son épouse dans un couvent. Il s'ouvrit de 
ce dessein au due de Holstein son oncle. Ce prince, d'un génie 
faible et borné, en dissuada l'Empereur, et lui conseilla de borner 
son ressentiment à une réprimande sévère qu'il ferait à l'Impéra- 
trice. Pierre III eut l'imprudence de menacer du couvent une prin- 
cesse qu'il fallait y mettre sans l'avertir, ou qu'il fallait ménager 
davantage. L'Impératrice cacha la colère et le désir de vengeance 
dont elle était animée, par des dehors d'abattement et des larmes 
feintes. Dès ce moment, elle conçut le dessein d'usurper le trône 
et de se défaire de son époux. 

Le gouverneur du grand-due son fils, le comte Panin, fut le 
premier complice qu'elle s'associa. Ce seigneur, dent l'ambition 
n'avait point de bornes, voulait être le premier personnage de 
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l'État : plein de ressentiment de ce que l'Empereur ne l'avait pas 
placé d'une manière plus convenable à son mérite, il envisagea 
cette conjuration comme un chemin qui le conduiraît aux pre- 
mières dignités de l'Empire, et il en embrassa le parti avec en- 
thousiasme. M. de Panin s'ouvrit de ce dessein à la princesse 
Daschkoff, avec laquelle il était lié. Cette femme, d'un caractère 
romanesque, entra avec d'autant plus de facilité dans ses vues, 
qu'elle était jalouse de ce que l'Empereur lui préférait sa sœur, 
la comtesse de Woronzoff, dont il avait fait sa maîtresse. Cette 
offense imaginaire l'excita à une vengeance réelle. Elle travailla 
avec chaleur à grossir le parti. Elle gagna bientôt quelques offi- 
ciers aux gardes, gens sans fortune, sans mérite, qui, cherchant 
leurs avantages particuliers dans les troubles publics, étaient pleins 
d'activité, et capables de tout entreprendre. Ils corrompirent à 
leur tour quelques soldats des gardes à la sourdine. 

Cependant la conjuration n'était pas encore en état d'éclore, 
parce que les conjurés, voulant agir à coup sûr, se proposaïent 
d'augmenter leur nombre. Un hasard en précipita l'exécution. 
L'Empereur était sur son départ pour se mettre à la tête de l'ar- 
mée qui devait porter la guerre en Danemark. Il se trouvait de- 
puis quelques semaines à son château d'Oranienbaum, où il se 
proposait, avant de quitter la Russie, de donner quelques fêtes à 
Ja noblesse. 11 avait invité l'Impératrice à un opéra suivi d'un bal 
paré, dont les apprèts s'étaient faits avec faste ev magnificence. 

Le même jour, un soldat des gardes, que les conjurés avaient 
tenté de corrompre, dénonça ce qu'il savait du complot à M. de 
Korfï, gouverneur de Pétershourg. Ce général envoya sur-le- 
champ ce procès-verbal à l'Empereur, qui n'en tint aucun compte. 
Dès que l'impératrice fut, le soir, de retour à Péterhof, où elle 
avait invité l'Empereur le lendemain pour une fête, elle y trouva 
la princesse Daschkoff, qui lui apprit que leur secret était décou- 
vert, en ÿ ajoutant : «Madame, il n'y a point de temps à perdre. 
«Ou il faut monter sur le trône, ou sur l'échafaud.» L'alternative 
était violente. L'Impératrice ne balança pas dans ce choix. Elle 
partit sur-le-champ incognito pour Pétersbourg, où elle se rendit 
aux casemes des gardes. Tous ceux qui étaient de la conjuration, 
officiers et soldats, se rangtrent autour d'elle. Elle convoqua 
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aussitôt les autres soldats, qui s’assemblèrent sur une place près 
de l'église de Kasan. La, fondant en larmes, elle leur dit que 
l'Empereur, la rejetant, elle et son fils, voulait l'enfermer dans 
un couvent, pour épouser celle avee laquelle il vivait en adultère; 
qu'étant étrangère et sans appui, elle implorait leur protection 
pour une mère désolée et pour un enfant opprimé qui se jetait 
entre leurs bras. Puis, poursuivant, elle ajouta : «Soldats, notre 
“cause est la même: il s’agit non seulement de m'enfermer, mais 
«aussi de casser et disperser tous ces braves gens qui m'envi- 
«ronnent. On veut les remplacer par des étrangers, par des Hol- 
«steinois, dont l'Empereur est sans cesse entouré, qu'il vous pré- 
«fère, à qui il se confie, et, que dis-je? qui sont déjà réellement 
«ses gardes. Soldats, prenez-y garde, ou vous perdez vos droits, 
«vos honneurs et vos prérogatives, que le grand Pierre, con- 
«naisseur du mérite et de la valeur, vous avait accordés. Mais 
«cela n'en restera pas là. Je prévois des changements plus funestes 
“encore : bientôt vous serez forcés d'abandonner vos autels et 
«votre culte; on vous forcera d'adopter une religion nouvelle et 
«étrangère, et vous serez entrainés avec violence, pour remplir 
sœeue nouvelle église que l'Empereur fait dédier exprès pour 
«qu'elle devienne le sanctuaire de ce eulle profane et des nou- 
«velles opinions. Mes amis, il n'y a point de temps à perdre. 
«Joïguez-vous incessamment à vos compagnons; sauvez votre 
«Impératrice, son fils, vos priviléges, et la religion que vous avez 
«reçue de vos ancètres, afin que cet empire fcrissant ne vous re- 
«proche pas de l'avoir abandonné, et que l'on ne puisse pas dire 
«que c'est en vain que j'ai imploré votre assistance. « 

Cette harangue fut appuyée par des largesses répandues avec 
libéralité et profusion, et par l'eau-de-vie qu'on distribua aux 
troupes en abondance. Cet arrangement, le plus à la portée d'un 
peuple grossier et féroce, fut le plus porsuasif Toutefois les 
gardes Preobrashenskii commencèrent à murmurer. Mais les cla- 
meurs de la multitude, sur laquelle l'eau-de-vie commençait 
d'agir, entraina les autres. Tous prêtèrent le serment de fidélité 
à l'impératsice, après quoi ils la proclambrent souveraine de 
toutes les Russies. 

Cette seène, qui se passait à Pétersbourg, était encore iguorée 
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à Oranicubaum. L'Erapereur, qui ne se doutait de rien, se mit en 
route le lendemain pour jouir de la fête que l'Impératrice lui pré- 
paraît à Péterhof. Mais quelle fat sa surprise de n'y point trouver 
son épouse, et de ne pouvoir apprendre par aucun des domestiques 
de la cour ce que cette princesse était devenue! Bientôt le bruit 
de la révolution commença à se répandre. Cependant le mal n'était 
pas sans remède. Le maréchal de Münnich, qui se trouva auprès 
de l'Empereur, lui conseilla de se décider promptement; qu'il n'y 
avait point de temps à perdre en délibérations, mais qu'il fallait 
agir avec promptitude et résolution. « Vous n'avez que deux par- 
«tis à prendre, lui dit ce vieillard vénérable. Mettez-vous à la 
«tète des soldats russes et holsteinois qui gardent votre personne. 
«Marchons avec eux droit à Pétersbourg. Je sacrifierai le peu de 
«sang qui me reste, pour vous rétablir sur le trône. Croyez-vous 
« que des rebelles dendront contre leur maître légitime qui s'avance 
«contre eux? Le erime est timide. Nous les disperserons sans 
«peine, ec vous iriompherez des usurpateurs. Mais si ce parti 
«vous parait trop hasardeux, partez sans délai pour Kronschlot, 
«allez avec votre flotte en Prusse, rassemblez-y votre armée, et 
«revenez à sa tête punir des conjurés et des rebelles qui méritent 
«les derniers châtiments. » 

Tout sages qu'étaient ces conseils, il ne furent point suivis. 
L'Empereur, qui ne s'était jamais trouvé dans le cas de prendre 
des résolutions hardies, fut surpris et consterné de l'événement 
qui le menaçait. Il changea sans cesse d'avis, et ne put se déter- 
riner à rien. Îl fallait fuir ou combattre. Il eut la faiblesse de 
vouloir négocier : il perdit le temps, et avec le temps l'espérance. 
Le lendemain, ce prince suivit, mais trop tard, un des avis que 
le maréchal Münnich lui avait donnés. Il s'embarqua avec sa cour 
pour Kronschlot. Le gouverneur, que les conjurés avaient eu le 
temps de mettre dans leur intérêt, menaça de tirer sur la barque 
de l'Empereur, s'il approchait davantage. Ce malheureux prince 
se vit obligé de retourner à Péterhof, où ses affaires furent sans 
ressource. L'impératrice vint l'assiéger. Elle était à cheval à la 
tête des gardes, suivie d'une nombreuse artillerie. Elle envoya à 
son époux infortuné un acte d'abdication qu'on le força de signer. 
On prétend qu'il y eut une entrevue entre l'Impératrice et lui, 
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dont cependant tout le monde ignore les circonstances. Ce qu'il 
y a de constaté, d'est que l'Empereur fut conduit à une terre du 
comte de Rasumoffsky; qu'un des conjurés, nommé Orloff, lui 
donna du poison, et sur ce que ce barbare s'aperçut que l'Em- 
pereur faisait des efforts pour le rendre, il l'étouffa entre deux 
matelas. Telle fut la fin tragique de ce prince, qui, ayant les 
vertus d'un citoyen, manqua de quelques qualités qu'on exige 
des monarques. 

La perte de Pierre IL fut un eoup douloureux et sensible pour 
le Roi, qui estimait son admirable caractère, et qui l'aimait d'un 
cœur pénétré de reconnaissance. Sa fin causa d'autant plus de 
regrets, qu'ayant fait du bien à tout le monde, il n'avait pas mé- 
rité un sort aussi déplorable, On ne devait pas se flatter, d'ail- 
leurs, de retrouver dans l'Impératrice des sentiments aussi favo- 
rables que l'avaient été œux de son époux; bien loin de là, les 
nouvelles qui venaient de la Prusse-ou de la Poméranie, annon- 
çaïent toutes que les troupes russes se préparaient à recommencer 
les hostilités. 11 parut un ukase, ou édit, dans lequel le Roi était 
traité d'ennemi héréditaire et irréconciliable de la Russie. Déjà 
les commissaires de l'Impératrice s'étaient saisis dercchef des reve- 
nus de la Prusse royale: enfin toutes les apparences annonçaient 
qu'on était à la veille d'une nouvelle rupture; mais, comime il 
arrive souvent, ces apparences se trouverent trompeuses. Les de- 
marches de l'Impératrice roulaient sur de fausses suppositions: elle 
appréhendait que le Roi, en apprenant la détention de Pierre Ill, 
n'obligeät le corps de Czernichew à se déclarer pour l'Empereur, 
ou qu'en cas de refus, il ne le désarmät. Pour ne point être prise 
au dépourvu, l'Impératrice se saisit de la Prusse pour lui étre 
garante de la conduite du Roï; elle donna en même temps des 
ordres à ses généraux de se tenir prêts à recommencer les hostili- 
tés aussitôt qu'elle le jugerait à propos. Voiei en quoi ses suppo- 
sitions étaient fausses. Si le Roi s'était déclaré pour l'Empereur, 
lorsque sa plus cruelle ennemie le tenait en prison, il hâtait sa 
mort; mais ce qu'il y avait de plus fort que cela, c'est que le 
crime était consommé, et que ce prines, ayant perdu la vie, 
n'était plus secourable. Le Roi ne s’opposa point au départ de 
M. de Czernichew : la seule complaisance qu'il exigea de lui, fut 
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de le différer de trois jours; à quoi ce général se prêta de bonne 
grâce. 

Ces trois jours étaient précieux; il fallait les mettre à profit 
pour frapper quelque coup décisif. La présence des Russes en im 
posait aux Autrichiens, eu ils ignoraient encore la révolution qui 
venait d'arriver; il fallait reprendre Schweiïdnitz, ou se résoudre 
à prendre des quartiers le long de l'Oder, comme l'année passée. 
Si cette campagne s'écoulait infructuiensement, les efforts qu'on 
venait de faire pour reconquérir la moitié de la Silésie, se trou- 
vaïent perdus, et les apparences de la paix s'évanouissaient en- 
tièrement, Ces raisons déterminèrent le Roi de donner quelque 
chose au hasard, et d'agir avec plus de témérité et d'audace qu’il 
n'aurait fait dans des conjonctures plus favorables. 

Lentreprise que les Prussiens pouvaient former, roulait sur 
l'attaque de deux postes redoutables et difficiles. Celui de Bur- 
kersdorf défend la gorge qui, par les montagnes, vient de Kë- 
nigsberg et verse à Ohmsdorf à la plaine. Des deux côtés de ce 
défilé s'élèvent des monts pres et escarpés, fortifiés par des re- 
doutes casematées, palissadées, et entourées d'abatis; trois des 
plus voisines de Hohengiersdorf communiquaient par un retran- 
chement qui les joignait; de là reprenait un autre retranchement, 
qui fermait le fond de la gorge, et allait, en remontant, aboutir 
au sommet d'une montagne située du côté de Leutmannsdorf. 
M. d'Okelly défendait ces ouvrages avec quatre mille hommes. 
Le poste de Leutmannsdorf, quoique moins fortifié par l'art, pré- 
sente un front de difficile abord, plein et entrecoupé de ravins et 
de chemins creux, et fournissant tous les obstacles que la nature 
brute peut produire dans un terrain pour sa défense. Ce poste 
était également défendu par quatre mille Autrichiens. 

Pour mettre l'armée en état d'attaquer ces postes, il fallut 
faire premièrement un revirement de toutes les troupes. M. de 
Gabelentz prit le camp de Trauliebersdorf, pour masquer le dé- 
part de la Bohème de M. de Wied. M. de Méllendorff quitta le 
camp de Seitendorf, et suivit la route de M. de Wied. Tous deux 
descendirent des montagnes dans la plaine à Freÿhourg; ils firent 
le tour de Sehwveidnitz, qui était bloqué par la cavalerie du Roi. 
M. de Wied se rendit de nuit à Faulbrück, où il cantonna ses 
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troupes. IL était couvert par M. de Rôell, que le Roi, durant toute 
la campagne, avait placé avec mille chevaux dans cette partie 
pour observer l'ennemi, de sorte que les Autrichiens n'eurent 
aucun indice qui leur dénotät l'approche des Prussiens. Pour 
M. de Müllendorff, qui passa, la nuit, par Bunzelwitz et Kreïssau,, 
il se porta le lendemain matin sur la gauche de Polniseh-Weistritz, 
tandis que M. de Knobloch, qui venait avec sa brigade et dix es- 
cadrons du pied des montagnes de Hohengiersdorf, se porta sur 
la droite du village. Par la jonction de ces deux généraux, le Roi 
coupait au corps de Burkcersdorf, et par conséquent à l'armée au- 
trichienne, sa communication avec Schweïdnitz. Le corps de 
M. de Wied était destiné à l'attaque de Leutmannsdorf; ceux de 
MM. de Knobloch et de Müllendori, à celle de Burkersdorf. 

Afin de ne rien omettre des mesures qui furent prises pour 
cette entreprise, nous remarquerons que M. de Manteuffel avait été 
posté d'avance sur le plateau de Hchengiersdorf, où les fortes bat= 
teries qu'on y avait établies, servaient à prendre à revers les re- 
tranchements les plus voisins de ce poste, occupé par M. d'Okelly. 
Pour plus de sûreté encore, on avait détaché le prince de Wür- 
temberg avec vingt escadrons, pour observer durant l'action les 
postes des Autrichiens de Silberberg et de Wartha, et pour que 
de là l'ennemi ne pât point prendre à dos M. de Wied, durant 
qu'il attaquerait les Autrichiens à Leutmannsdorf. Le maréchal 
Daun méritait encore une attention: il fallait le vontenir durant 
l'attaque, pour l'empécher d'envoyer des secours aux postes qu'on 
attaquait. À ceute fin, M. de Gabeleutz fut chargé de faire quelques 
démonstrations vers Braunau, pour attirer sur lui l'attention de 
l'ennemi. M. de Ramin eut ordre d'escarmoucher avec les postes 
des Impériaux vers Tannhausen. La grande armée devai 
tendre ses tentes et se mettre en ordre de bataille, et il fut com 
mis à M. de Manteuffel de faire hareeler les pandours qui étaient 
entre son camp et la droite des Autrichiens. Ces diverses atten- 
tions qu'on donna au maréchal Daun, l'empêchant de pénétrer 
le projet des Prussiens, leur donnèrent celui d'exécuter leur 
dessein. 

A l'égard des attaques mêmes, il fallait que celle de M. de 
Wied précédat celle de M. de Müllendorff, parce que ce général, 
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en tournant la position de Burkersdorf, devait nécessairement 
prêter le flanc aux Autrichiens postés à Leutmannsdorf. et que. 
si M. de Wied avait le malheur d'être repoussé, le corps de M. de 
Müllendorff serait exposé à être ruiné entièrement. 

La nuit du 20 au 21, M. de Môllendorff s'empara du château 
d'Ohmsdorf, où il ft prisonniers cinquante soldats ennemis. On 
avait besoin de ce château pour s'approcher de plus près du pied 
des montagnes, où l'on ouvrit le soir même la tranchée: on y 
construisit des batteries pour quarante obusiers et pour douze 
eanons de douze livres. Les obusiers devaient servir à bombar- 
der les redoutes, et les canons, à enfiler la gorge par laquelle 
M. d'Okelly aurait pu recevoir des secours de l'armée impériale. 
Ce général se croyait dans un poste inattaquable; il était dans la 
plus grande sécurité : il n'attribua les mouvements des Prussiens 
qu'au dessein d'assiéger Schweïdnitz, et il envisageait toutes leurs 
démarehes comme des préparatifs à cette entreprise. 

Le 21, dès la pointe du jour, M. de Wied se logea sur un 
monticule vis-à-vis et proche du poste de Leutmannsdorf; il y 
établit une batterie de trente grosses pièces de canon, soutenue 
par une ligne de quatorze bataillons. Sous la protection de ce 
feu, M. de Lottum« avec sa brigade se glissa par la droite dans 
un chemin creux qui le menait à dos de l'ennemi. Ce mouvement 
fut secondé par une manœuvre semblable qui se fit à la gauche. 
Le prinee de Bernbourg couvrit sa marche de ravins et de brouë- 
sailles, et se ‘porta sur le flanc droit des Impériaux. L'ennemi, 
pris à dos et en flanc par les Prussiens, ne leur opposa qu'une 
faible résistance; M. de Wied s'avança en même temps sur leur 
front, et le retranchement fat emporté du premier coup de collier. 
Les vainqueurs poussèrent de là les vaincus tout de suite jusqu'à 
Heinrichau, Heidelberg et Hausdor£ Brentano , que le maréchal 
Daun avait cœpendant envoyé au secours de ce poste, malgré 
toutes les jalousies qu'on lui avait données, Brentano, dis-je, ar- 











= Frédérie-Guillaume comte de Wylich et Lottum, né en 1716, major en 
1757. licatement-colead et colonel en 1758, fat nommé général-major par 
Brevet du 2 juillet 1762, à cause de la bravoure qu'il avait déployée en empor- 
ant d'assaut Tes hauteurs de Leutmannsdorf, Il mourut en 1774, général-major 
et commandant de Berlin. 
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riva trop tard, et fut entrainé dans la fuite par ceux des Autri- 
chiens qui venaient d'être battus à Leutmannsdorf. 

Dès que M. de Wied fut maître des hauteurs, les batteries prus- 
siennes d'Ohmsdorf commencèrent à tirer sur l'ennemi; quinze 
cents chevaux que M. d'Okelly avait placés devant son infanterie, 
dans un fond, et qui, ne s’attendant à rien moins qu'à être atta- 
qués, avaient mis pied à terre, se trouvant inopinément foudroyés 
et bombardés par des batteries qui leur étaient dérobées à la vue, 
se culbutèrent sur leur propre infanterie, la mirent en confusion, 
et l'entratnèrent pêle-mêle avec eux jusque vers l'armée du ma- 
réchal Daun. Par la fuite de ces troupes, les redoutes de ce poste 
ne restèrent que faiblement garnies, Aussitôt M. de Müllendorff 
se jeta par sa gauche dans le bois qui communique avec œeux de 
Leutannsdorf, et tournant M. d'Okelly par les montagnes, il 
délogea l'ennemi après une médiocre résistance. L'infanterie prus- 
sienne mit le feu aux palissades d'une redoute où les Autrichiens 
tenaient encore, ce qui les contraignit enfin de l'abandonner. Ce- 
pendant M. d'Okelly se soutenait, indépendamment de cette at- 
taque, sur le plateau qui est à la droite du chemin de Polnisch- 
Wéeistritz à Künigsberg. Pour l'obliger à quitter encore ce reste 
de sa position, M. de Müllendorff établit une batterie sur la mon- 
tagne qu'il avait emportée, et l'on approcha les quarante obusiers 
du pied de la montagne dont on n'avait pas délogé l'ennemt; M. de 
Manteuffel prit en même temps à revers ces retranchements, qui 
étaient voisins de son poste de Hohengiersdorf. Ces canonnades 
par devant, par derrière et en flanc contraignirent enfin l'ennemi 
à se retirer. Toutes ces différentes attaques valurent deux mille 
prisonniers aux Prussiens. La garnison de Schweïdnitz fit à la 
vérité une sortie durant l'action; mais la eavalerie qu'on lui op- 
posa, et quelques volées de canon qu'on lui tira en même temps, 
la firent rentrer dans la place avec quelque précipitation. 

Par la manœuvre qu'on venait d'exécuter, M. de Wied, qui 
se trouvait proche ‘de Heidelberg, coupait en quelque manière 
l'armée impériale du comté de Glatz. Le maréchal Daun, con- 
vaincu de la nécessité où il se trouvait de changer de position, 
décampa le soir même; il appuya sa droite sur la Eule, la plus 
haute montagne des environs, d'où son front de bataille s’éten- 
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dait, par Wüstenwaltersdorf et Tannhausen, à Jauernick. La 
réserve de l'armée, sous les ordres de M. Loudon, eouvrit la 
gauche de cette armée, et prit sa position entre Wüstengiersdorf 
et Braunau. 

M. de Wied prit un camp vis-à-vis de la droite des Impériaux, 
et occupa cette chaîne de montagnes qui va de Taschendorf à 
Heidelberg. M. de Manteuffel fut poussé avec son corps à Bürs- 
dorf, où il joïgnait M. de Wied par sa gauche, et M. de Ramin 
par sa droite. Ce dernier continua avec sa brigade à demeurer 
immobile sut la montagne de Seitendorf. Outre ces divers camps, 
l'armée continuait d'avoir des postes à Gottesberg, à Walden- 
bourg; et M. de Salenmon, qui avait un poste d'avertissement, 
occupait les gorges de Landeshut, pour observer les mouvements 
que l'ennemi pourrait faire dans cette partie. ‘Tous ces corps, 
quoique campés sur des hauteurs escarpées, eurent ordre de s 
retrancher : on remua la terre, on palissada les ouvrages, on fit 
des abatis dans les lieux convenables, enfin on s'établit si solide- 
ment, qu'aucun de ces corps qui occupaient les montagnes, n'eût 
à craindre ni attaque ni surprise de la part de l'ennemi. Ces pré 
cautions, superflues en d'autres circonstances, étaient nécessaires 
alors, parce que le Roi était obligé de s'affaiblir de vingt-quatre 
bataillons pour entreprendre le siége de Schweidnitz, et qu'il 
fallait se préparer à se voir dans le cas de faire de fréquents déta- 








chements, qui n'auraient pu se tirer qu'avec risque de l'armée, 
sa position n'avait pas été rendue inattaquable. Ce qu'il y eut de 
singulier pendant cette opération, fut que, le même jour que le 
maréchal Daun quitta son camp de Dittmannsdorf pour se poster 
sur la Eule et à Wüstenwaltersdorf, les Russes quittèrent les 
Prussiens et partirent pour la Pologne, sans que les Impériaux 
eussent la moindre nouvelle de leur séparation. 

Cependant les vingt-quatre bataillons et les trente escadrons 
destinés pour le siége de Schweidnitz s'assemblaient au pied des 
hauteurs de Kunzendorf. On envoya au prines de Würtemberg, 
qui était encore au Kleutschberg, la plus grande partie de la ca- 
valerie, dont on ne pouvait tirer parti ni dans les montagnes ni 
pour le siége, et l'on fit des préparatifs sérieux pour attaquer une 
place défendue par une garnison de onze mille hommes et un des 
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premiers ingénieurs de l'Europe. La diversion dont on s'était 
flatté de la part du Tartare, n'était plus à espérer. Le kan de la 
Crimée se promenait à la vérité avec cinq ou six mille hommes 
sur les frontières de la Pologne; mais tant de changements subits 
arrivés en Russie avaient tellement désorienté Tartares et Tures, 
qu'ils ne pouvaient pas se décider sur le parti qu'ils avaient à 
prendre. Ces motifs achevèrent de déterminer le Roi à rappeler 
le prince de Bevera de la Moravie, où il était encore. 

Pour être en quelque manière sûr de la prise de Schweïdnitz, 
il fallait que tout concourüt à ce but. Le Roi n'avait pas un 
homme de trop pour entreprendre ce projet, et dès que cette 
entreprise se trouverait terminée, il était maître d'employer ses 
troupes ailleurs. Pour se persuader de la nécessité de cette réunion 
de l'armée, il n'y a qu'à compter le nombre des différents corps 
auxquels l'armée prussienne devait s'opposer. Nous trouvons l'ar- 
mée du maréchal Daun, et les corps de Loudon, de Hadik, de 
Brentano, de Beck, d'Ellrichshausen , outre les détachements de 
Silberberg et de Wartha. Tout cela faisait ensemble soixante-dix 
mille combattants. Quoique l'armée du Roi ne füt guère plus 
faible , il fallait toutefois en décompter les troupes destinées au 
siége de Schweïdnitz, et surtout réfléchir à l'étendue de terrain, 
infiniment plus grande que celle de l'ennemi, que les Prussiens 
occupaient. Le Roi était d'ailleurs obligé de s'attendre aux efforts 
que les Impériaux feraient pour délivrer Schweïdnitz, auxquels 
il fallait être en état de s'opposer avec promptitude. Ainsi, non- 
obstant que M. de Werner eût remporté nombre d'avantages sur 
M. de Beck en Moravie, il fut obligé de se retirer, et joignit le 
prince de Würtemberg le 1° d'août, dans le camp de Péterswal- 
dau. Le prince de Bevern, qui le suivait, arriva en même temps 
à Neisse, d'où il couvrit le convoi des munitions de guerre qu'on 
assemblait pour le siége de Schweidaitz. 

M. de Tauentzien, à qui la direction de ce siégt fut confiée, 
partit alors avec un convoi pareil de Breslau pour se rendre aux 
environs de cette place. Il investit la ville le 4 d'août; la tranchéo 
s'ouvrit le 7: elle prenait de la briqueterie, et tournait vers Wür+ 
ben pour embrasser le polygone de Jauernick, sur lequel se diri- 
gait l'attaque. Le même jour, le commandant fit une sortie, mais 
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qui ne répondit pas à son attente. M. de Reitzenstein donna avec 
ses dragons sur cette infanterie, et la reconduisit jusqu'aux bar- 
rières de la place. Le Roi fut dès lors de l'opinion que si le ma- 
réchal Daun tentait de secourir cette forteresse, il déboucherait 
sûrement par Silberberg, Wartha et Langenbielau. C'était la 
voie la plus commode; il aurait essuyé toutes sortes d'inconvé- 
pients en prenant le chemin de Landeshut. 11 avait retiré son 
magasin de Braunau, ce qui lui rendait les transports de ses vivres 
difficiles dans cette partie. Cette route est la plus détournée, ce 
qui donnait au Roi la facilité de le prévenir. Enfin, en débou- 
chant par Silberberg, il couvrait en même temps Glatz, pouvait 
faire usage des détachements qui occupaient les gorges, et était 
toujours sûr de sa retraite, parce qu'il avait deux postes bien for- 
tifiés à dos. Convaineu par l'évidence de ce raisonnement, le Roi 
transporta son quartier général à Péterswaldau; il fut joint par 
la brigade de Müllendorff. 

Le camp que le Roi prit, touchait, pour ainsi dire, à la 
gauche de M. de Wied. La brigade de Nimschäffky fut placée 
sur une montagne des gorges de Steinseifersdorf, par où elle cou- 
vrait la brigade de Knobloch, qui faisait l'extrémité du camp de 
Taschendorf. L'infanterie du Roi s'étendait derrière le ravin de 
Péterswaldau, et sa cavalerie occupait le terrain qui, devant 
Peiskersdorf, va vers Faulbrück. Le prince de Bevern arriva le 
lendemain de Neisse par une marche forcée, et son camp lui fut 
assigné au delà de Reichenbach, sur les hauteurs de Mittel-Peilau, 
vers Gnadenfrey. 

La position de cette petite armée faisait comme un angle, dont 
une ligne, descendant de Steinseifersdorf, se prolongeait sur la 
direction de Reichenbach, d'où l'autre, reprenant par les collines. 
de Peilau, allait aboutir à un escarpement assez considérable ; la 
ville de Reichenbach, située entre ces deux camps, faisait préci- 
sément la pointe de l'angle. Cette position avait tous les avan- 
tages qu'on pouvait désirer : elle couvrait M. de Wied par le 
camp de Péterswaldau, que, sans cette précaution, l'ennemi au- 
rait pu tourner; et le corps du prince de Bevern empéchait les 
Autrichiens, en débouchant des montagnes, de se porter à la 

# Le ra août. 
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montagne de Zobten, d'où ils pouvaient soutenir Schweïdnitz, 
et par conséquent faire lever le siége de la ville; de sorte que 
l'ennemi, de ce côté-là, était réduit, ou à faire un détour par 
Nimptsch, ce qui donnait aux Prussiens le temps de le prévenir 
à Kültschen, ou à attaquer le poste de Peilau, qui était bon, et 
où le prince de Bevern pouvait se soutenir avec honneur. D'ail. 
leurs, en supposant que les Impériaux eussent pris la route de 
Landeshut pour secourir Schweïdnitz, ils ne pouvaient descendre 
dans la plaine qu'après deux grandes marches; au lieu que les 
troupes du Roi pouvaient se transporter en six heures de Péters- 
waldau à Freybourg, où l'on avait préparé un camp pour cou- 
vrir, en cas de besoin, le siége de Sehwweidnitz de ce côté. Si le 
Roi n'occupa point les hauteurs du Hutberg et du Kleutschberg, 
c'est que ces terrains ne répondaient pas à ses deux abjets princi- 
paux, savoir, de gouvrir le flanc de M. de Wied er le siège. Le 
Hutberg et le Kleutschberg sont devant la gorge de Bielau, où 
l'ennemi avait un poste fortifié, et qui, tenant à la Eule, lui don- 
nait la facilité d'en déboucher avec toute l'armée derrière la posi- 
tion qu'on aurait prise, ce qui pouvait amener les suites les plus 
ficheuses. Comme, d'ailleurs, ces collines se trouvaient trop 
éloignées de la position des troupes prussiennes pour leur nuire, 
il était bien certain que les Autrichiens, en les occupant, n'y pou- 
vaient trouver aucune sorte d'avantage. 

À peine le prince de Bevern eut-il joint le corps du Roi, que 
M. de Beck, qui le suivait en l'observant, parut sur le Kleutsch- 
bergs il ne trouva pas cependant à propos d'y séjourner long: 
temps, et il se retira à Sülberberg. Les hussards de Môhring don« 
nèrent sur son arrière- garde, et lui enlevèrent un lieutenant- 
colonel, quelque monde, et du bagage. Nous avons déjà dit que 
les Autrichiens avaient un poste retranché dans la gorge des mon- 
tagnes qui s'ouvre au village de Langenbielau. Ce village, dont 
les Prussiens occupaient les deux tiers, était garni par les volon- 
taires dé Hordt, et servait de poste d'avertissement; on avait 
poussé, au delà, des détachements de hussards sur le Hutberg et 
le Spitzberg. On prévoyait cependant que l'ennemi, en débou- 
chant des montagnes, choisirait cet emplacement pour son camp, 
et comme on avait résolu de le lui abandonner, on n'y avait 
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placé que de légers détachements, préparés à se retirer au pre- 
mier signal. 

Tout ce qu'on avait prévu arriva pour cette fois. Le 16 d'août, 
le maréchal Daun déboucha dans ces vallées sur différentes co- 
lonnes. Son avant-garde escarmoucha avec le détachement de 
Langenbielau, qui se retira en bon ordre sur l'armée du Roi. Le 
maréchal Daun, à la tète de quarante bataillons et d'autant d'es- 
cadrons, prit son camp, qu'il étendit depuis le Hutberg jusque 
vers Heïdersdorf. M. Beck occupa en même temps le Kleutsch- 
berg avec douze bataillons et vingt escadrons. Comme les Impé- 
riaux: avaient considérablement dégarni leurs postes des mon- 
tagnès pour rassembler cette armée, on ne courait aucun risque 
en en faisant autant, de sorte que le Roi attira à lui les brigades 
de Ramin et de Saldern,a avec lesquelles son corps, y compris 
celui du prince de Bevern, faisait vingt-huit bataillons et quatre- 
vingts escadrons; cependant la vérité du fait exige que nous ajou- 
tions que ces deux brigades n'arrivèrent, le soir, qu'après la fin 
de l'action. 

Le Roi avait fait d'avance ses dispositions pour la défense ré- 
ciproque de ces deux camps; il était convenu avec le prince de 
Bevern qu'ils se porteraient mutuellement du secours. On avait 
élargi les chemins et préparé les communications; la disposition 
portait que celui des deux corps qui serait assailli par l'ennemi, 
se bornerait à la simple défense de son camp, tandis que l'autre 
volerait à son secours, et agirait offensivement. Le terrain se 
prètait à merveille à cette manœuvre : car, en supposant que le 
corps de Péterswaldau fût attaqué, le prince de Bevern se portait 
naturellement sur le flanc droit et à dos de l'ennemi; et au cas 
que le corps de Peilau füt assailli, le Roi faisait une manœuvre 
pareille avec ses troupes sur la gauche des Impériaux.… Vers le 
midi, on s'aperçut que-le dessein du maréchal Daun était d'atta- 
quer le prince de Bevera. Toutes ses forces se portaient sur la 
droite, vis-à-vis du camp de Peilau; au lieu que s'il eût voulu 
s'engager ‘avec le corps de Péterswaldau. il devait renforcer sa 








= Frédérie.Christophe de Saldern, né dans la Priegnitz en 1719, devint lieu. 
teñant-colonel le 1°" juin 1 357, et généralLmojor le 6 septembre 1758, sans avoir 
passé par Le grade, de colonel. 
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gauche, er s'étendre aux gorges des montagnes. Il n'y avait point 
d'infanterie dans cette partie-l. Tout ce qui se présentait vers la 
droite du Roi, ne consistait qu'en quelques escadrons de hussards, 
qui ne pouvaient attirer aueune attention sur eux. 

Le Roi, qui était certäin qu'on aurait ce jour même ou la nuit 
suivante une affaire avec l'ennemi, tenait son infanterie sous les 
armes, sa cavalerie sellée es bridée, et son artillerie légère près 
de cette cavalerie. Il alla faire une reconnaissance à ses postes 
avancés; à peine y fut-il, qu'on vit détendre les tentes du prince 
de Bevern, et qu'on entendit son eanon. Le major Owstien, qui 
se trouvait sous la main avec un détachement de cinq cents hus- 
sards, fut énvoyé incessamment pour joindre le corps de Peilau, 
et le prince de Würtemberg se mit à la tête de cinq régiments de 
cavalerie avee la brigade d'artillerie légère. M. de Mëllendorff eut 
ordre d'y marcher avec sa brigade. Le Roi prit le régiment de 
Werner avec lui, pour arriver plus promptement sur le champ 
de bataille. M. de Zieten prit, en attendant, le commandement 
du corps de Péterswaldau, pour empêcher que malheur n'arrivät 
de ce côté. 

Lorsque le Roi eut passé Reichenbach, il découvrit toute la 
disposition dans laquelle les ennemis attaquaient le prince de Be- 
vern. M. de Lacy avait dépassé le village de Peilau avec six ba- 
taillons, qu'il ténait couverts derrière une colline sur laquelle il 
avait établi une batterie de vingt pièces de canon. Dix autres 
bataillons se présentaient du côté de Gnadenfrey; ils avaient pa- 
reillement formé une grande batterie devant eux. Leur dessein 
était d'attirer sur eux l'attention du prince de Bevern, pour qu'il 
ne s'aperçüt pas de la manœuvre de M. de Beck, qui se glissait 
par les bois pour lui tomber à dos. M. O'Donnell avait débouché 
en même temps avec quarante-six escadrons du village de Peilau, 
pour eouvrir le flanc gauche de M. de Lacy. La cavalerie de Len- 
tulus, qui était du corps du prince de Bevemn, et les hussards 
d'Ovstien avaient déjà rejeté à trois reprises les euirasiers im- 
périaux dans ce village. Sur ces entrefaites arriva le prince de 
Wäürtemberg; il se forma incontinent sur le flane de l'ennemi. 
M. O'Donnell n'avait aucune bonne position à prendre. S'il faisait 
front au prince de Bevern, il prêtait le flanc au prinee de Wiür- 
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temberg; et sil faisait face au corps de ce prince, il donnait à 
M. Lentulus prise sur sa droite, et de plus il avait à dos le feu 
du canon du prince de Bevern. Dans cet embarras qui agitait 
M. O'Donnell et que ses cuirassiers ressentaient, il reçut une bor- 
dée de quince pièces de six livres de l'artillerie légère, dont on 
avait formé une batterie à la hâte. Cela acheva de répandre la 
confusion parmi son monde. Le régiment de Werner, soutenu de 
celui de Czettritz, chargea en même temps rette eavalerie impé- 
ridle, et après un choc vigoureux, il la rejeta au delà du village 
de Peilau. La fuite de cette cavalerie dégarnissait le flanc de M. de 
Lacy, qui craignit pour son infanterie, et se hâta de faire sa re- 
traite. M. de Beck, qui s'était déjà engagé avec le prince de Be- 
vern, quitta prise. La brigade de M. de Môllendorf' arriva, mais 
trop tard, car l'ennemi se retirait déjà de tous côtés. 

Gette affaire coûta quinze cents cavaliers aux Autrichiens; les 
Prussiens n'y perdirent que quatre cents hommes du régiment du 
margrave Henri,a qui se signala dans cètte action, ayant lui seul 
fait tête à tout le corps de M. de Beck. Le maréchal Daun, mé- 
content d'avoir manqué son coup, ne jugea pas à propos de de- 
meurer plus longtemps sur le Hutberg; craignant peut- être pour 





ses postes des montagnes, qu'il avait dégarnis, il se retira le len- 


demain au soir, par Wartha et Glatz , à Scharfeneck, où il de- 
meura jusqu'à la fin de la campagne sans donner aucun signe 
de vie. 

Le Roi suivit les Autrichiens; mais comme ce pays montueux 
et rempli de défilés et de ruisseaux n'est guère propre pour les 
poursuites, on ne leur fit aucun mal dans leur retraite; on se 
cantenta de pousser M. de Werner à Habendorf pour observer 
de là les postes de Silberberg et de Wartha. Tous ces mouve- 
ments des troupes avaient nui au siége de Schweïdnitz, qui n'était 
pas aussi avancé qu'il aurait dû l'être. M. de Guasco, qui en était 
gouverneur, commençait néanmoins à mal augurer de sa défense 
k 









+ Le margrave Henri de Brandchourg-Schnedt, nommé général - 
22 juin 1740, fut, depuis 1741 jusqu'à sa mort, arrivée eu 1768, chef 
ment d'infanterie n° 43, dont il est ici question ; mais il ne parat plus à l'armée 
depuis La bataille de Mollwitz. Le régiment eut dés lors des-commandeurs, entre 
autres, le colonel Balthasar-Rodolphe de Schenckendorff, depuis 1753 jusqu'en 
2760, et le colonel Henri. Werner de Kleist, depuis 1760 jusqu'en 1764. 





CHAPITRE XVI. 203 


depuis l'échec que le maréchal Daun venait de recevoir; il fit, 
pour cette raison, une tentative pour obtenir une bonne capitu- 
lation et la sortie libre de sa garnison. Durant que cette négocia- 
tion s'entamait, M. Loudon faisait adroitement tomber entre les 
mains des Prussiens des émissaires chargés de lettres pour le gou- 
verneur, qui contenaient toutes de grands projets que l'armée 
impériale voulait exécuter pour sa délivrance. Mais quelque envie 
que le Roi eût de prendre cette ville promptement, deux raisons 
l'empêchaient de consentir à la capitulation que M. de Guasco lui 
offrait. La première raison venait de ce que M. Loudon avait 
écrit, l'année précédente, en termes positifs au margrave Charles, 
chargé de la correspondance de l'armée, touchant l'exécution du 
cartel, que sa cour se croyait dispensée de tenir sa parole et de 
remplir ses engagements vis-à-vis du roi de Prusse, tant pour 
l'échange des prisonniers que pour quelque objet que ce füt. On 
ft valoir cette réponse à M. de Guasco, et on lui répondit que la 
parole qu'il offrait pour lui et pour sa garnison, de ne point ser- 
vir d'une année contre les troupes du Roi, ne pouvait point être 
acceptée, après la déclaration formelle de la cour de Vienne con- 
teaue dans la lettre impertinente de M. Loudon. La raison la plus 
solide, et qu'on dissimulait, était que c'aurait été commettre une 
faute capitale que de laisser sortir dix mille hommes d'une place 
qu'on allait prendre en se donnant un peu de patience, parce que. 
si l'on rendait cette garnison aux Impériaux, leur armé se trou- 
verait de dix mille hommes plus forte, et celle du Roi, affaiblie 
au moins par quatre mille hommes qu'il fallait mettre en gar- 
nison dans cette place; ce qui rendait en tout l'armée prussienne 
de quatorze mille hommes inférieure à celle de l'ennemi. On 
rompit cette négociation, et le siége continua d'aller son train 
ordinaire. 

Le Roi #y rendit en personne le 20 de septembre, pour que 
les opérations se poussassent avec plus de vigueur. Lefebvre fai- 
sait de la part des Prussiens les fonctions d'ingénieur en chef; il 
avait en tête un des premiers ingénieurs du temps, nommé Gri- 
beauval, qui défendait la place. Lefebvre voulut erever les mines 
des assiégés, en faisant usage dé la nouvelle invention du globe 
de compression. Gribeauval lui en éventa deux: cela Jui ft perdre 
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Ja tamontane, et le Roi fut obligé de se mêler du détail du siége 
et de la direction des travaux. On prolongea aussitôt la troisième 
parallèle; on y plaça une batterie à brèche; on établit des rico- 
chets à la tuilerie; l'on fit encore une autre batterie sur le Kuh- 
berg, qui battait les ouvrages attaqués à revers; on fit sauter 
quelques rameaux des mines des assiégés. La garnison fit deux 
sorties, et délogea les Prussiens d'un entonnoir couronné d'où 
ils voulaient déboucher par de nouveaux rameaux. Ces chicanes 
prolongèrent la durée du siége, parce qu'il fallait faire une guerre 
souterraine. Toutefois la plupart des canons de la place étaient, 
ou évasés, ou démontés: les vivres commençaient à devenir rares, 

8 octobre. et l'ennemi se serait rendu par inanition, si une bombe, en tom- 
bant devant le magasin à poudre du fort de Jauernick, dont le 
hasard voulut que la porte füt ouverte, n'eût mis le feu aux 
poudres, et bouleversé une partie du fort, outre que trois cents 
grenadiere des ennemis y périrent. Cet accident, qui ouvrait la 
place, obligea le gouvemeur à battre la chamade. La ville capi- 
tula le 9. M. de Guasco avec sa garnison, forte de neuf mille 
hommes, se rendit prisonnier de guerre; lui et tout son monde 
furent envoyés en Prusse. M. de Knobloch reçut le gouvernement 
de cette place, et M. de Wied partit pour la Saxe avec un gros 
détachement, pour y renforcer le prince Henri, 

Ainsi se termina la campagne de Silésie, moins bien qu'on 
n'eût pu le présumer au commencement, maïs mieux qu'on ne 
pouvait l'espérer après la dernière révolution de la Russie. Le 
Roi donna le commandement des troupes en Silésie au prince de 
Bevern; il envoya MM. de Ramin, Müllendorff et Lentulus avec 
leurs brigades en Lusace pour occuper les environs de Günlitz, et 
pour causer aux Autrichiens des jalousies sur Zittau. et sur la 
Bohème, afin de faciliter les opérations du prince Henri. L'ar- 
mée de Silésie entra en cantonnements près du camp retranché 
qu'elle avait tenu toute la campagne, et que l'on se contenta, 
pendant l'hiver, de garder par des détachements, qu'on relevait 
zous les huit jours; après quoi Sa Majesté se rendit elle-même en 
Saxe. Tandis que M. de Wied est oceupé à traverser la Lusace, 
nous reprendrons le fil de la campagne de S. A. R., que nous sui- 
wvrons jusqu'à l'arrivée de ce secours. 
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Nous avons laissé ce prince occupé à déranger les projets de 
M: Serbelloni, et M, de Seydlitz aux mains aves les troupes des 
cercles, qu'il poussa du Voigtland jusqu'au margraviat de Bai- 
reuth. S. A. R. voulut tirer raison des insultes que les ennemis 
avaient tenté de faire à ses postes. Comme toutefois elle ne pou- 
vait les brusquer dans les postes formidables où ils étaient soli- 
dement établis, elle se proposa de prendre sa revanche par le 
moyen des diversions qu'elle comptait faire en Bohème. Dans 
cette vue, M. de Kleist a franchit le Basberg, et sema la terreur 
dans le cercle de Saatz. Cette alarme parvint bientôt à M. de 
Serbelloni, qui envoya M. Blonquet, à la tête de quatre mille 
hommes, au secours de la Bohème. Ce général fit retrancher le 
chemin d'Einsiedel, où il plaça quelque monde, et s'établit à Dux 
avec le gros de sa troupe. D'autre part, l'armée des cercles s'était. 
rapprochée d'Oelinitz, d'où elle voulait prendre le chemin de 
Schneeberg et longer les frontières de la Saxe dans l'intention 
de se joindre à M. Blonquet. M. de Kleist, qui était à peine revenu 
de la Bohème, fut obligé d'y retourner pour faire avorter ce des- 
sein; il rassembla près de Porschenstein le détachement qui devait 
servir sous ses ordres; il força le retranchement d'Einsiedel, et y 
prit quatre cents hommes et un canon. De là il donna sur les 
dragons de Batthyani, qui venaient au secours des troupes qu'il 
avait battues , et les mit en déroute; ensuite il poursuivit M. Blon- 
quet, qui à son approche se retira de Dux à Teplitz. I l'y laissa, 
et vola vers le Basberg, où il se mit sur le flanc de l'armée des 
cercles, qui se replia sur-le-champ sur Annaberg, puis sur Hof, 
et enfin sur Baireuth. 

Le prince Henri résolut sur cela d'envoyer en Bohème ur 
corps plus considérable, et de profiter de l'absence des troupes 
des cercles pour frapper un coup d'éclat. Son dessein était de 
chasser l'ennemi de Teplitz, et de se rendre maître d'Altenberg, 
pour tourner par ce moyen le poste de Dippoldiswalda; et il 
aurait forcé les Impériaux à l'abandonner. M. de Scydlits, qui fut 
chargé de l'exécution de ce projet, se contenta de laisser après 
son départ M. de Schulenbourg, avec cinq cents chevaux, vis-à-vis 


+ Frédéric-Guillaume-Godefroi-Arnd de Kleist, né en 1798, nommé général- 
major le 19 mui 1762. Voyez t. IV, p. 142 ét 207, et ci-dessus, p. 29 et 137. 
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du prince de Stolberg et de l'armée de l'Empire pour les observer, 
et avec son détachement il entra en Bohême, où ayant fait une 
marche forcée, il arriva le 31 à Kommotau. M. de Kleist y pén 
tra le 1° d'août par le village de Gôhren. Tous les postes d'aver- 
tissement de l'ennemi furent mis en fuite. M. de Seydlitz reconnut 
le même jour le camp de Teplitz, et fit ses préparatifs pour l'at- 
taquer. Le lendemain, il voulut occuper une hauteur que les Im- 
périaux avaient négligé de gamir: il arriva, par une singularité 
à laquelle il ne pouvait pas s'attendre, que les Prussiens gravirent 
cette colline de leur côté, et les ennemis d’un autre. Les Autri- 
chiens, qui l'occupèrent les premiers, gagnèrent par là l'avantage 
du terrain, qui les favorisa. M. de Lüwenstein, qui les comman- 
dait, reçut des renforts durant l'action, et les Prussiens furent 
repoussés avec perte de quatre cents hommes et de deux canons. 
M. de Seydlitz n'avait employé que quatre bataillons à cette at- 
taque; les ennemis en avaient douze : il fallut céder au nombre 
Ce corps, qui ne put point remplir le but de sa destination, se 
retira en Saxe, et se retrancha à Porschenstein. Quoique l'at- 
tente de S. A. R. ne fût pas remplie, et que ce coup eût manqué, 
toutes ces entreprises successives empéchèrent la jonction de 
l'armée de l'Empire à celle des Impériaux tout le mois d'août. 

Le prince de Stolberg, qui n'avait que cinq cents chevaux en 
tête, ne trouvant plus d'obstacle assez considérable pour l'em- 
pêcher d'agir, marcha avec son armée de Baireuth à Kaaden, où 
le colonel Tôrôk le joignit. Du côté des Prussiens, M. de Belling 
avait naguère joint l'armée de Saxe; il fut aussitôt mis en œuvre, 
et envoyé dans le Voigtland, d'où ce général profita de l'absence 
du prince de Stolberg, et ft une incursion en Bohëme, dans l'in- 
tention de l'y rappeler. 1l arrive soudain devant les portes d'Éger, 
fait tirer quelques coups de canon contre la ville, etil s'en faut 
peu que la faible garnison qui défend la place, ne se rende à ses 
hussards. Mais S. A. R. eut bientôt besoin de son corps ailleurs, 
et il fut obligé de passer en Lusace pour s'opposer à M. Luszinzky, 
qui rédait avec son corps du côté d'Elsterwerda et de Senften- 
berg, et auquel on prétait de plus grands desseins. 





= Après «ces entreprises successives l'Auteur a oublié le verbe. Nous con. 
servons le mot empéchérent, intercalé par les éditeurs de 1788. 
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Quelque peu de progrès que les Prussiens eussent faits jus+ Septembre. 
qu'alors, ils n'en avaient pas moins irrité la cour de Vienne, qui, 
mécontente au suprême degré des incursions qui s'étaient faites 
en Bohème, en rejetait toute la faute sur ses généraux. L'Inn 
ratrice était surtout indignée de ce que M. de Serbelloni ne faisait 
rien avec la nombreuse armée dont il avait le commandement. 
On s'en prenait à lui de ce qu'il n'avait eu ni assez d'habileté ni 
assez de vigilance pour couvrir le royaume de Bohème. Ce mé- 
contentement donna lieu à son rappel, et sa.cour le remplaça par 
M. de Hadik, que le maréchal Daun avait mis en crédit. 

Le prince de Stolberg, qui durant ce temps-là continuait tou- 
jours sa marche, passa par Teplits, par Gieshübel, et joignit 
l'armée impériale auprès de Dresde, à peu près dans le même 
temps où M. de Hadik en prit le commandement. Ce nouveau 
général voulut signaler son arrivée par un eoup d'éclat : il or- 
donna qu'on fit le 27 de septembre une attaque générale sur tous 
les postes détachés du eamp de Pretzschendor£ M. de Buttler 
força en effet quelques postes rewranchés dans le bois du Tha- 
rand, défendus par des bataillons francs, tandis que le prince de 
Lëvwenstein, dont le corps venait de la Bohème, força M. de Kleist 
à «e replier sur Sayda. Le lendemain, S. A. R. fit chasser M. de 
Buttler des postes dont il s'était emparé, et M. de Seydlitz con- 
traignit trois mille Autrichiens à quitter Le fond de Frauenstein, 
où ils s'étaient logés la veille. 

Les avantages qu'on gagnait de ce côté-là, n'empêchèrent pas 
que M. de Lüwenstein ne poussät encore les troupes de M. de 
Klcist, et qu'il ne s'établit avec ses Autrichiens à Sayda. Cette 
position qu'il venait de prendre, exposait la boulangerie prus- 
sienne de Freyberg à être enlevée, et le prince Henri se trouvait 
avoir en même temps un corps d'ennemis à dos. D'ailleurs, le ter- 
rain que ce prince avait à défendre était si étendu, que de quelque 
côté que l'ennemi se fût porté en force, il aurait eu le dessus. 
Ces motifs portèrent S. A.R. à quitter les environs de Pretz- 
schendorf, et à prendre son camp à Freyberg. derrière la Mulde, 
ce qui s'exécuta le 30 septembre. Le même jour, MM de Forcade 
et de Hülsen reprirent les camps de Meissen et des Katzenhiïuser. 
M. de Being, qu'on avait fait revenir de la Lusace, fut détaché Octobre. 
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avec M. de Kleist au village de Hartmannsdorf, d'où ils pous- 
sèrent à Gross-Schirms, pour en défendre le gué contre M. de 
Lüwenstein, qui s'était posté derrière le ruisseau et le village 
de Chemnitz. 

Le camp de Freyberg, que S. A. R. avait pris, avait encore 
le défaut d'être trop étendu, ou, pour mieux dire, l'armée avait 
celui de n'être pas assez nombreuse. Enfin, on avait à défendre 
tous les gués de la Mulde, et surtout le flanc droit, qui fait front 
au village de Brand et vers la Rathsheide. Outre ce grand em- 
placement à défendre, il fallait assurer la communication avec 
les camps des Katzenhäuser et de Meissen, en oceupant le poste 
de Nossen. MM. de Hülsen et de Forcade n'avaient à eux deux 
que quatorze bataillons pour soutenir les bords de la Triebisch, 
de sorte qu'il ne pouvait plus détacher un homme, à moins que 
de se dégarnir entièrement, Le prince résolut de retrancher son 
camp; mais il ne put rassembler assez de travailleurs, ni ramas- 
ser des instruments en aussi grand nombre qu'un travail aussi 
étendu semblait le demander, de sorte que les ouvrages qu'on 
avait projetés, ne furent qu'à peine ébauchés. 

Telle était la situation des affaires, lorsque, le 14 au matin, 
M. de Ried parut avec dix-huit bataillons vis-à-vis de M. de Hül- 
sen, sur les hauteurs de Seligstädt. Le centre de l'armée de M. de 
Hadik se portä en même temps sur Niederausche; a les troupes 
des cercles se campèrent au village de Chemnitz; M. de Campi- 
telli se forma au village de Weissenborn, à l'extrémité de la droite 
de S. A. R.; et outre les corps dont nous venons de parler, M. de 
Kleefeld se porta avec cinq mille chevaux contre M. de Belling, 
pour le déloger de Hartmannsdorf. Belling fit mine de se retirer; 
mais faisant soudain volte-face, il chargea l'ennemi avec tant de 
furie, qu'il le tourna en faite, et reprit son poste. Les deux ar- 
mées passèrent la nuit au bivouac. 

Le lendemain, l'ennemi attaqua sérieusement tous les passages 
de la Mulde. 11 fut repoussé par les Prussiens de tous les côtés. 
Immédiatement après que les assaillants se furent retirés, S. A. R. 








+ 1 n'existe pas d'endroit de ce nom : la relation officielle porte Mieder- 
Schème. Voyez Berinisehe Nachrichlen con Stats - und gelehrien Sachen, 1562. 
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se' rendit à sa droite. C'était sur le soir; il faisait déjà ébscur : 
inais avec quelle surprise n'aperçut-elle pas la confusion qui y 
régnait! M. de Belling avait été chassé de son poste; M. de Ban- 
demer, qui devait le soutenir, l'avait mal secondé. Le prince de 
Stolberg avait profité de ce moment pour occuper le Rathswald, 
par où il se trouvait sur le flanc et à dos des Prussiens. Ce dé- 
rangement considérable obligea S. À. R. d'abandonner sa position, 
qui, dans ces circonstances, n'était plus tenable. Elle partit à mi- 
nuit, elle fit marcher son armée sur trois colonnes, et gagna le 
ZLellesche Wald, sans que l'ennemi s'en doutât, ou fit mine de 
l'inquiéter. Les troupes se baraquèrent dans la forêt, pour se ga- 
rantir contre le froid. Le lendemain, on. prit une position plus 
avantageuse entre Riechberg et Voigtsberg. M. de Hadik demeura 
avec le gros de son armée sur le Landsberg, et les troupes des 
cercles, renforcées par M. Campitelli, se retranchèrent à l'entour 
de Freyberg, où M. de Maguire devait les joindre dans peu. 

D'un autre côté, M. de Wied était en pleine march s'ap- 
prochait de Bautzen, et devait occuper les hauteurs de Weissig, 
pour s'avancer sur le Cerf blanc, par où il se trouvait à dos 
du poste de Bocksdorf, et pouvait bombarder la Nouvelle -Ville 
de Dresde. Cette diversion lui avait été prescrite pour obliger 
M. de Hadik à faire un gros détachement au delà de l'Elbe, afin 
de donner au prince Henri le temps de respirer et de pouvoir re 
dresser ses affaires. Mais le maréchal Daun, qui avait très-bien 
pénétré l'intention du Roi, pour que M. de Hadik conservât la 
même supériorité en Saxe, avait fait côtoyer M. de Wied par le 
prince Albert de Saxe a avec un détachement de douze bataillons 
et de quinze escadrons. Ce prince traversa Zittau, et gagna les 
hauteurs de Weïssig avant les Prussiens, M. de Wied, ayant 
ainsi manqué son coup, se replia sur Radebourg; il tourna de là 
sur Gross-Dôbritz, pour s'approcher de l'Elbe, et pour se joindre 
à l'armée de S. A. R. après avoir passé ce fleuve. 

Pendant que ceci se passait en Lusace, lé prince méditait un 
coup par lequel il se promettait de prendre sa revanche sur les 








2 Albert-Casimir-Auguste, Al: de Frédéric-Auguste Il, électeur de Saxe, et 
né en 1738, était général au service d'Autriche. En 1766, il devint duo de Teschen 
par son mariage avec Marie-Christine archiduchesse d'Autriche, 
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ennemis. 11 était obligé de recheseer les Impériaux et les troupes 
des cercles dés montagnes de la Saxe, tant parce qu'il en avait 
besoin pour faire subsister ses troupes pendant l'hiver, que parce 
qu'il était important de ne pas perdre de terrain à l'approche de 
la paix. Outre cela, ne devait-il pas venger l'honneur des armes 
prussiennes, et ne pouvait-il pas appréhender avec fondement 
que s'il laissait le temps au prince de Stolberg d'attendre ses se- 
cours, ce prince n'eatreprit lui-même une expédition contre les 
Prussiens? La prudence, l'honneur, l'intérêt, la politique, tout se 
réunissait pour qu'il prévint les ennemis. 

S. A. R. ne tarda pas à exécuter son projet. Elle se mit en 
marche le 28 d'octobre. Sa droite passa par les villages de Brüuns- 
dorf et de Hennersdorf; sa gauche, après avoir passé le déflé de 
Grüna, se sépara en deux corps, dont l'un s'arrêta à Henners- 
dorf, et l'autre, à Gross-Schirma. Ces troupes se mirent en mou- 


. vement le 29. L'extrémité de la gauche, destinée pour attirer sur 


elle l'attention de l'ennemi, fut rangée par M. de Forcade sur la 
hauteur de Gross-Schirma. M. de Belling chassa les Impériaux 
du bois de la Strath, et s’y établit avec deux bataillons et dix 
escadrons. Cette position donna l'aisance à M. de Stutterheim 
l'ainé d'établir des batteries contre les redoutes que l'armée des 
cercles avait près de Waltersdor£. La droite du prince continua 
sa marche, ét laissa cette batterie et le bois de la Struth à gauche. 
M. de Klcist avec son avant- garde fut obligé de déblayer deux 
abatis soutenus de Croates, et d'en déloger les troupes, pour en 
ouvrir le chemia à la colonne de S. A. R. Cependant le prince 
de Stolberg et M. de Campitelli s'étaient mis en bataille autour 
de Freyberg. Leur droite s'appuyaît à Tuttendorf; leur gauche, 
qui s'étendait derrière le défilé de Waltersdorf, allait abontir au 
Spittelwald; outre cela, ils avaient fait construire des redoutes 
sur les hauteurs de Curbitz,« qu'ils avaient entourées d'abatis. 
La marche que S. A. R. prenait, la conduisit directement à dos 
de cette position. Aussitôt que le prince de Stolberg s’en aperçut, 
il fit usage de La seconde ligne pour en remplir le vide qui restait 
entré sa gauche et la hauteur des Drey Kreuze. À trois mille pas 
‘de cette armée, entre le Brand et Erbisdorf, on aperçut encore 
* Probablement il faut ire due Auhberg 
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un corps d'à peu près six mille hommes qui se présentait sur ces 
hauteurs, commandé par un général Mayer. 

Les Prussiens étaient déjà arrivés au Spitelwald; ils l'atta- 
quèrent vigoureusement, et y prirent tout un bataillon impérial 
de Wied. MM. de Diringshofen « et de Mansteis 
à ce hois, entre le village de Saint-Michel et le 
quatre bataillons et six escadrons, pour tenir en échec le corps 
de ce général Mayer. Ces précautions prises, les grenadiers prus- 
siens passèrent la partie de ce bois la plus attenante au village 
de Saint-Michel, et se mirent en bataille vis-à-vis de la hauteur 
des Drey Kreuze. Ces grenadiers, soutenus de cuirassiers et de 
dragons, attaquèrent l'ennemi, et après un feu qui dura à peu 
près une heure et demie, ils remportèrent la victoire. M. de Seyd= 
litz donna alors avec sa cavalerie sur les fuyards, et fit des pri- 
sonniers jusqu'aux portes de Freyberg. Les troupes des cercles 
abaudonnèrent sur cela les redoutes du côté de Waltersdorf. M. de 
Stutterheim saisit ce moment pour passer ce défilé et lâcher sa 
cavalerie sur les fuyards, ce qui augmenta la confusion et la dé- 
route des vaineus. M. de Buttler, qui n'avait point passé la Mulde, 
n'ayant été jusqu'alors que spectateur de l'action, voulut } étre 
pour quelque chose : il envoya, mais trop tard, le 
Joseph Esterhaïy au secours des cercles, et tout ce régiment fut 
fait prisonnier. Enfin, le prince de Stolberg, Campitelli, Mayer, 
et Buttler même, tous s'enfuirent jusqu'à Frauenstein, où à peine 
ils se crurent en sûreté. Ils perdirent dans cette bataille trente 
pièces de canon, soixante-six officiers, et près de huit mille 
hommes, dont quatre mille furent faits prisonniers par S. A. R. 
La perte des Prussiens ne monta pas à mille hommes, parce 
qu'ils n'éprouvèrent pas une résistance bien opiniâtre; ils n'étaient 
forts que de vingt-neuf bataillons et de soixante escadrons. L'en- 
nemi qu'ils eurent à combattre, outre l'avantage que lui donnait 
le terrain, s'il avait su s'y défendre, avait quarante-neuf batail- 














* Bernard Alerandre de Diringshofen, colonel et chef d'une brigade. Le 
8 avril 1963, il devint chef du régiment d'infanterie n° af. etle 10 mai 1764. 
Général major. 
Léopold- Sébastien de Manstein, colonel, et, en 1762, chef du régiment de 
cuirassiers n° 7. Il devint général: major Le à septembre 1764. 
PL 
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Jons et soixante-dix -huit eseadrons. Mais les succès des armées 
dépendent plus de l'habileté du général qui les commande, que 
du nombre des troupes qui les composent. Il serait superilu de 
faire ici le panégyrique de S. A. R.: le plus bel éloge qu'on puisse 
faire d'elle, est de rapporter ses actions. Les connaisseurs y re- 
marqueront aisément ce mélange heureux de prudence et de har- 
diesse, si rare et si désiré, qui unit et rassemble le plus de perfec- 
tions que la nature puisse accorder pour former un grand homme 
de guerre. 

Après cette victoire, le prince fit nettoyer les bords de la 
Wilde Weisserits du peu d'ennemis qui s'y présentaient. Ceue 
petite expédition eausa une si vive alarme à M. de Hadik, qu'il 
fit passer l'Elbe sur-le-champ aux troupes du prince Albert, et 
qu'il envoya un renfort considérable au prince de Stolberg, pour 
le mettre en état de soutenir sa position de Frauenstein. M. de 
Wied arriva le 1°° de novembre au camp de Schlettau, pour re- 
lever M. de Hülsen, dont le corps se joignit à l'armée de S. A. R. 
M. de Platen fut poussé en avant, et passa la Mulde avec un corps 
de neuf mille hommes, M. de Belling s’evança entre Sasselbach et 
Burkersdorf, où il alluma, la nuit, des feux comme ceux d'une 
grande armée. En même temps, M. de Wied fit un détachement 
à Neukirch, pour alarmer le camp de Plauen. Ces mesures prises 
avec tant de justesse produisirent l'effet qu'on devait en attendre : 
car le prince de Stolberg se replia la nuit même sur Altenberg, 
vers les frontières de la Bohème; sur quoi M. de Belling occupa 
les environs de Frauenstein, et M. de Platen se campa à Porschen- 
stein, pour couvrir le corps de M. de Kleist, qui entra en Bohème 
par le chemin d'Einsiedel; il ruina le magasin considérable que 
les Impériaux avaient à Saatz, fit des incursions jusqu'à Leitme- 
ritz, et rentra en Saxe par le Basberg. Le Roi arriva vers ce 
temps à Meissen; il fit avancer M. de Wied vers Kesselsdorf. Ce 
général rencontra un poste d'avertissement de M. de Ried au 
Landcherg. MM. d'Anhalt et de Pritiwitz l'attaquèrent, et y 
prirent quatre canons et cinq cents hommes. Ce M. d'Anhalt est 
le même qui avait le plus contribué à l'affaire de Langensalza ct 
à celle de Leutmannsdorf. Cette belle action fit la clôture de la 
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campagne. La saison, qui devenait fort rude, obligea d'assigner 
des quartiers de eantonnement aux troupes. 

Les préliminaires de la paix furent signés vers ce temps-là 
entre les Français et les Anglais. Les Anglais, dont la conduite 
avait été si odieuse depuis que M. Bute avait eu l'administration 
des affaires, abandonnèrent entièrement les intérêts du Roi dans 
le cours de cette négociation; ils consentirent même à ce que les 
Français demeurassent en possession du duché de Clèves et de la 
principauté de Gueldre. Ce si lâche abandon obligea le Roi à cher- 
cher des moyens propres à réduire la eour de Vienne à faire une 
paix équitable. Les princes de l'Empire étaient las de la guerre: ils 
voyaient l'armée française prête à repasser le Rhin. Il parut que 
ce serait le temps de les réduire à la neutralité et par conséquent 
d'isoler tout à fait l'Impératrice-Reine. Dans cette vue, M. de 
Kleist fut envoyé dans l'Empire avec son corps. Il s'empara de 
Bamberg. De là il fut bientôt à Nuremberg, qu'il prit par capi- 
tulation. Ses hussards parurent aux portes de Ratisbonne; la 
diète en fut troublée dans ses délibérations. Plusieurs députés 
remplis d'épouvante prirent la fuite. Le due de Würtemberg, 
quoique éloigné, fut sur le point de se sauver en Alsace, Enfin 
cette incursion opéra un si bon effet, que les électeurs de Bavière 
et de Mayence, et les évêques de Bamberg et de Würzbourg de- 
mandèrent la paix, en promettant de retirer d'abord le contingent 
qu'ils avaient à l'armée des cercles. Le seul moyen d'éteindre l'em- 
brasement de l'Allemagne était d'écarter les matières combustibles 
qui pouvaient nourrir cet incendie. M. de Kleist, après la fin de 
cette belle expédition, ramena, au commencement de janvier, ses 
troupes en Saxe; on tira un cordon le long de la ‘Triebisch et de 
la Mulde, qui s’étendait de Sayda à Meissen. D'autres corps furent 
répandus à Chemnitz, Zwickau et Géra, le long des frontières de 
la Bohème, et le gros de l'armée fut distribué depuis Sorau jus- 
qu'aux extrémités de la Thuringe. 

Nous croyons de n'avoir rien omis, dans le récit de cette cam- 
pagne, des opérations de guerre, pour peu qu'elles fussent dignes 
d'être rapportées. Si nous n'avons. pas parlé de la guerre du Por- 
tugal, d'est qu'un historien est embarrassé quand il n'a rien à dire. 

1 A Foninebleau. 
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Les paysans portugais eurent l'honneur de tout ce qui s'y fit de 
mieux; leur activité décontenança la grave lenteur des Espagnols, 
qui, avec toutes leurs forces, ne firent aucuns progrès. La paix 
de la France et de l'Angleterre, si nécessaire, si ntile à l'Europe, 
fut cependant moins avantageuse à tant d'empires qu'à la répu- 
tation des généraux espagnols et portugais, paree qu'elle laissa 
à l'imagination des spéculatifs entière liberté de supposer les ex- 
ploits par lesquels ces généraux se seraient illustrés, si la guerre 
avait continué, 
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De la paix. 





Lis trsupan ttsent à pins: eatsles 4 mactansement, qu 
M. Fritsch, conseiller du roi de Pologne, se rendit à Meissen, où 
le Roi avait établi le quartier général. M. Fritsch avait des terres 
dans le voisinage, de sorte que son arrivée ne parut point extra- 
ordinaire. Il demanda audience au Roi, et l'obtint. Il débuta par 
quelques lieux communs sur les malheurs de la guerre et sur les 
avantages de la paix; à la suite de quoi il s'ouvrit davantage, en 
ajoutant que cette paix était peut-être moins éloignée qu'on ne 
le pensait, qu'il était même chargé de certaines commissions dont 
il ne tardait à s'ouvrir que pour savoir préalablement si elles ne 
seraient pas mal reçues. 

Le Roi lui répondit que ses ennemis l'avaient forcé à faire la 
guerre; que c'étaient eux qui jusqu'à présent s'étaient opposés à 
Ia paix, ou l'avaient éludée sous différents prétextes ; que ce n'était 
pas à lui qu'il fallait demander s'il désirait la fin des troubles de 
VAllemagne, mais bien à ceux qui les avaient fomentés et entre. 
tenus jusqu'alors, dont l'animosité et l'acharement avaient aug- 
menté à raison de l'opposition et de la résistance qu'ils avaient 
rencontrée dans l'exécution de leurs pernicieux desseins. Alors 
M. Fritsch présenta au Roi une lettre du Prinee électoral, dont 


£ Google iv 


216 HISTOIRE DE LA GUERRE DE SEPT ANS. 


le contenu portait que ce prince, ayant à eœur la tranquillité de 
l'Europe, avait employé tous ses soins pour la rétablir, et que, 
pour cet effet, il avait fait sonder les intentions de l'Impératrice- 
Reine, et l'y avait trouvée toute disposée; que, ne s'agissant que 
du concours de Sa Majesté Prussienne pour terminer les différends 
des puissances belligérantes, il priait Sa Majesté de vouloir s'ex- 
pliquer envers lui sur ce sujet. 

Après cette lecture, le Roi rappela à M. de Fritseh toute la 
conduite que la cour de Vienne avait tenue pendant cette guerre; 
que ses anciens usages étant de faire la paix la dernière de ses 
alliés, comme l'histoire en fournissait tant d'exemples, il n'était 
point apparent qu'elle en eût à présent l'intention sincère; que 
cependant, pour ne point avoir à se reprocher d'avoir rejeté des 
ouvertures qui pourraient mener à terminer cette funeste guerre, 
par œue considération seule le Roï lui déclarait que, quelques 
raisons qu’il eût de demander des indemnisations pour les cruautés 
ex les ravages qu'on avait commis dans les provinces de sa domi- 
nation, il s'en désistait par amour de Ja paix, à condition toute 
fois qu'aucun de ses ennemis n'insisterait de son côté sur de pa- 
reilles indemnisations, parce qu'il était très-résolu de ne point 
perdre par un trait de plume ce qu'il avait défendu jusqu'alors, 
e ce qu'il était encore très-en état de défendre par l'épée; et il 
ajouta : «Si done la maison d'Autriche a réellement dessein de 
«négocier avec moi, il faut, pour prévenir toute équivoque et 
«toute interprétation ambiguë, que nous convenions préalable 
«ment dés principes que nous admettrons de part et d'autre; et 
«je n'en vois que trois qui puissent conduire cet ouvrage à une 
«fin désirable, savoir: qu'on fasse une paix équitable, où aucune 
«des parties contractantes ne soit lésée; que les conditions en 
«soient honorables pour ceux qui ÿ concourent; et qu'elle soit 
«cimentée par des mesures assez solides pour qu’elle puisse être 
«durable.» 

M. Fritsch comprit par la réponse du Roi qu'il devait surtout 
guérir l'esprit de ce prince de la méfiance qu'il nourrissait contre 
les intentions sincères de la cour de Vienne. Pour achever de le 
convaincre tout à fait des bonnes dispositions où l'Impératrice se 
trouvait pour la paix, il lui communiqua une relation de Vienne 
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que le sieur Saul,* émissaire à cette cour, venait d'envoyer au 
Prince électoral. Cette relation contenait des assurances que le 
comte Kaunitz avait données au sieur Saul du désir de l'Impéra- 
trice de terminer promptement cette guerre; mais il s'y rencon- 
trait en même temps d'insignes mensonges. Le comte Kaunitz 
avait assuré l'émissaire qu'à deux reprises l'Impératrice- Reine 
avait offert la paix au roi de Prusse, la première fois par le canal 
de la France, et la seconde par celui de l'Angleterre; et que les 
refus du Roi justifiaient les mesures que la Reine se trouvait 
obligée de prendre pour la prolongation de la guerre. C'étaient là 
des faits notoirement faux et controuvés; car jamais il ne s'était 
fait d'ouverture au Roi de la part de la cour de Vienne, ni par la 
France, ni encore moins par l'Angleterre. Ce début paraissait de 
mauvais augure; car quelle espérance pouvait-on fonder sur une 
négociation qui s'entamait par des faussetés et des mensonges? 
Toutefois, comme les bagatelles nuisent souvent aux grandes 
choses, sans s'arrêter aux propos que le comte Kaunitz avait te- 
nus à un émissaire saxon, il ne fallait qu'entrer dans l'examen 
des raisons que l'Impératrice pouvait avoir de faire la paix, pour 
se convaincre que leur solidité et leur grand poids devaient faire 
impression sur son esprit. 

Cent mille Tures sur les frontières de la Hongrie étaient un 
argument très-capable d'inspirer des sentiments pacifiques au con- 
seil d'État le plus acharné à la guerre. Ajoutez à ceue considé- 
ration la défection des Russes et des Suédois, dont les premiers 
avaient même fait un bout de campagne avec les Prussiens; et 
quand même ce n'auraient pas été de nouveaux ennemis à ap- 
préhender, c'étaient toujours de vieux amis et par conséquent des 
diversions de moins contre la Prusse. Ne devait- on pas tirer en 
considération à Vienne la paix séparée que les plus grands sou- 
verains d'Allemagne venaient de conclure avec la Prusse? Car de 
quoi était composée l'armée de l'Empire, si ce n'était de leurs 
troupes? D'une autre part, les préliminaires entre les Français et 
les Anglais étaient signés, et les Français s'étaient engagés à re- 
tirer incessamment leurs troupes d'Allemagne. Il ne restait donc 
de toutes les parties belligérantes que l'mpératrice et le roi de 

# Voyez u IIf, pe 86, 148, 165 et a13. 
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Prusse sur le champ de bataille, comme à peu près deux cham- 
pions abandonnés de leurs seconds dans un combat à outrance. 
Voilà pour les raisons politiques. 

Celles que l'intérieur de l'État fournissait, n'étaient pas moins 
fortes : c'était le découragement des mauvais succes de la dernière 
campagne, les difficultés infinies d'amasser des fonds pour fournir 
à la dépense de la guerre, la mésintelligence des généraux, les 
brouilleries des ministres, les dissensions domestiques de la fa- 
mille impériale, la santé chancelante de l'Empereur, et peut-être 
encore ce dilemme, si, l'mpératrice n'ayant pu rémsir, avec tant 
d'alliés, à rabaisser et à détruire la Prusse, il n'y avait pas moins 
d'apparence que jamais d'en venir à bout, lorsqu'elle était seule 
et privée de tant de secours, 

Les raisons de guerre étaient tout aussi puissantes que celles 
que nous venons d'alléguer. La ville de Dresde était mal appro- 
visionnée; les magasins de la Bohème se trouvaient en partie 
vides, ou ruinés par l'incursion de M. de Kleïst. Cela devait faire 
craindre naturellement, à Varsovie aussi biea qu'à Vienne, que 
la ville de Dresde ne füt reprise par le Roi dès le commencement 
de la campagne prochaine, et par conséquent que la Bohème ne 
devint, sinon le théâtre de la guerre, au moins celui des ineur- 
sions des troupes prussiennes. 

Toutes ces raisons persuadèrent le Roi que la cour de Vienne 
désirait sincèrement le rétablissement de la paix, Après avoir bien 
examiné ces choses et y avoir mûrement réfléchi, le Roi donna 
au sieur Fritsch une réponse favorable, et le chargea en mème 
temps d'une lettre pour le Prince électoral, dans laquelle il le re 
merciait des soins qu'il s'était donnés pour concilier les esprits, 
en l'assurant que, de son côté, il contribuerait avec plaisir, autant 
que le permettrait sa gloire, au rétablissement de la paix. 

Peu de jours après, le Roi partit de Meissen; il ft la toumée 
de son cordon sur les frontières de la Bohême et de l'Empire, d'où 
il se rendit à Leipzig, pour y établir son quartier durant l'hiver. 
M. Fritsch sy présenta peu de jours après l'arrivée du Roi; il y 
vint muni de la réponse que la cour de Vienne avait donnée aux 
principes que l'on voulait établir pour base de la négociation. Ce 
mémoire était chargé de nombre d'expressions emphatiques, énig- 
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matiques, obseures et ininteligibles pour tout autre que pour le 
comte Kaunitz même. Le comte Flemming, ministre de Saxe à 
Vienne, avait par bonheur commenté ce texte par une longue 
lettre où il expliquait le sens ténébreux du style de la chancellerie * 
autrichienne; il donnait de fortes assurances de la droiture des 
sentiments de l'Impératrice, et du consentement qu'elle donnait 
à toutes les restitutions qu'on pouvait exiger d'elle, en faveur de 
l'état déplorable où l'électorat de Saxe se trouvait réduit; il aver: 
tissait cependant par précaution qu'on devait s'attendre de la 
part des Autrichiens à quelques chicanes et à quelques circonlo- 
cutions pour la forme, parce que la dignité impériale exigenît 
qu'on fit tout de mauvaise grâce, et qu'on amusât ke terrain par 
des difficultés inutiles, avant de convenir définitivement des eon- 
ditions que dès lors la cour de Vienne acceptait tacitement. Après 
celte réponse, les parties étaient d'accord ensemble pour le fond, 
et la paix pouvait se conclure sur le pied que le Roi le désirait. 
De son côté, bien des raisons concouraient à lui faire préférer 
des conditions de paix modestes et modérées à d'autres plus avan 
tagenses. IL était d'antant moins à propos de rehausser ces con. 
ditions, dans l'état où se trouvaient les choses, qu'on n'aurait 
obtenu des dédommagements que par des victoires, et que l'ar- 
mée se trouvait trop ruinée et trop dégénérée pour qu'on püt s'en 
promettre des exploits éelatants. Les bons généraux se faisaient 
rares, et l'on en manquait pour conduire les détachements. Les 
vieux officiers étaient péris dans tant d'occasions meurtrières où 
ils avaient combattu pour la patrie. Les jeunes ofliciers, à peine 
sevrés, étaient dans-un âge si débile, qu'on ne pouvait pas s'at- 
tendre à de grands services de leur part. Ces vieux soldats respec- 
tables, ces chefs de bandes n'existaient plus, et les nouveaux 
dont l'armée était composée, consistaient, le grand nombre, en 
déserteurs, ou dans une jeunesse faible, au-dessous de dix-huit 
ans, incapable de soutenir les fatigues d'une rude campagne. 
D'ailleurs, beaucoup de régiments, ruinés à différentes reprises, 
avaient été formés trois fois pendant la guerre; de sorte que les 
troupes, dans l'état où elles étaient, ne pouvaient s'attirer la con- 
fiance de ceux qui devaient les commander. D'ailleurs, à quels 
secours le Roi pouvait-il s'attendre en continuant la guerre? 1 se 
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trouvait entièrement isolé et sans alliés. Les sentiments de l'im- 
pératrice de Russie à son égard étaient équivoques; les Anglais 
agissaient envers lui moins en amis qu'en ennemis déclarés; les 
Tures, étourdis de tant de révolutions arrivées en Russie, incer- 
tains du parti qu'ils devaient prendre, déclinaient l'alliance défen- 
jsive qu'on leur proposait depuis si longtemps; le kan même des 
ÎTartares venait d'obliger le résident prussien à quitter sa cour. 
Outre toutes ces circonstances contraires, il ÿ avait tout à craindre 
que la prolongation de la guerre n'occasionnt la peste en Saxe, 
en Silésie et dans le Brandebourg, parce que, la plupart des 
<hamps demeurant en friche, les vivres étaient rares et à un prix 
excessif, et les campagnes, dépeuplées d'hommes et de bestiaux, 
de sorte qu'on ne voyait dans Loutes ces provinces que des traces 
afrenses de la gnerre, et des précurseurs de plus grandes cala- 
mités pour l'avenir. Dans des conjonctures aussi cruelles, on avait 
tout à craindre en continuant la guerre. Si nous supposons même 
qu'on eût commencé la campagne qui était près de s'ouvrir, on 
n'aurait pas obtenu des ennemis, pour esla, de meilleures condi 
tions; par un cercle vicieux, et après une défense inutile, on aurait 
été obligé d'en revenir à celles dont on se trouvait d'accord. 

Les Autrichiens proposèrent la tenue d'un congrès; le Roi l'ac- 
cepta d'abord. Ils normmèrent de leur part le sieur Collenbach 
ministre plénipotentiaire, et le Roi nomma de la sienne M. de 
Hertzberg, son conseiller de Cabinet; on convint de plus que les 
conférences se tiendraient à Hubertsbourg, et, par un acte pue 
blie, ce lieu, ainsi que son territoire, fut déclaré neutre. Les con- 
férences commencèrent le 28 de décembre, selon les formalités 
usitées, 

Ainsi, dans ces temps heureux, les esprits échanffés et irrités 
par la guerre se calmèrent tout d'un coup du nord au sud de 
l'Europe. Nous avons vu les préliminaires signés entre la France 
et l'Angleterre. Le mauvais succès de ses armes, tant aux Indes 
qu'en Europe, y avait déterminé le ministère de Versailles; car, 
dès le printemps de cette année, les Anglais avaient conquis la 

+ La date exacte de l'ouverture des conférences est le 30 décembre 1762, 


somme on peut le voir par la première dépêche que M. de Hertzberg envoya de 
Hubertsbourg au Roi, en date du 31 décembre, 
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Martinique, et durant l'été, ils avaient enlevé la Havane aux 
Espagnols, dont ils avaient entièrement abimé la flotte. Ces mal- 
heurs, joints aux dépenses excessives de la France, et à l'impossi- 
bilité de trouver de nouvelles ressources, avaient enfin déterminé 
le conseil à la paix. Les Anglais, de leur côté, au lieu de faire 
une paix glorieuse, dont ils pouvaient dieter les conditions à leurs 
ennemis, gouvemés par le sieur Bute, sacrifièrent les intérêts de 
leurs alliés : ils avaient consenti que les Français restassent après 
la paix en possession des places de Wésel, de Gueldre, et de leur 
territoire. Non content de la manière dont ils foulaient aux pieds 
leurs engagements et la bonne foi des traités, le sieur Bute intri- 
guait encore à la cour de Pétersbourg, et y semait des germes de 
méfiance et de soupçons côntre le Roi, de sorte que celui-ci, ne 
pouvant compter sur aucune des puissances de l'Europe, avait 
tout lieu d'appréhender qu'il ne lui survint de nouvelles brouil- 
leries avec la Russie. 

Cependant, dans cette agitation générale des affaires, où sou- 
vent les partis se prenaient sans poids et sans mesure, il arriva, 
sans doute contre l'intention du ministère britannique, qu'il ren- 
dit un service important à la Prusse : voici comment. À peine 
les préliminaires furent-ils signés, que, par un esprit d'épargne, 
ce ministère cassa toutes les troupes légères qui avaient servi dans 
l'armée du prince Ferdinand. De ce nombre fut la légion britan- 
nique, et ce corps, fort de trois mille hommes, passa au service 
du Roi; il fut joint par huit cents dragons prüssiens de Bauer, et 
par autant de volontaires de Brunswic que le Roi avait engagés. 
Ce détachement, qui formait entre cinq et six mille hommes, eut 
ordre de se porter incessamment sur les frontières du duché de 
Clèves. Ce mouvement donna une étrange appréhension aux 
Français. Ils s'imaginèrent que le Roi projetait de faire une di- 
version, soit en Flandre, ou dans le Brabant. Ils communiquèrent 
leurs soupçons aux Autrichiens, qui firent sur-le-champ partir 
dix mille hommes pour gagacr les bords du Rhin. Le ministère 
hanovrien, à son tour, se figura que, le cœur ulcéré de la con- 
duite perfide des Anglais, le Roï s’en vengerait sur l'électorat de 
Hanovre. En Angleterre, on erut que le Roi en voulait à l'évêché 
de Münster, pour s'assurer, par'sa possession, de la restitution 
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des duchés de Clèves et de Gueldre; et comme le sieur Bute était 
en train de donner en toute occasion des marques de sa mauvaise 
volonté aux Prussiens, il fit doubler la garnison de Münster, avec 
défense d'y laisser entrer aucun Prussien. Ainsi un événement 
simple et naturel échaulfa tout d'un coup l'imagination des mi- 
nistres, et fit extravaguer la moitié de l'Europe. 

Cette démence tourna cependant à l'avantage du Roi. Ce 
prince n'avait pensé ni à ces diversions ni à la ville de Münster: 
l'unique dessein qu'il avait, était de surprendre la garnison de 
“Wésel, pour sen remettre en possession. Cependant les Fran. 
çais, fortement frappés de l'idée qu'une nouvelle guerre pouvait 
se rallamer en Flandre, et craignant d'y être enveloppés, propo- 
sèrent,, par le duc de Nivernois, au ministre du Roi à Londres un 
traité de nentralité pour la Flandre, moyennant lequel ils le re- 
mettraient en possession des provinces qu'ils lui avaient envahies, 
Cette proposition fut aussitôt acceptée que faite; mais l'éloigne- 
ment des lieux et la difficulté du trajet d'Angleterre dans celte 
saison rude, donna lieu à ce que la paix de Hubertsbourg fut 
signée avant que l'autre traité parvint à maturité, Nous allons 
donc reprendre le fil des négociations en Saxe, où se réglèrent 
effectivement tous les intérêts de la Prusse qui étaient à discuter. 

Dès que les plénipotentiaircs se furent assemblés à Huberts- 
bourg, le sieur de Collenbach dicta un mémoire dont la substance 
était à peu près telle : «Le sieur de Collenbach, autorisé par ses 
pleins pouvoirs, déclare que Sa Majesté l'Impératrice-Reine, pour 
convaincre tout le monde qu'elle désire sincèrement de voir la 
paix rétablie, ne balance point à faire les premières propositions; 
et comme de part et d'autre l'on est convenu de rétablir la paix 
sur des principes justes, honorables et durables, pour qu'aucune 
des parties contractantes ne fasse des pertes réelles, ces trois qua- 
lités exigent Les conditions suivantes : 1° Que la cour de Saxe soit 
comprise dans cette paix sur un pied convenable et réciproque. 
3° Qu'on ait de justes égards pour les États de l'Empire, nom- 
mément ceux de Franconie, ainsi que pour le duc de Mecklen- 
bourg et le prince de Zerbst, 3° Qu'on se prête à ce que la paix 
puisse être rétablie dans l'Empire d'une manière honorable à l'Em- 
pereur. 4° Qu'il y ait une ampistie générale, dans laquelle l'em- 
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pire romain soit compris. 5° Qu'en conséquence de la convention 
passée entre le Roi et l'Électeur palatin au sujet de la succession 
de Juliers er de Berg, ce uaité reprenne sa force après la paix, 
et soit renouvelé selon l'ancien pied. 6° Que, pour rendre cette 
‘paix durable, le comté de Glatz, dont la situation couvre la Bo- 
hème, reste à lImpératrice- Reine; en faveur de quoi cette prin- 
cesse s'engage d'acquitter les dettes hypothéquées sur la Silésie, 
à proportion de la valeur de ee comté, et de renoncer au titre de 
duchesse de Silésie, en incorporant les principautés de Troppau 
et de Jügerndorf à la Moravie. 7° Qu'afin d'écarter toute ten- 
tation d'agrandissement et tout ce qui pourrait exciter de nou- 
elles idées d'ambition, l'mpératrice s'engage à disposer l'Em- 
preur pour qu'il détache la Toscane de la suceession primogé- 
niale de sa maison, à condition toutefois que le Roi prenne les 
mêmes engagèments pour la succession des margraviats de Bai- 
reuth et d'Ansbach, possédés jusqu'en ces temps en seconde 
géniture. 8° Que les affaires du commerce demeurent in statu 
quo. 9° Qu'en faveur des provinces que lImpératrice restitue au 
Roi, ce prince veuille accorder sa voix pour l'élection de l'archi- 
due Joseph en qualité de roi des Romains; et, 10°, pour l'expec- 
tative à la succession féodale du duché de Modène en faveur de 
l'archidue puiné, qui épousera l'héritière de ce duché. 11° Que 
le Roi accorde à l'Impératrice la libre navigation sur l'Elbe. 1a° Et 
qu'enfin on renouvelle les paix de Breslau et de Dresde au sujet 
du maintien de la religion romaine, de l'acquittement des dettes 
de la Silésie, et des garanties mutuelles, que le Roi voudra bien 
étendre au delà des bornes de ce traité; qu'on se rende des deux 
parts tous les prisonniers de guerre; et qu'on renonce à toutes les 
contributions arriérées. » 

Ces propositions, dont plusieurs étaient captieuses, furent 
examinées avec toute l'attention que méritait l'importance de la 
matière; on ‘éplucha les articles contraires par le sens et par les 
paroles aux principes fondamentaux dont on était convenu pour 
rétablir la paix; äl fut surtout facile de prouver que la cession 
d'une province, quelques couleurs qu'on lui donnât, était toute- 
fois une perte très-réelle , qu'un sens forcé ou un terme interprété 
d'une manière équivoque ne: pouvait en aucune façon faire chane 











Google " ! 


224 HISTOIRE DE LA GUERRE DE SEPT ANS. 


ger de nature; on y substitue l'article suivant : Que la restitution 
‘entière des États appartenants aux puissances belligérantes ser- 
‘virait de base au traité qu'on voulait faire; par conséquent qu’on 
promettait de rendre au roi de Pologne son électorat de Saxe et 
les provinces ÿ appartenantes, dès qu'on restituerait aux Prus- 
siens les provinces qu'on leur avait envahies. 

On demanda ensuite l'explication de certains termes vagues 
contenus dans le mémoire autrichien, parce qu'il fallait des défi- 
nitions pour les comprendre. Que pouvaient signifier les justes 
égards qu'on demandait au Roi pour les princes de l'Empire? 
Comme cette phrase était sujette à une interprétation arbitraire, 
il fallut nécessairement la réduire en proposition claire et intelli- 
gible. On fit observer en même temps aux Autrichiens que les 
différends que le Roi avait eus avec les princes de l'Empire venant 
à cesser par cette paix, il était superflu de stipuler quelque con- 
dition particulière à leur égard, à moins que, par le même article 
et par une réciprocité parfaite, il ne plût à l'Impératrice - Reine 
de contracter les mêmes obligations envers les alliés du Roi, les- 
quels on nonima, savoir : l'impératrice de Russie, le roi d'Angle- 
terre, électeur de Hanovre, le landgrave de Hesse, et le duc de 
Brunswic. 

On proposa, au lieu du troisième article, l'amnistie du passé 
et le renouvellement de la paix de Westphalie. C'était pour don- 
ner un ridicule aux alliés de la cour de Vienne, parce que cette 
paix avait servi de prétexte à la France et à la Suède pour se dé- 
darer contre Je Roi; et, en la renouvelant, c'était extorquer à 
T'Impératrice un aveu tacite de l'injustice de ce prétexte. L'article 
sixième, contenant la cession du comté de Glatz, fut nettement 
rejeté, comme contraire aux principes fondamentaux dont on 
était convenu. On déclina l'article septième, en exposant l'indé- 
cènce qu'il y a qu'une puissance étrangère se méêle des lois et des 
arrangements domestiques qu'une autre puissance abroge ou éta- 
Hlit dans sa famille; et pour donner un tour plus honnête à ce 
refus, on y ajouta que le Roi ne prétendant avoir aucune influence 
dans les arrangements que l'Empereur trouverait à propos d'éta- 
blir dans la succession de sa famille, le Roï se flattait de même 
que ai l'Empereur ni l'Impératrice ne voudraient d'ingérer à dis- 
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poser des héritages qui revenaient légitimement et de droit à la 
branche ainée de la maison de Brandebourg. On répondit à l'ar- 
ticle du commerce qu'il était à la vérité dur de renoncer à des 
droits acquis par les traités de Breslau et de Dresde; cependant 
qu'on n'était pas éloigné de se relâcher sur quelques points, pour 
montrer par cètte complaisance le désir qu'on avait d'avancer 
l'ouvrage de la paix. À l'égard de l'élection de l'archidue Joseph 
pour la dignité de roi des Romains, et de la succession féodale 
du duché de Modène, le Roi, qui ne pouvait empécher ni l'un 
ni l'autre, prit le parti d'accorder sa voix de bonne grâce, pour 
s'en faire un mérite, et ces articles ne furent point chicanés du 
tout. 

On rejeta en revanche la prétention des Autrichiens sur la 
libre navigation de l'Elbe, comme étant contraire au droit d'échelle 
dont la ville de Magdebourg est en possession de temps immé- 
morial. On convint facilement des autres articles, hors celui par 
lequel les Autrichiens demandaient des garanties plus étendues et 
moins restreintes que celles qu'on leur avait données par la paix 
de Breslau. Cette proposition fut éludée en flattant le faible des 
Autrichiens, cette vanité démesurée qu'ils déguisent quelquefois, 
mais qui perce loujours; et cela se fit en exagérant la vaste éten- 
due et le nombre de royaumes et de provinces qui composent leur 
empire, comparés au peu d'étendue des États et des petites pro- 
vinces qui sont sous la domination prussienne; d’où l’on concluait 
que le Roï ayant, en comparaison de l'Impératrice-Reine, le double 
de garanties à sa charge, il se trouverait prégravé dans un trai 
où les avantages et les obligations doivent être égaux. La vi 
table cause qui fit rejeter ces garanties, fut que le Roi craignait 
de se lier les mains à l'égard des Turcs, ce qui serait arrivé si la 
Hongrie avait été comprise dans le nombre des provinces qu'il 
ait à l'mpératrice-Reine. À ces articles susmentionnés 











garanti 

on eu ajouta un nouveau, qui contenait l'échange réciproque des 

sujets prisonniers que les puissances contractantes avaient forcés 
durant la guerre à prendre service dans leurs troupes. 

Ce contre-projet fut envoyé à Vienne par le sieur Collenbach. 

La réponse en revint assez promptement, et les Autrichiens se 

relächèrent sur la plupart des articles ile »'insistèrent proprement 
v 15 
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que sur deux points, la cession du comté de Glatz, et le traité 
provisionnel à conclure, qui réglerait la succession des margra- 
viats de Franconie. On eut donc à combattre des arguments déjà 
à demi réfutés. EL comme les Autrichiens soutenaient que la or- 
teresse de Glatz n'était qu'une place défensive entre leurs mains, 
et qu'elle était offensive entre celles des Prussiens; et qu'ils of- 
fraient de dédommager le Roi par la partie de la principauté de 
Neisse dont ils étaient en possession, et de payer l'excédant en 
argent comptant, pour amortir les dettes hypothéquées sur la 
Silésie: on se contenta de rétorquer contre eux les mêmes raisons; 
on leur prouva, par le local du terrain, qu'il y a sur cette firon- 
tière de la Bohème plusieurs postes qui en défendent l'entrée au 
prince qui possède Glatz, comme sont œeux de Bergieht, Politz, 
Opotschna, Nachod, Wisoka et Neustadt, sans compter Küni- 
gingrätz, le moindre desquels, bien défendu, arréterait une armée 
comme celle de Xerxès, parce qu'ils valent bien les Thermopyles: 
au lieu qu'en Silésie et en deçà de Glatz, dans les plaines de Fran- 
Kenstein et de Reichenbach, il n'est aucun poste où une armée 
puisse disputer l'entrée à l'ennemi; d'où il résulte évidemment 
que Glatz, entre les mains des Autrichiens, devient une place 
offensive, qu'il leur fournit les trois débouchés de Johannesberg, 
de Wartha et de Silberberg pour descendre librement dans la 
Base-Silésie, par où ils peuvent, dès le commencement d'une 
rupture, établir la guerre au cœur de cette province; au lieu que 
Glatz, entre les mains du roi de Prusse, ne peut être qu'une place 
défensive, parce qu'elle ne saurait donner de libre entrée dans le 
royaume de Bohème; et comme cette diseussion devenait toute 
militaire, le Roi en provoqua aux lumières du maréchal Daun, 
qui ne pourrait disconvenir de la réalité de ce qu'il avançait. Ce 
pendant, pour amalgamer la pilule, on cloua un compliment 
obligeant à cette préface; et le Roi ajouta que sil ne s'agissait 
que de la cession d'une province pour gagner l'amitié d'une prin- 
cesse d'un aussi rare mérite que l'Impératrice, le Roi croirait 
l'avoir payée à bon marché par un tel sacrifice; mais qu'une ville 
d'aussi grande conséquence que Glatz ne pouvait se céder que par 
un entier oubli des devoirs qu'un souverain doit à sa postérité; 
surtout la situation du Roï ne le mettant pas dans le cas de rece- 
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voir la loi de ses ennemis, puisqu'il avait le double d'États à 
rendre de ceux qu'on pouvait lui restituer. 

L'autre article, concernant la convention proposée par les Au- 
trichiens pour régler la succession des margraviats de Franconie, 
était trop contraire aux intérêts de la maison royale pour être 
accepté; on s'en défendit en alléguant premièrement les mêmes 
arguments qu'on avait déjà employés; secondement, en les forti- 
fiant de considérations tirées des histoires, qui prouvent l'inutilité 
des traités faits d'avance, par leur inexécution. Il fut facile de 
prouver cette proposition aux Autrichiens, parce qu'ils avaient 
encore en fraiche mémoire le peu de validité de cette fameuse 
pragmatique par laquelle l'empereur Charles VI avait réglé la 
succession de ses États. 

La cour de Vienne répliqua encore à ces deux articles; et après 
avoir fait quelques tentatives pour le comté de Glatz, elle aban- 
donna ses prétentions, en déclarant qu'elle rendrait la place et 
l'artillerie dans l'état où tout se trouvait actuellement. Elle se 
relächa également sur le traité provisionnel des successions de la 
Franconie; et quoique le traité de commerce restât encore à régler 
entre la Prusse et l'Autriche, le Roi ne voulut point se roidir sur 
ect article, et, cédant également pour le bien de la paix, il fut 
stipulé qu'à cet égard chacun en userait chez soi comme il le ju- 
gerait à propos. 

La négociation avec les Saxons marchait de front avec celle 
des Autrichiens; elle ne rencontra pas de grandes difficultés, parce 
que le roi de Pologne se trouvait trop heureux de ce que le Roi 
voulait bien lui rendre son électorat. Les Saxons demandèrent, 
à la vérité, qu'on s'employät à procurer des établissements aux 
enfants du roi de Pologne, et principalement au prince Charles, 
que l'impératrice de Russie venait de déposer de son duché de 
Courlande.s On saura que ce prince s'était marié secrètement 
avec une comtesse Krasinska, d'une grande famille de Pologne. 
Le Roi proposa par plaisanterie qu'on lui proeurät la survivance 
de la grande maîtrise de l'ordre Teutonique, alors possédés par 
le prince Charles de Lorraine, dignité qui ne saurait être trans- 
mise à des personnes mariées. Ce qu'il ÿ eut réellement de plai- 

2 Voyez t. IV, p. 226 et 227. 
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sant, fut que les plénipotentiaires saxons ne remarquèrent pas ce 
persiflage, et ce ne fut que quatre jours après, en relisant encore 
une fois ce traité, qu'ils s'aperçurent de leur bévue et du ridi- 
eule qu'on leur avait donné. Tout étant réglé, les préliminaires 
furent signés le 15 de février, et l'échange des ratifications se fit 
Je 1“ de mars. 

Ainsi finit cette guerre cruelle, qui pensa bouleverser l'Europe, 
sans qu'aucune puissance, à l'exception de la Grande - Bretagne, 
étendit le moins du monde les limites de sa domination. La paix 
entre la France et l'Angleterre ne fut signée que quelques jours 
plus tête que celle de Hubertsbourg. La France, par ce traité, 
fut dépouillée de ses principales possessions en Amérique. Les 
Anglais lui rendirent la Martinique, la Guadeloupe, le fort de 
Belle -Isle, et Pondichéry ; et la France restitua l'ile de Minorque 
aux Anglais. 

Nous ne saurions nous empêcher d'ajouter quelques réflexions 
sur tant de faits que nous venons de narrer. Ne paraît-il pas 
étonnant que ce qu'il y a de plus raffiné dans la prudence hu- 
maine jointe à la force, soit si souvent la dupe d'événements inat- 
tendus ou des coups de la fortune? et ne paraît-il pas qu'il y a 
un certain je ne sais quoi qui se joue avec mépris des projets des 
hommes? N'est-il pas clair qu'au commencement de ces troubles, 
tout homme sensé devait se tromper dans le jugement qu'il por 
tait sur le dénoùment de cette guerre? Qui pouvait prévoir ou 
se figurer que la Prusse, attaquée par les forces de l'Autriche, de 
la Russie, de la France, de la Suède, et de tout le Saint-Empire 
romain, résisterait à cette ligue formidable, et sortirait d'une 
guerre où tout annonçait sa perte, sans étre démembrée d'aucune 
de ses possessions? Qui pouvait se douter que la France, avec 
ses forces intrinsèques, avec ses grandes alliances, avec tant de 
ressources, perdrait ses principales possessions des Indes orien- 
tales, et deviendrait la victime de cette guerre” Tous ces faits 
devaient paraître incroyables en l'année 1757. 

Cependant, si nous examinons après coup les causes qui ont 
tourné les événements d'une manière si inattendue, nous trouve- 








= La paix définitive fut signée à Paris le 10 février 1763. Voyez ci-dessus 
pas. 
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rons que les raisons suivantes empéchèrent la perte des Prussiens: 
le défaut d'accord et le manque d'harmonie entre les puissances 
de la grande alliance; leurs intérêts différents, qui les empéchaient 
de convenir de certaines opérations; le peu d'union entre les gé- 
néraux russes et autrichiens, qui les rendait cireonspects lorsque 
l'occasion exigeait qu'ils agissent avec vigueur pour écraser la 
Prusse, comme ils l'auraient pu faire effectivement : en second 
lieu, la politique trop raffinée et quintessenciée de la cour de 
Vienne, dont les principes la conduisaïent à charger ses alliés des 
entreprises les plus difficiles et les plus hasardées, pour eonserver, 
à la fin de la guerre, son armée en meilleur état et plus complète 
que celle des autres puissances; d'où à différentes reprises il ré- 
sulta que les généraux autrichiens, par une circonspection outrée, 
négligèrent de donner le coup de grâce aux Prussiens lorsque 
leurs affaires étaient aux aboïs et dans un état désespéré : en troi- 
sième lieu, la mort de l'impératrice de Russie, avec laquelle l'al- 
liance de l'Autriche eut le même tombeau; la défection des Russes 
et l'alliance de Pierre III avec le roi de Prusse ; et enfin les secours 
que cet empereur envoya en Silésie. 

Si nous examinons, d'un autre côté, les causes des pertes que 
les Français firent dans cette guerre, nous observerons la faute 
qu'ils firent de se mêler des troubles de l'Allemagne. L'espèce de 
guerre qu'ils faisaient aux Anglais, était maritime; ils prirent le 
change, et négligèrent cet objet principal pour courir après un 
objet étranger, qui proprement ne les regardait point. Ils avaient 
eu jusqu'alors des avantages sur mer contre les Anglais; mais dès 
que leur attention fut distraite par La guerre de terre ferme, dès 
que les armées d'Allemagne absorbèrent tous les fonds qu'ils au- 
raient dû employer à augmenter leurs flottes, leur marine vint à 
manquer des choses nécessaires, et les Anglais gagnèrent un ascen- 
dant qui les rendit vainqueurs dans Les quatre parties du monde, 
où ils combattirent contre cette nation. D'ailleurs, les sommes 
excessives que Louis XV payait en subsides, et celles que coûtait 
l'entretien des armées d'Allemagne, sortaient du royaume, ce qui 
diminua de la moitié La quantité des espèces qui étaient en cireu- 
lation tant à Paris que dans les provinces; et pour comble d'hu- 
miliation, les généraux dont la cour fit choix pour commander 
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ses armées, et qui se croyaient des Tuiennes, firent des fautes 
qu'on n'eût pas pardonnées à des écoliers. 

Que ces exemples instruisent au moins ces politiques à vastes 
desseins que, quelque étendu que soit l'esprit humain, il ne l'est 
jamais assez pour pénétrer les fines combinaisons qu'il faudrait 
pouvoir développer afin de prévoir ou d'arranger les événements 
qui dépendent des futurs contingents. Nous expliquons clairement 
les événements passés, parce que les causes s'en découvrent; mais 
nous nous trompons toujours sur ceux qui sont à naître, parce 
que les causes secondes se dérobent à nos téméraires regards. Ce 
n'est point une singularité affectée à notre siècle, qu'il y ait des 
politiques abusés: il en a été de même dans tous les âges où l'am- 
bition humaine enfanta de grands projets. Pour s'en convaincre, 
il n'y a qu'à se rappeler l'histoire de la fameuse ligue de Cam- 
brai, l'armement de la flotte invincible, la guerre de Philippe I 
contre les Hollandais, les vastes desseins de Ferdinand II à l'ouver- 
ture de la guerre de trente ans, les différents projets de partage qui 
précédèrent la guerre de succession, et cette guerre même. Toutes 
ces grandes entreprises eurent une fin presque opposée à l'inten- 
tion de ceux qui en étaient les promoteurs, C'est que les choses 
humaines manquent de solidité, et que les hommes, leurs projets 
et les événements sont assujettis à une vicissitude perpétuelle. 

Les puissances belligérantes, au sortir de l'arène où elles 
avaient combattu avec tant de haine et d'acharnement, commen- 
cèrent à sentir leurs plaies et le besoin qu'elles avaient de s'en 
guérir: elles souffraient toutes, mais de maux différents. Nous 
les passerons ici comme en revue, pour nous faire un tableau 
précis de leurs pertes ev de leur situation actuelle. 

La Prusse comptait que la guerre lui avait consumé cent 
quatre-vingt mille hommes. Ses armées avaient combattu en 
seize batailles rangées; les ennemis lui avaient détruit, outre cela, 
trois corps d'armée presque en entier : premièrement, le convoi 
d'Olmütz; en second lieu, l'affaire de Maxen ; et en troisième lieu, 
celle de M. de Fouqué à Landeshut. Outre cela, une garnison de 
Breslau, deux garnisons de Schweidnitz, une de Torgau, et une 
de Wittenberg furent perdues par la prise de ces villes. On comp- 
tait d'ailleurs qu'il était péri vingt mille âmes dans le royaume 
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de Prusse par la cruauté ct les ravages des Russes, six mille en 
Poméranie, quatre mille dans la Nouvelle -Marche, et trois mille 
dans l'électorat de Brandebourg. 

Les troupes russes s'étaient trouvées à quatre grandes ba- 
tailles; ec ils comptaient que cette guerre leur avait emporté cent 
vingt mille hommes, y compris les recrues qui périrent, étant 
transportées en partie des frontières de la Perse et de la Chine 
pour joindre leurs corps en Allemagne. Les Autrichiens avaient 
livré dix batailles rangées; ils avaient perdu deux garnisons à 
Sehweïdnitz et une à Breslau, et ils évaluaient leur perte à cent 
quarante mille hommes. Les Français faisaient monter la leur à 
deux cent mille combattants, les Anglais avee leurs alliés, à cent 
soixante mille, les Suédois, à vingt-cinq mille, et les cercles, à 
vingt-huit mille. : 

La maison d'Autriche se trouvait, au sortir de cette guerre, 
avec cent millions d'écus de dettes; les frontières de la Bohème et 
de la Moravie avaient été écornées, sans cependant qu'il se füt 
conservé des traces de ruine ou de dévastations. En France, le 
gouvernement se trouvait sans crédit par le brigandage des finan- 
ciers et les malversations de ceux qui étaient préposés à l'admi- 
nistration des dépenses; on en était venu à suspendre le dividende 
des capitaux emprantés; le peu d'intérêts qu'on acquittait, se 
payaient irrégulièrement; le peuple gémissait sous le poids des 
impôts qui laccablaient; ct quoique aucune incursion d'ennemis 
n'eñt ravagé les provinces, l'État n'en souffrait pas moins, parce 
que le commerce des deux Indes étant détruit, faisait tarir les 
ressources de l'abondance publique. D'ailleurs, les dettes natio- 
nales étaient accumulées, et montaient à des sommes si énormes, - 
qu'après la paix, les impôts extraordinaires furent prolongés pour 
dix ans, afin d'en payer les intérêts et de créer un fonds d'amor- 
tissement qui püt les acquitter. Les Anglais, victorieux sur terre 
et sur mer, avaient, pour ainsi dire, acheté leurs conquêtes par 
les sommes immenses empruntées pour la guerre, qui les ren- 
daient presque insolvables. L'opulence des particuliers passait 
toute imagination. Cette richesse ct ce luxe du peuple provenaient 
des prises considérables que tant de particuliers avaient faites tant 
sur la France que sur l'Espagne, ct du prodigicux accroissement 
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du commerce, dont, pendant la guerre, ils avaient été presque 
seuls en possession. La Russie avait à la vérité dépensé des sommes 
considérables ; mais elle avait plus fait la guerre sur le compte des 
Prussiens et des Polonais que sur le sien propre. La Suède se 
trouvait sur le point de faire banqueroute. Elle avait non seule 
ment entamé les fonds de la banque; de plus, par une opération 
maladroite de ses financiers, elle avait trop multiplié les billets, 
ce qui détruisit l'équilibre que tout État bien policé doit tenir 
entre le papier et l'argent monnayé. 

La Prusse avait le plus souffert par cute guerre, Autrichiens, 
Français, Russes, Suédois, cercles, jusqu'au duc de Wiürtem- 
berg, y avaient fait des ravages; aussi l'État avait dépensé cent 
vingt-cinq millions d'écus pour l'entretien des armées et autres 
dépenses militaires. La Poméranie, la Silésie et la Nouvelle- 
Marche demandaient de grandes sommes pour leur rétablisse- 
ment. D'autres provinces, comme le duché de Crossen, la princi 
pauté de Halberstadt et celle de Hohnstein, exigeaient également 
de grands secours, et il fallait des efforts soutenus de beaucoup 
d'industrie, pour les remettre dans l'état où elles étaient avant 
les troubles, parce que la plupart des champs n'étaient pas eul 
vés, faute de semences e de bestiaux; et tout ce qui sert à l'ali- 
meutation d'un peuple, y manquait également. 

Pour subvenir à tant de maux, il fut distribué dans ces pro- 
vinces, selon une juste répartition, vingt-cinq mille mesures! de 
blé et de farine, et dix-sept mille d'avoine; trente-cinq mille 
chevaux tant des régiments que de l'artillerie; et des vivres furent 
donnés aux gentilshommes et aux paysans. Outre ces secours, le 
Roi donna à la Silésie trois millions pour son rétablissement, un 
million quatre cent mille éeus à la Poméranie et à la Nouvelle- 
Marche, sept cent mille à l'Électorat, et cent mille au duché de 
Clèves, outre huit cent mille que reçut le royaume de Prusse; 
l'on réduisit à la moitié les conuributions du duché de Crossen, 
du Hohnstein et du Halberstadt : enfin le peuple reprit assez de 
courage pour ne pas désespérer de sa situation, pour travailler, 
et pour réparer par son activité et son industrie les maux que 
T'État avait soufferts. 

1 Wimspels. 
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Il résulte de ec tableau général que nous venons de crayonner, 
qu'en Autriche, en France, et même en Angleterre, les gouver- 
nements, accablés de dettes, étaient presque sans crédit, mais 
que les peuples, n'ayant pas directement souffert par la guerre, 
ne s'en étaient ressentis que par les impôts prodigieux que leurs 
souverains leur avaient imposés; au lieu qu'en Prusse, le gouver- 
nement se trouvait en Fonds et ne manquait point de crédit, et 
que les provinces étaient détériorées et abimées par la rapacité et 
Ja barbarie des ennemis. Après la Poméranie, l'électorat de Saxe 
était des provinces de l'Allemagne celle qui avait le plus souffert: 
amais elle trouve dans la bonté de son sol et dans l'industrie de 
ses habitants des ressources qu'à l'exception de la 





sie, la Prusse 
ne trouve point dans le reste de ses provinces, Le temps, qui gué- 
rit et qui efface tous les maux, rendra dans peu sans doute aux 
États prussiens leur abondance, leur prospérité et leur première 
splendeur: les autres puissances se rétabliront de même; ensuite 
d’autres ambitieux exciteront de nouvelles guerres et causeront 
de nouveaux désastres, ar cest Ià le propre de l'esprit humain, 
que les exemples ne corrigent personne : les sottises des pères 
sont perdues pour leurs enfants; il faut que chaque génération 
fasse les siennes. 

Nous n'ajouterons qu'un mot à cct ouvrage, peut-être déja 
trop long et trop vebeux, pour satisfaire à la curiosité de la 
postérité, qui sans doute désirera de savoir comment un prince 
aussi peu puissant que Le roi de Prusse a pu soutenir une guerre 
ruineuse, pendant sept campagnes, contre les plus grands mo- 
narques de l'Europe. Si la perte de tant de provinces le mettait 
dans de grands embarras, s'il fallait fournir sans cesse à des dé- 
penses énormes, il restait cependant quelques ressources qui ren- 
dirent la chose possible. Le Roi retirait quatre millions, l'un 
portant l'autre, des provinces qui lui restaient. Les contributions 
de la Saxe montaïent entre six et sept millions; les subsides de 
l'Angleterre, qui en faisaient quatre, étaient convertis en huit 
millions; la monnaie, qu'on avait mise à ferme, en diminuant les 
espèces de la moitié, rendait sept millions; et, outre cela, on avait 
suspendu le payement des pensions civiles, pour appliquer tous 
les fonds aux dépenses de la guerre. Ces fonds différents que nous 

Y. 16 
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venons d'indiquer, faisaient par an, somme totale, vingt-cinq 
millions d'écus en mauvaises espèces, ce qui suffisait, à l'aide 
d'une bonne économie, pour le payement et l'entretien de l'ar- 
mée, et pour les dépenses extraordinaires qu'il fallait renouveler 
à chaque campagne. 

Veuille le ciel, au eas que la Providence abaisse ses regards 
sur les misères humaines, que le destin inaltérable et florissant de 
cet État mette les souverains qui le gouverneront, à l'abri des 
fléaux et des calamités dont la Prusse a souffert dans ces temps 
de subversion et de troubles, pour qu'ils ne soient jamais forcés 
de recourir aux remèdes violents et funestes dont on a été obligé 
de se servir pour soutenir l'État contre la haine ambitieuse des 
souverains de l'Europe qui voulaient anéantir la maison de Bran- 
debourg, et exterminer à jamais jusqu'à tout ce qui portait le 
nom prussien! 

A Berlin, ce 17 de décembre 1763. 





FEnenic. 
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Le dernier des ouvrages historiques de longue haleine que l'on doit 
à la plume du Roi, se compose de trois parties, dont il éerivit la 
première au mois de février 1775. Elle est connue sous le titre de 
Mémoires depuis la paix de Hubertshourg jusqu'à la fin du partage 
de la Polagne. Le manuscrit autographe se trouve aux archives 
royales du Cabinet (Caisse 365, H), placé à la suite des Réflexions 
sur les meseres à prendre au cus d'une guerre nouvelle avec Les Au- 
trichiens, en supposant qu'ils suivent la même méthode d'une dé. 
fensive rigide comme dans la dernière campagne de 178, du 28 sep- 
tembre 1779. Cette ébauche, écrite sur du papier de format in-quarto, 
sans titre général et sans avant-propos, se compose de trois cha: 
pitres. Le chapitre premier, De la politique depuis 1763 jusqu'à 1774, 
commence par ces mots : «Le lecteur se souviendra du tableau des 
«finances des puissances de l'Europe dont nous avons rapporté le 
«précis à la fin de l'année 1762 et au commencement de 1763 (L. V, 
ep sh 284), tee il porte à la fin, p. 27, le date À Potsdam, 
ce 18 février 1775, et il est signé Federie, Le second chapiue, Des 
finances, pe 1—8, et le troisième, Du militaire, p. 1—8, ne sont ni 
datés ni sigos. 

Peu de temps après la paix de Teschen, l'Auteur ref et copia cet 
ouvrage, puis 1 y ajouta les deux autres parties , c'est-à-dire, le récit 
des événements de 1774 à 1778, et celui de la guerre pour la succes- 
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sion de Bavière. Le 24 juillet 1779, À remit ce nouveau travail au 
comte Finek de Finckenstein, premier ministre de Cabinet; l'envoi 
était accompagné de la lettre suivante : 


Ce 24. 
de vous prie, mon cher comte, de me faire copier tout ceci par 
une main fidèle, et de le faire brocher-ensuite, et de me le renvoyer. 
Quant à l'original, vous aurez la bonté de le déposer dans les ar- 
chives, auprès de mes mémoires précédents, dont il forme la suite. 
Je suis avec estime 
Votre fidèle ami. 
Froznic. 


Le comte de Finckenstein mit au haut de cette lettre, à la 
marge: + Prüs. d. 24, Julé 17795+ puis il scella deux fois de son 





Memoires vom Hubertsurger bis zu dem Aano 1779 zu Teschen ge- 
schlossenen Frieden.» Comme le Roi n'a pas donné de titre général à 
son ouvrage, dont l'original est déposé aux archives du Cabinet 
(Caisse 150, B), nous l'avons intitulé, d'après l'inscription du comte 
de Finckenstein : Menoires depuis la paix de Hubertsbourg jusqu'à 
la paix de Teschen. Aussi l'avant-propos, sans date et sans signa- 
ture, qui se trouve à la tôte de l'ouvrage, n'a rapport qu'aux Me- 
moires depuis la paix de Hubertshourg, 1963, jusqu'à la fin du 
partage de la Pologne, 1775. Le manuserit de cet ouvrage a qua- 
rante-quatre pages in-quarto. Le chapitre 1", De da politique depuis 
2763 jusqu'à 1774, pe 1—27, est daté, au bas de la dernière page, 
Potsdam, 18 février 1775, et n'est pas signé; le chapitre Il, Des 
finances, p. 28—35, n'est ni signé ni daté; et à la fin du cha- 
pitre II, Du militaire, p. 36—4h, on lit ces mots : Fait en 1773 (sic), 
corrigé en 1779: Federis. Quant aux deux autres mémoires, c'est- 
à-dire, la relation De ce qué s'est passé de plus important en Europe 
depuis l'année 1774 jusqu'à l'année 1778, manuserit de huit pages in- 
quarto, sans date ni signature, et les Mémoires de la guerre de 1778, 
manuscrit de dix-huit pages in-quarto, signé, Fait à Polsdam, ce 
ao juin 1779» Federic, ils ont éW ajoutés, comme ouvrages à part, 
pour eontinuer les mémoires du royal Auteur sur son propre règne, 
et n'ont de préface ni l'un 
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Le corps de cet ouvrage, formant trois cahiers, est éerit en entier 
de la main du Roi Un quatrième et un cinquième cahier, copiés 
par un secrétaire, contiennent la Correspondance de main propre de 
Sa Majesté le Roi avec Sa Majesté l'Empereur, en 1778, et la Cor- 
respondance de main propre de Sa Majesté le Roi avec Sa Majesté 
l'Impératrice-Reine, en 1778. Le texte que nous donnons de ces cor- 
respondances est vérifié sur kes minutes des leures ou sur les origi- 
maux, que lon conserve aux archives royales. 

L'autographe de Frédéric est très-serré, net et bien lisible, comme 
l'ouvrage sur la guerre de sept ans. Il y a peu de corrections, ca et 
Là seulement un mot rayé ou quelques expressions intercalées et mises 
au-dessus de la ligne. 

Nous n'avons pas osé toucher aux dates différentes, 1775 et 1774, 
que l'Auteur a ajoutées au titre et au prernier chapitre du premier 
ouvrage, par la raison que, dans les deux rédactions de ces mémoires , 
il a condufl en effet l'exposé des affaires de Pologne jusqu'au moment 
où il a écrit, en février 1775, année qui se trouve aussi indiquée à la 
marge, tandis que pour la politique en général il s'arrête en 1774, 
pour la reprendre à la même année dans le second ouvrage. 

Les archives royales du Cabinet possèdent (Caisse 365, D) une 
copie faite sur l'autographe du Roi lorsqu'il fut complet. Cette copie, 
dont la reliure porte le titre suivant: MS. de l'Histoire de mon temps, 
depuis 1763-1779; à été préparée pour l'impression par le comte de 
Hertzberg, qui a procédé aussi arbitrairement id que pour l'Histoire 
de mon temps proprement dite et pour l'Histoire de la guerre de 
sept ans. Cela résulte aussi d’une letire de ce ministre d'État au 
roi Frédéric-Guillaume I, du 30 janvier 1788. En voici le commen- 
cement et la partie principale : - Le libraire Decker vient d'achever 
«l'impression de l'Histoire de mon temps du feu roi. Comme il ne 
«veut la publier qu'à la Saint-Michel, quand tous les Œuvres post- 
“humes du feu roi seront imprimés, afin d'en empécher la contre- 
«faction, je crois faire plaisir à Votre Majesté en lui envoyant les 
“feuilles qui contiennent l'histoire de la dernière guerre de Bavière. J'y 
sai trouvé avec le plus grand plaisir que le feu roi a rendu justice 
“aux manœuvres de Votre Majesté, dans les endroits que j'ai marqués. 
«Il a relevé, d'un autre côté, la faute qu'il attribue au prince Henri 
«d'avoir commis dans cette enmpagne, comme Votre Majesté daignera 
«le voir par les passages que j'ai soulignés dans le manuscrit original 
joint; mais je crois avoir rencontré l'intention de Votre Majesté en 
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«retranchant ledit passage, qui aurait beaucoup exposé à la postérité 
«la réputation militaire de Son Altesse Royale, laquelle pourra juger 
«par ce trait que j'agis plus généreusement à son égard qu'elle ne 
“fait envers moi, ete.» 

Dans sa réponse autographe, du 31 janvier 1788, le Roi dit, entre 
autres, qu'il se souvient trè-bien que feu son oncle lui avait lu les 
passages de l'ouvrage sur la guerre de Bavière qui le concernent. 

Les éditeurs de 1788 ont laissé l'ouvrage sans titre géné 
de plus, ils ont donné la seconde partie, qui forme un tout in- 
dépendant, comme le quatrième chapitre de la première. Ainsi que 
dans les volumes précédents, ces mêmes éditeurs se sont permis par- 
tout des omissions considérables, et ont ajouté des choses qui ne se 
trouvent pas dans le manuserit original, par eremple à la page 51, 
où l'Auteur, racontant la fn tragique de Struensée, s'exprime ainsi : 
«Deux généraux et le sieur d'Osten se rendirent en secret chez la 
“reine Julie, etc. Le comte de Hertsberg y a mis : «Les deux géné- 
«raux d'Eichstedt et de Küller, tous deux Poméraniens de naissance, 
«et le ministre d'État d'Osten, ete.» A la page 63, Frédérie, en par- 
lant de la mort du sultan Mustapha, dit seulement : «Son frère oc- 
eupa le trône après lui; les éditeurs de 1788 ont inséré après son 
fière le faux nom d'Achmet. Is ont aussi fait à l'ouvrage l'addition 
inutile des Pièces authentiques de la négociation de Braunau (Œuvres 
posthumes, 1. V, p. 335354), qui avaient déjà paru en 1778, et que 
le comte de Hertzherg a fait entrer avec raison dans son Hecuei? des 
déductions, ete. À Berlin, 1789, © Il, p. 190 — 200. 

Quant à la correspondance du Roi avec l'Empereur et avec l'Im- 
pératrice- Reine, on trouve, dans la collection intitulée Briefe von 
Joscph dem Zveyten. (Bis jetst ungedrucht). Veiprig, F. À. Brock- 
haus, 1821, p. 23—25, une lettre de l'Empereur à Frédéric 11, datée 
de Jaromirer, juillet 1778. Elle est écrite en langue allemande, à 
part la fin, qui est en français. Le ton inconvemant qui y règne 
en rend l'authenticité fort douteuse. Sans cette circonstance, elle 
appartiendrait à la correspondance au sujet de la Bavière; 
ne fait supposer que le Roi ait eu connaissance d'une 
nature. 

Nous avons ajouté à c dernier ouvrage historique du Roi deux 
écrits qui servent comme de conclusion aux mémoires que l'auguste 
Auteur a consacrés aux événements de son propre règne, nous vou- 
lons parler du Projet de ligue et du Testament. 
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Frédéric a terminé ses mémoires sur son règne à la paix de 
Teschen. Il a gardé le silence sur les affaires générales auxquelles il 
prit part dès lors, ainsi que sur les dernières années de sa bienfai- 
sante administration. Son association avec ses coétats pour le main- 
tien de la constitution germanique, association connue sous le nom 
de Deutscher Fürstenbund et conclue à Berlin le 13 juillet 1785, était 
de sa part l'objet d'une prédilection particulière. Nous en avons vu 
manquer les premiers essais (Htoire de mon temps, Œuvres, & IL, 
p. 1h, et I, p. 24 et 1); de même, le 31 mars 1778, le Roi 
avait prescrit en vain à se ministres de Cabinet de travailler à 
une association des cercles (Friedrich der Grosse. Eine Lebensge- 
schichte von J. D. E. Preuss, t. IV, p. 3ge). Cest avec d'autant 
plus de plais que nous donnons du moins le Projet de la ligue 
qu'il eut le bonheur de former entre les princes d'Allemagne. Le 
texte que nous offrons au lesteur est tiré du Recuei? des déductions, 
ete. du comte de Hertberg, t. 11, p. 364—368, où il est intitulé par 
l'éditeur, Projet de ligue entre les princes d'Allemagne, calquée sur 
de modèle de celle de Smalcalde, dressé par le roi Frédéric II de 
sa propre main, 1784. L'autographe de l'Auteur, communiqué à 
ses ministres d'État et de Cabinet le comte de Finckenstrin et le 
sieur de Hertæberg, par une lettre datée À Potsdam, le ah octobre 
1784, ne & trouve pas dans les archives royales du Cabinet, non 
plus que la réponse du Roi aux représentations de ses ministres 
de Cabinet, datée du 1° novembre 1784, et faisant suite au Projet 
de ligue. 

Pour ce qui regarde le Testament, nous devons entrer dans plus 
de détails. Trois documents remarquables, qui datent de l'année 1752, 
prouvent combien, à cette époque, le Roi pensait sérieusement à sa 
fn. L'un est le Pactum Fridericianum, conelu entre les souverains de 
Prusse, de Baireuth et d'Ansbach, qui tous trois portaient le nom 
de Frédéric; il coneene tous les membres de la maison de Hohen- 
zollern, et le contenu en est demeuré un secret d'État. Les deux autres 
se rapportent immédiatement à l'éventualité de la mort du Roi. 

Ce fut le 11 janvier 1782 que le Roi écrivit l'acte qui renfermait sc 
dernières volontés. Deux jours après, il le plaça dans ses archives du 
Cabinet, avec cette inscription autographe: « Copie du Testament que 
J'ai fait déposer aux archives le 13 janvier 17523» une copie de sa 
propre main en fut déposée aux archives du due de Brunswie. C'était 
son Testament, ou sa Disposition testamentaire. Le Testament poli- 


£ Google NE 


xiv AVERTISSEMENT 


tique, qui est daté de Potsdam, le 27 août de la même année, 
fut confié au due régnant de Brunswie en personne, et ne fut confié 
qu'à lai. 

Dix-sept ans plus tard, le Roi se fit rendre l'original du Testa- 
ment, où de la Disposition testamentaire, déposé à Berlin, jugeant 
qu'en raison des événements survenus pendant cet espace de temps, 
il était nécessaire d'y apporter des modifications. Il le remplaca donc 
par une nouvelle rédaction, datée du 8 janvier 1769, qu'il fit mettre 
aux archives le 10 janvier suivant. Elle est écrite de sa propre main, 
sur une feuille de papier timbré de huit gros, conformément à la loi. 
Voyez le fac-simile à la fin de ce volume. La copie du Testament 
de 1762 ne fut pas redemandée à la cour de Brunswic, tout comme 
le nouvel acte de 1769 ne lui fut pes envoyé. 

Le 7 novembre 1768, déjà, le Roi avait fait, à Sans-Souci, une 
nouvelle rédaction de son Testament politique, et l'avait déposée aux 
archives du Cabinet à Berlin. Après la mort de Charles due de Bruns- 
wie, arrivée le 26 mars 1780, sôn fils et successeur renvaya à Berlin, 
le 3 avril de la même année, le Testament poliique de 1752, en 
félictant le Roi de ce qu'il n'y avait pas eu lieu de l'ouvrir. 

Quant à la copie ci-dessus mentionnée du Testament, ou de la Dés- 
position testamentaire, de l'an 1752, elle resta dans les archives de 
Brunswie jusqu'à ln mort du roi de Prusse. Alors le due Charles- 
Guillaume -Ferdinand l'envoya à Berlin par son conseiller intime 
Charles-Auguste de Hardenberg-Reventlow, plus tard chancelier d'État 
prussien dont l'arrivée fut annonce par les Berlinische Nachrichten 
von Staats- und gelebrten Sachen, n° 101, le 24 août 1786. On avait 
déjà trouvé aux archives royales le Testament de 1769, qui fut ouvert 
et lu par le ministre d'État de Hertzberg, le 18 août 1780, au châ- 
tan de Berlin, en présence du nouveau roi, des princes Henri et 
Ferdinand, et du ministre d'État comte Finck de Finckenstein. Lo 
Testament palitique du 7 novembre 1768 fut présenté au nouveau roi le 
6 décembre 17863 il ne fat renvoyé aux archives que le 20 avril 1803. 
Voyez & 1, pe xuv. 

Le Tesiament de 1769 fut imprimé pour la première fois dans les 
Siats-Anzeïgen de Schlôrer, Gôttingue, octobre 1791, & XVI, ca- 
hier 64, p. 450—456. Le ministre d'État comte de Hertzberg adressa au 
conseiller de Cabinet Laspeyres une lettre datée du 27 novembre 1791, 
dans laquelle il se prononce de la manière suivante sur cette impression: 
«Dans le demier cahier des .Stats- Anzeigen von Schlëzer in Gôttingen, 
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“on trouve le Testament du feu roi tout entier et fort exact. Cela 
<me peut dire sorti que du cabinet particulier du Roi même, J'ai été 
«obligé de le lire deux fois au Roi et aux princes pour la publica- 
«tion, quelque temps après la mort du fen roi. Sa Majesté le reprit 
«d'abord, et l'enferma fort soigneusement dans son bureau. Je ne l'ai 
«pas revu depuis.» Le texte que nous donnons de ce testament est 
tout à fait conforme à l'autographe qui en existe aux archives royales 
du Cabinet (Caisse 104, H). Néanmoins il diffère en beaucoup de 
points, peu essentiels, il est vrai, de celui qu'on avait publié précé- 
demment. 
Berlin, ce 10 juin 1847. 


J-DÆ. Paruss, 


Historiographe de Brandebourg. 
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J'avais eu lieu de croire que les derniers ouvrages poli- 
tiques et militaires que je donnerais à la postérité, se- 
raient ceux qui contiennent ce qui s’est passé en Europe 
depuis l'année 1756 jusqu'à l'année 1763, où la paix de 
Hubertsbourg fut conclue. Tant de campagnes labo- 
rieuses qui avaient usé mon tempérament, et mon âge 
avancé qui commençait à me faire ressentir les infirmités 
qui en sont la suite nécessaire, me faisaient entrevoir 
comme prochaine la fin de ma carrière, ce qui me fai- 
sait augurer que les seuls services que je pourrais encore 
rendre à l'État, seraient d'effacer par une administration 
sage et active les maux infnis que la guerre avait causés 
dans toutes les provinces de la domination prussienne. 
On avait lieu de se flatter qu'après d'aussi violentes se- 
cousses que l’Europe avait éprouvées durant la dernière 
guerre, à tant d'orages succéderait un temps calme et 
serein. Les puissances prépondérantes étaient fatiguées 
des efforts prodigieux qu'elles avaient été obligées de 
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faire. Leurs finances, étant également épuisées, leur 
inspirèrent des sentiments de modération qui effacèrent 
ceux de l'animosité auxquels elles ne s'étaient que trop 
abandonnées. Enfin, lasses de tant de travaux inutiles, 
elles ne désirèrent que l'affermissement de la tranquil- 
lité publique. 

Cette tranquillité était plus nécessaire encore à la 
Prusse qu'au reste de l'Europe, parce qu'elle avait porté 
presque seule tout le fardeau de la guerre. On ne peut 
se représenter cet État que sous la forme d'un homme 
criblé de blessures, affaibli par la perte de son sang, 
et prêt à succomber sous le poids de ses souffrances; il 
lui fallait du régime pour se remettre, des toniques pour 
lui rendre ses forces, et des baumes pour consolider ses 
plaies. Dans ces conjonctures, le gouvernement n'avait 
d'autre exemple à suivre que celui d’un sage médecin, 
qui, à l'aide du temps et de remèdes doux, rétablit les 
forces d'un corps exténué. 

Ces considérations étaient si puissantes, que le gou- 
vernement intérieur de l'État absorba toute mon atten- 
tion. La noblesse était dans un état d'épuisement, le 
petit peuple, ruiné, nombre de villages, brûlés, beau- 
coup de villes, détruites, soit par des siéges, soit par 
des incendiaires dont l'ennemi s'était servi; une anarchie 
complète avait bouleversé tout l'ordre de la police et du 
gouvernement; les finances étaient dans la plus grande 
confusion; en un mot, la désolation était générale. Ajou- 
Lez à tant d'embarras que les vieux conseillers et mi- 
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nistres des finances étaient morts durant le cours de 
cette guerre, et qu'isolé, pour ainsi dire, et manquant 
d'aides, je fus obligé de choisir de nouveaux sujets, et 
de les former en même temps aux emplois auxquels je 
les destinais. 

L'armée ne se trouvait pas dans une meilleure si- 
tuation que le reste du pays: dix-sept batailles avaient 
fait périr la fleur des officiers et des soldats; les régi- 
ments étaient délabrés, et composés en partie de dé- 
serteurs ou de prisonniers de l'ennemi. L'ordre avait 
presque disparu, et la discipline était relâchée au point 
que nos vieux corps d'infanterie ne valaïient pas mieux 
qu'une nouvelle milice. Il fallut done penser à recruter 
les régiments, à y rétablir l'ordre et la discipline, sur- 
tout à ranimer les jeunes officiers par l'aiguillon de la 
gloire, pour rendre à cette masse dégradée son ancienne 
énergie. 

Le tableau que présentait la politique, n’était pas 
plus flatteur que ceux que nous venons d'exposer. La 
conduite indigne ct perfide de l'Angleterre sur la fin de 
la dernière guerre avait rompu l'alliance que nous avions 
avec elle; la paix séparée qu'elle fit avec la France, les 
négociations qu’elle entama en Russie pour me brouiller 
avec l'empereur Pierre I, Les avances qu'elle avait faites 
à la cour de Vienne pour lui sacrifier mes intérêts, 
toutes ces infamies, ayant dissous Les liens que j'avais 
avec la Grande-Bretagne, me laissaient, après la paix 
générale, isolé et sans alliés dans l'Europe. Cette situa- 
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tion critique ne fut pourtant pas de durée, et sur la fin 
de l'année 1763, elle prit une forme plus favorable. La 
cour de Russie avait été comme étourdie par la révo- 
lution subite qui s'y était faite; il lui fallait du temps 
pour reprendre ses esprits. À peine la nouvelle impéra- 
ice eut-elle assuré l'intérieur de son gouvernement, 
qu'elle porta ses vues plus loin; elle se rapprocha de la 
Prusse : dans le commencement, ce ne furent que des 
explications; bientôt le besoin mutuel de s'unir ne parut 
plus problématique. Dans le temps que cette négocia- 
tion commençait à s’échauffer, mourut Auguste III, roi 
de Pologne, et cet événement inattendu fut suffisant 
pour accélérer la conclusion d'une alliance défensive 
entre la Russie et la Prusse. L’Impératrice voulut dis- 
poser à son choix de ce trône vacant; la Prusse était 
l'allée qui pour cette fin lui convenait le mieux; aussi, 
bientôt après, Stanislas Poniatowski futil élu roi de Po- 
logne, parce que l'impératrice de Russie le voulait ainsi. 
Cette élection n'aurait point eu de suites fâcheuses, si 
l'Impératrice s'en était tenue là; mais elle exigea, de plus, 
que la République accordât des priviléges considérables 
aux dissidents. Ces prétentions nouvelles soulevèrent 
toute la Pologne : les grands du royaume implorèrent 
le secours des Tures; bientôt la guerre s'alluma, ct les 
armées russes n'eurent qu'à se montrer pour vaincre les 
Musulmans dans toutes les rencontres 

Cette guerre changea tout le système politique de 
l'Europe; une nouvelle carrière venant à s'ouvrir, ou il 
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fallait être sans adresse, ou il fallait être enseveli dans 
un engourdissement stupide pour ne point profiter d'une 
occasion aussi avantageuse. J'avais lu la belle allégorie 
du Bojardo;* je saisis donc par les cheveux l'occasion 
qui se présentait, et à force de négocier et d'intriguer, 
je parvins à indemniser notre monarchie de ses pertes 
passées, en incorporant la Prusse polonaise avec mes 
anciennes provinces. (Cette acquisition était une des 
plus importantes que nous pussions faire, parce qu'elle 
joignait la Poméranie à la Prusse orientale, et qu'en 
nous rendant maîtres de la Vistule, nous gagnions le 
double avantage de pouvoir défendre ce royaume et de 
tirer des péages considérables de la Vistule, parce que 
tout le commerce de la Pologne se fait par cette rivière. 
Cette acquisition de la Pomérellie, qui m'a paru faire 
époque dans les annales de la Prusse, m'a semblé assez 
remarquable pour en transmettre les détails à la posté- 
rité, d'autant plus que j'ai été témoin et acteur dans 
cet événement. 

Les négociations dont je fais Le recensement dans cet 
ouvrage, se trouvent toutes en original dans le dépôt 
des archives des affaires étrangères. J'ai divisé ces mé- 
moires en trois chapitres : le premier traite des négocia- 
tions et des affaires de la politique depuis la paix de 
Hubertsbourg jusqu'à la pacification de la Pologne; le 
second embrasse les affaires de finances, les nouvelles 
branches de commerce qui ont été établies, les défriche- 

* Orlando innamorato, livre I, chant XII, stances 14 et 15. 
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ments faits dans différentes provinces, les produits de la 
Prusse occidentale, et les améliorations dont elle est 
susceptible ; le troisième contient tous les objets qui ont 
rapport à l'armée, son rétablissement’, son augmenta- 
tion, le nombre des nouveaux corps levés depuis l'acqui- 
sition de la Pomérellie, l’état des troupes, fixé en temps 
de paix à cent quatre-vingt-six mille hommes, l'artille. 
rie, tous les arrangements qu'il faut pour mouvoir cette 
masse, enfin, un projet de campagne défensive, unique- 
ment adopté pour soutenir le royaume de Prusse contre 
les entreprises qu'un ennemi quelconque pourrait for- 
mer pour l'envahir. Je dois en même temps avertir le 
lecteur qu'ayant senti quelque répugnance à parler tou- 
jours de moi-même durant une longue narration, j'ai 
préféré à cet égoïsme révoltant le parti de parler des 
faits en tierce personne. Je me borne donc simplement 
à l'office d'un historien qui veut décrire avec vérité et 
avec clarté les choses qui se sont passées de son temps, 
sans exagérer ni falsifier les moindres circonstances. Je 
n'ai jamais trompé personne durant ma vie : encore 
moins tromperai-je la postérité. 
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CHAPITRE I". 


De la politique depuis 1763 jusqu’à 1774. 


Pour nous faire une juste idée de la situation politique de 
l'Europe après la paix de Hubertsbourg, il faut se rappeler que 
toutes les puissances étaient presque également épuisées. La 
France avait fait la paix avec l'Angleterre, faute d'avoir pu 
trouver des fonds suffisants pour la campagne de l'année 1763. 
L'Impératrice- Reine m'aurait pas fait non plus la pair de Hu- 
Bertebourg, si Jes ressources pécuniaires ne lui eussent totalement 
manqué, Le roi de Prusse était le seul qui eût encore de l'argent 
comptant, parce qu'il avait eu la prudéncé d'avoir toujours une 
année d'avance dans ses coffres. Cependant ce manque de numé- 
raire influait dans les vues politiques, et chaque puissance dési- 
rait le maintien de la tranquillité publique, pour avoir le temps 
de se refaire et de regagner ses forces. C'est probablement uno 
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des causes qui contribuèrent le plus à maintenir le traité que 
l'Empereur, la France et l'Espagne avaient conclu à Versailles. 
La maison d'Autriche en retirait sans doute le plus grand avan- 
tage, parce qu'étant assurée de la France, elle n'avait rien à 
craindre ni pour la Flandre ni pour l'Italie, et qu'ainsi elle était 
maitresse d'employer toutes ses forces contre la Prusse, si le be- 
soin le requérait. D'autre part, Ja France, n'ayant rien à redouter 
de la maison d'Autriche, voyait ses frontières à l'abri de toute 
insulte; et n'étant point à prévoir qu'une guerre de terre ferme 
püt avoir lieu, la France, dis-je, pouvait tourner toute son at- 
tention à rendre formidable sa flotte, qui, jointe un jour à celle 
de l'Espagne, pouvait en imposer à la marine anglaise. Ces vues 
de prévoyance étaient fondées sur de bonnes raisons : on avait 
précipité la conclusion de la paix d'Aix-la- Chapelle; bien des 
points qui devaient être clairement énoncés, n'étaient qu'ébau- 
chés, comme celui de la pêche accordée aux Français sur les 
bancs de Terre-Neuve, la rançon de la Manille, que l'Angleterre 
demandait à l'Espagne, et autres choses, à la vérité de peu d'im- 
portance, mais qui suflisent et fournissent des prétextes à des 
têtes inquiètes qui veulent embrouiller les affaires. 

Ces raisons de convenance réciproque n'étaient pas les seules 
qui unissaient les deux maisons de Bourbon à la maison de Habs- 
bourg renouvelée : le caractère et la façon de penser des ministres 
qui gouvernaient à Vienne et à Versailles, n'y contribuait pas 
moins. Le prince Kaunitz, d’un caractère haut, arrogant et im- 
périeux, envisageait le Lraité de Versailles comme le chef-d'œuvre 
de sa politique: il s’applaudissait d'avoir désarmé les anciens 
ennemis de la maison d'Autriche, et de les avoir engagés assez 
avant pour servir l'Empereur contre le roi de Prusse. Le due 
de Choiseul était né Lorrain; son père, le comte de Stainville, 
avait été ambassadeur de la eour de Vienne à Paris, de sorte 
que M. de Choiseul, 1e croyant encore vassal de l'Empereur, était 
intérieurement plus attaché à l'Autriche qu'à la France. Il n'est 
done pas étonnant que la prévention de ces deux premiers mi- 
misires pour cette alliance la maintint, et qu’elle continue à durer 
tant que ses promoteurs conserveront leur crédit sur l'esprit de 
leurs maîtres. 
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Si, d'un autre côté, nous tournons nos regards vers la Prusse, 
nous la trouvons comme isolée et sans alliance aueune : en voici 
la raison. Lorsque le sieur Pitt quitta le ministère, sa place fut 
donnée à l'Écossais Bute; ce ministre anglais rompit toutes les liai- 
sons qui subsistaient entre nos deux cours; l'Angleterre, comme 
nous l'avons rapporté, ayant fait sa paix avec la France, lui avait 
sacrifié sans pudeur les intérêts de la Prusse, et, par une perfidie 
encore plus inonïe, elle avait offert la conquête de la Silésie à la 
raison d'Autriche, pour renouveler, à la faveur de ce service, 
les anciennes liaisons de Ja cour impériale avec celle d'Angleterre ; 
et comme si ce n'en était pas assez de tous ces procédés infimes, 
le sieur Bute avait mis tout en œuvre à Pétersbourg pour bronil- 
ler le Roi aves l'empereur Pierre III; en quoi cependant il ne put 
réussir, Tant de mauvaise foi, jointe à des trahisons aussi ou 
vertes, avait rompu tous les liens formés entre la Prusse et l'An 
gleterre; à cette alliance, que l'intérêt réciproque avait formée, 
succéda T'inimitié la plus vive et la haine la plus violente, de 
sorte que le Roi demeura seul comme un champion sur un champ 
de bataille, sans à la vérité que personne l'attaquét, mais aussi 
sans que personne se présentät pour le défendre. Cette situation, 
soutenable tant qu'elle était passagère, ne devait pas durer à la 
longue; aussi changea-t-elle bientôt. 

Vers la fn da 1763, l'on commença à négocier en Russie pour 
conclure avec cette puissance une alliance défensive; il n'y avait 
alors à Pétersbourg que le eomte Panin qui fût porté pour la 

* Prusse; l'ancien ennemi du Roi, le chancelier BestushefY, ce pro- 
moteur de toutes les brouilleries qu'il y avait eu entre les deux 
cours, s'opposait sourdement, ec il était soutenu auprès de l'Im- 
pératrice par le comte Orloff, qui était alors le favori déclaré de 
ceue princesse. Les cours de Vienne eu de Dresde intriguèrent 
sous main, autant qu'elles purent, pour traverser la négociation 
du comte de Solms, Les Autrichiens représentaient à l'impéra- 
taice de Russie que leur puissance était la seule dont l'alliance 
püt être avantageuse aux Russes, parce que la cour de Vienne 
était l'unique qui pêt les assister contre les Turcs, leur commun 
ennemi, Les Sacons avaient d'autres raisons pour faire manquer 
les négociations du comte Solms : ils sollicitaient l'appui et la 
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protection de l'Impératrice, afin de se frayer le chemin à la sue- 
cession du trône de Pologne, au cas qu'Auguste III vint à décé- 
der. Les Saxons, gouvernés par le comte de Brühl, de tout 
temps ennemi des Prussiens, étaient d'ailleurs disposés à joindre 
leurs intrigues à celles de toutes les puissances qui pouvaient 
contrecarrer ou diminuer toutes les choses qui pouvaient donner 
au Roi de l'influence dans les affaires de l'Europe. 

Il fallait un événement inattendu pour terminer et résoudre 
cette crise; il arriva à point nommé : Auguste III, roi de Pologne, 
mourut à Dresde le 5 octobre de la même année. Son fils, l'élec- 
teur de Saxe, suivit de près son père au tombeau; le petit-fils 
d'Auguste, qui devint alors électeur, n'avait pas encore atteint 
l'âge de majorité. Ces deux morts si promptes, et ce jeune prince 
en tutelle, changèrent subitement la face des affaires : depuis, 
les intrigues et les cabales des Français, des Saxons et des Autri- 
chiens ne purent rien effectuer à Pétersbourg. Le comte Panin 
gagna le dessus et devint grand chancelier de l'empire; et par 
une suite de l’ascendant qu'il avait sur l'esprit de l'Impératrice, 
il lui persuada de placer un Piaste sur le trône de Pologne. Pour 
aller à jeu sûr, Catherine communiqua ses projets au roi de 
Prusse. Ce prince promit de les appuyer, et sans attendre la 
signature du traité qu'il négocinit à Pétersbourg, son ministre à 
Varsovie fut chargé d'assister celui de la Russie qui se trouvait 
dans cette capitale, et de faire, au sujet de l'élection future, les 
insinuations les plus fortes et les plus nerveuses, tant au primat 
qu'aux plus grands seigneurs de la Pologne. Cette démarche bien 
ealeulée décida enfin l'irrésolution de la cour de Pétersbourg; les 
ministres de Russie marquèrent à leur souveraine combien l'as- 
sistance du roi de Prusse avait facilité leurs négociations, ce qui 
acheva de déterminer cette princesse à conclure l'alliance que le 
Roi lui avait proposée. Au mois de janvier de l'année 1764, le 
contre-projet fut envoyé de Berlin au comte de Solms, et après 
que quelques difficultés eurent été levées touchant le concours et 
l'assistance que l’Impératrice exigeait du Roi, ce traité important 
fut signé dans le courant du mois de mars. « 

Pour ne pas être trop verbeux, je me contenterai d'en rap- 

«Le 81 mars (11 avril, mouveau style) 1764. 
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porter en peu de mots la substance. Le traité était limité, e ne 
devait durer que huit années; on y stipulait la garantie mutuelle 
pour les possessions des deux puissances contractantes; on ne 
devait faire ni trêve ni paix sans un eonsentement mutuel; on se 
promettait réciproquement l'assistance d'un corps de dix mille 
hommes d'infanterie et de deux mille chevaux; par un article 
secret on avait stipulé qu'on évaluerait ce secours, au cas que le 
Roi fût attaqué vers le Rhin, ou l'Impératrice vers la Crimée, 
à une somme annuelle de quatre cent mille roubles, ou quatre 
cent quatre-vingt mille écus de notre monnaie. Quant à la Po- 
logne, on s'engageait à s'opposer à ce que ce royaume devint 
héréditaire, et à ne pas souffrir les entreprises de ceux qui ten- 
teraïent, en changeant la forme du gouvernement, d'y introduire 
le pouvoir monarchique. On promettait en outre de protéger les 
dissidents contre l'oppression de l'Église dominante. Enfin, par 
une convention secrète, signée le même jour, on s’engagea de 
faire. en sorte que l'élection tombât sur un Piaste, et ce Piaste 
fut Stanislas Poniatowski, stolnik de Lithuanie, dès longtemps 
connu de l'impératrice de Russie; et dont la personne lui était 
agréable. Bientôt dix mille Russes s'approchèrent de Varsovie, 
tandis que sur les frontières de la Pologne, les troupes prussiennes 
faisaient des démonstrations qui pouvaient faire penser à ces ré- 
publicains, ainsi qu'aux puissances étrangères, que ceux qui vou- 
draient s'ingérer dans l'affaire de cette élection contre la volonté 
de la Russie et de la Prusse, trouveraient à qui parler, et feraient 
bien d'y penser plus d'une fois. 

Le temps approchaît où allait s'assembler la diète d'élection : 
il était de la dignité des deux cours d'y envoyer un ministre titré 
et du premier ordre; le Roi destina cette ambassade au prince 
de Carolath-Schônaich, qui se rendit aussitôt à Varsovie. L'on 
changea la forme de la diète : elle fut assemblée sous le nom de 
confédération, afin d'annuler le Zberum veto, ou le niepostwalam, 
du parti contraire, et afin que la pluralité des voix fût suffisante 
pour donner la sanction aux résolutions qu'on ferait prendre aux 
députés des palatinats. A cette diète en succéda une autre, au 
mois d'août, qui arbora également la forme de confédération; ce 
fut celle qui, par les fortes recommandations et l'appui des am- 
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bassadeurs russe et prussien, élut unanimement, le 7 septembre, 
Stanislas Poniatowski roi de Pologne; et ce prince fut reconnu 
pour tel par toutes les puissances de l'Europe. 

1l fallut encore une troisième diète pour le couronnement. 
Les Caartoryski, oncles du nouveau roi, se prévalurent de la 
confédération qui subsistait encore, pour abolir entièrement le 
Giberum veto; ce qui les aurait rendus les maîtres absolus des dé- 
ibérations de cette république. Le roi de Prusse craignit que ces 
changements ne tirassent à conséquente, en introduisant un chan- 
gement considérable dans le gouvernement d’une république aussi 
voisine de ses États que la Pologne; il en avertit la cour de Pé- 
tershbourg, qui entra dans ses vues; toutefois on laissa subsister 
la forme de la confédération jusqu'à la prochaine diète. 

Ce ne furent ensuite que négociations infructueuses pour 
l'abolition d'une douane générale que la diète de convocation 
avait subetituée à la douane de la noblesse; ce nouvel établisse- 
ment, étant contraire au traité antécédent de Weblau, autorisait 
le Roi à user de représailles envers la République. Le sieur de 
Goltze fut envoyé à Varsovie, pour concilier ce différend; on 
s'en remit à l'arbitrage de l'impératrice de Russie, ct les nouvelles 
douanes furent abolies de part et d'autre. 

La cour de Pétersbourg, mécontente de la conduite du roi de 
Pologne, et encore plus de la conduite des Czartoryski ses oncles, 
qui le gouvernaient, envoya à Varsovie le sieur de Saldern pour 
les observer et pour leur faire les remontyances convenables, afn 
qu'ils misent plus de modération et de sagesse dans leurs pro- 
cédés. De Varsovie œ négociateur passa par Berlin, chargé de 
vastes projets; le comte Panin les avait formés, et il était porté 
par goût pour toutes les choses d'ostentation et d'éclat. Le sieur 
de Saldern,b qui n'avait ni manières, ni souplesse dans l'esprit, 
prit Le ton d'un dictateur romain , pour obliger le Roi à consentir 
à l'accession de l'Angleterre, de la Suède, du Danemark et de la 
Saxe au traité de Pétersbourg. Ce projet, entièrement contraire 





a Voyez & V, p. 156. 

+ Le conseiller intime Gaspard de Saldern eut sa première audience le 10 mai 
1766. Voyez Denhwürdigkeiten des Froihorrn Achats Ferdinand von der Asse- 
bug Berlin, 1842, p.168, eb 415 — fan. 
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aux intérêts de la Prusse, empéchait le Roi d'y donner les mains. 
Comment pouvait-on prétendre que le Roi prit des arrangements 
avec l'Angleterre, après voutes les perfdies qu'il en avait éprou- 
vées? Et l'assistance de la Suède, du Danemark et de la Saxe 
était nulle, parce qu'on ne pouvait les faire agir qu'en leur payant 
de gros subsides; et de plus, étant unies avec la Ruusie, elles pou- 
vaient trop partager l'influence que le Roi espérait de gagner dans 
ee pays-li. Il valait done mieux les en éloigner à temps, d'autant 
plus qu'il ne faut pas multiplier les êtres sans nécessité. 

Toutes ces raisons portèrent le Roi à décliner les propositions 
du sieur de Saldern. Ce ministre prit feu, se croyant Le préteur 
Popilius, et prenant Sa Majesté pour Antiochus, roi de Syrie. 11 
voulait prescrire des lois à un souverain : le Roi, qui ne se croyait 
pas du tout Antiochus, congédia le ministre avec tout le sang- 
froid possible, en l’assurant qu'il serait toujours l'ami des Russes, 
mais jamais leur esclave. M. de Saldern, mécontent d'avoir trouvé 
un prince si peu soumis à ses commandements, se rendit de Berlin 
à Copenhague, où étalant tout à son aise son despotisme et ses 
prétentions illimitées, il subjugua tellement l'esprit du roi de Da- 
nemark, qu'il chassa les ministres et les généraux qui lui déplai- 
saient, et les remplaça par ses créatures; après quoi il conclut 
un traité éventuel d'échange du duché de Holstein-Goutorp, qui 
revenait au Danemark, pour les comtés d'Oldenbourg et de Del- 
menhorst, que les piinces de Holstein recevaient à la place de ce 
qu'ils perdaïent. 

Sur la fin de ceue année, on assembla encore une diète em 
Pologne. L'impératrice de Russie s'était déclarée la protectrice 
des dissidents, dont un nombre étaient grecs : elle demanda qu'on 
leur accordät le libre exercice de leur religion, et qu'ils pussent 
posséder des charges tout comme leurs compatriotes. Cette pro- 
position jeta le semence de tous les troubles et. des guerres qu 
s'ensuivirent. L'envoyé de Prusse présenta un mémoire à la diète 
pour lui insinuer que son maître ne saurait voir avec des yeux 
indifférents l'abolition du äberum veto, l'établissement des nou- 
veaux impôts, et l'augmentation des troupes de la couronne; et 
la République eut égard à cette représentation. Elle n'eut pas la 
même complaisance pour les priviléges qu'on avait demandés en 
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faveur des dissidents : bien loin d'y déférer, la diète confirma par 
une espèce d'enthousiasme fanatique les constitutions dont les 
dissidents avaient le plus à se plaindre. Tout ce que la cour de 
Russie put obtenir de plus favorable, fut de dissoudre cette diète 
et la confédération qui l'avait formée. L'Impératrice, piquée au 
vif de la grossièreté insolente dont les Polonais usaïent envers 
elle, prit la résolution de soutenir la cause des dissidents à force 
ouverte; tout de suite elle invita le Roi à coopérer de sa part 
aux mesures qu'elle voulait prendre; à quoi ce prince était déjà 
engagé en vertu de son traité d'alliance. 

Pendant toutes ces agitations de la Pologne, on conclut « le 
mariage du prince de Prusse avec la princesse Élisabeth, qua 
‘trième fille du due de Brunswie, La succession ne roulait que sur 
quatre têtes : le prince de Prusse, le prince Henri; ce dernier, 
plein de talents, promettait infiniment plus que son frère, mais 
il fat enlevé par la petite vérole peu de temps après;b le prince 
Henri, frère du Roi, ainsi que le prince Ferdinand, n'avait alors 
aucun successeur mâle. 

Mais revenons à la Pologne, dont nous nous sommes écarté. 
Le despotisme avec lequel la cour de Pétersbourg agissait dans 
cette république, révoltait les Sarmates, ainsi qu'une partie de 
TEurope, contre la Russie. La cour de Vienne avait peine à ca- 
cher sa jalousie et son mécontentement. La France, qui conser- 
vait encore des restes de eec esprit de grandeur qui s'était tant 
manifesté du temps de Louis XIV, avait peine à digérer qu'il 
arrivät un grand événement en Europe auquel elle n'eût aucune 
pat. Le due de Choiseul, qui jouissait de la puissance royale 
sans en avoir le titre, était l'homme le plus inquiet et le moins 
endurant qui füt jamais né en France. Il envisageait l'élection 
d'un roi de Pologne sans le concours de son maître comme une 
avanie pour le royaume. Pour venger cet affront idéal, il aurait 
incessamment engagé la France dans une nouvelle guerre, s'il 
n'avait été revenu par l'épuisement des finances, et par l'éloigne- 
ment de Louis XV pour s'engager en de pareilles entreprises. Il 

2 Le 14 juillet 2565. , 

» Lea mai1767; voyez & V, p.74. On peut consulter aussi l'Éloge du 
prince Henri de Prusse, dans Je septième volume. 
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se dédommageait de l'impuissance d'agir dans laquelle il était, en 
chicanant les Russes dans toutes les occasions : ainsi, pour re- 
fuser à l'Impératrice le titre de Majesté Impériale, il eut recours 
à l'Académie française, qui fut obligée de décider que cette phrase 
n'était pas française. Ce sont là de petites vengeances, indignes 
de grands cœurs; aussi ne rapporterais-je point ces misères, si 
elles ne peignaient le caractère des hommes. 

Dès l'année 1765, l'empereur François I” était décédé à Ins- 
pruck. Son fils Joseph, qui avait été couronné roi des Romains, 
lui succéda sans obstacle. Ce jeune prince fit une tournée en Bo- 
hême et en Saxe, pour examiner ces terrains qui avaient servi de 
Lhéâtre à la dernière guerre. Comme il devait passer par Torgau, 
le Roi lui fit proposer une entrevue, à laquelle l'Impératrice sa 
mère et le prince Kaunitz s'opposèrent. L'Empereur ressentit 
quelque chagrin de ce refus, et il fit insinuer au roi de Prusse 
qu'il trouverait bien moyen de réparer la grossièreté que ses pé- 
dagogues lui faisaient commettre. 

Cependant le mécontentement des Polonais devenait presque 
général : loute la nation jetait les hauts cris; à les en croire, 
c'était la religion catholique que les Russes voulaient détruire, 
eu tout prince né dans le sein de l'Église apostolique et romaine 
était obli 
répétées, commençaient à faire impression sur la cour de Vienne, 
mais plus encore le despotisme que l'impératrice de Russie 
s'arrogeait d'exercer sur les Polonais; l'orgueil de l'impératrice 
“Thérèse se cabrait contre l'orgueil de limpératrice de Russie. 
L'humeur qu'avait prise la souveraine, occasionna quelques mou- 
vements de troupes dans les provinces autrichiennes; on com 
mençait à prendre des arrangements militaires, non pas tels qu' 
sont nécessaires pour entrer incessamment en campagne, mais de 
la nature de ceux qui servent à l'acheminement d'un grand des- 
sein qu'on médite. Le bruit de cet armement, qui se répandit 
promplement partout, causa quelques alarmes à la cour de 
Pétersbourg; et les inquiétudes où se trouvait l'impératrice de 
Russie, donnèrent lieu à une convention secrète entre cette puis- 
sance et la Prusse, qui fut promptement conclue. Elle portait en 
substance que lmpératrice ferait entrer un corps de troupes en 
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Pologne pour soutenir le parti des dissidents, et que pour éviter 
de donner de nouveaux ombrages à la cour de Vienne, le Roi sc 
bornerait à appuyer les entreprises des Russes par des déclara- 
tions vigoureuses et capables d'intimider les mécontents. On sti- 
pula toutefois que si la cour de Vienne faisait entrer des troupes 
en Pologne pour agir hostilement contre les Russes, en ce cas Sa 
Majesté se déclarerait et agirait ouvertement contre les Autri- 
chiens, en faisant même une puissante diversion dans leurs États; 
et il fut stipulé de plus qu’en considération de cette guerre, que 
le Roi aurait à soutenir uniquement pour les intérêts de la Russie, 
l'Impératrice promettait d' 





ster ce prince par un corps de ses 
troupes, et de lui procurer un dédommagement convenable après 
la conclusion de la paix. Les liaisons qui de jour en jour deve- 
naient plus intimes entre le Roi et la Russie, en imposërent à la 
cour de Vienne, et parce que les hasards auxquels elle s'expose- 
rait, étaient plus considérables que les avantages qu'elle pouvait 
se procurer, elle prit le parti de demeurer tranquille spectatrice 
des évéuements. 

Cette même année, le mariage de la princesse Wilhelmine, 
nièce du Roi, fut conclu avec le prince d'Orange. Cela ne pou- 
vait influer en rien dans la politique, et cœ mariage se bornait à 
procurer un établissement honnète à une princesse de la maison, 

Mais retournons aux affaires de la Pologne, dont nous nous 
sommes écarté. En suivant les iustigations de la Russie, les dis- 
sidents fomèrent une confédération. Elle était protégée par les 
troupes russes qui venaient d'entrer dans ce royaume. En même 
temps, le ministre prussien résidant à Varsovie y déclara que le 
Roi regardait le rétablissement des dissidents comme une clause 
du traité d'Oliva et de son alliance avec l'impératrice de Russie, 
et qu'il priait la République d'avoir égard à leurs grief. Le roi 
de Pologne donna audience aux députés de ces dissidents; ce qui 
donna lieu à un senafus-consillun, lequel convoqua une diète ex. 
traordinaire. Cette diète s'assembla sous les auspices des troupes 
russes qui entouraient Varsovie. Le prince Repnin, ambassadeur 
de Catherine, homme d'un caractère autant emporté qu'auda- 
cieux, m'employa que des moyens violents pour subjuguer la 
diète : il fit braquer du canon contre la salle où les nonces étaient 
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assemblés; il ft enlever l'évêque de Cracovie, celui de Kiovie, et 
le petit général de la couronne, Rzewuski, tous ennemis déclarés 
des dissidents, lesquels furent envoyés en exil au delà de Moscou, 
vers la Sibérie. Les autres nonces furent obligés de limiter La 
durée de la diète au 1" de février 1767,* et l'on nomma des com- 
missaires munisb de pouvoirs pour conclure les affaires définiti- 
vement au nom de la République. Le ministre de Russie, celui 
de Prusse et ceux des cours protestantes, ainsi que les maréchaux 
des dissidents, assistèrent aux séances de cette commission; là se 
signa un acte € en vertu duquel les dissidents furent rétablis dans 
Lous leurs droits. Peu de temps après, on procéda à la signature 
des lois cardinales du royaume, par lesquelles le pouvoir des pre- 
mières charges de la République fut limité, nommément de celle 
du grand général; la diète fut obligée de confirmer ces lois nou- 
velles, après quoi elle se sépara. 

Tant d'actes de souveraineté qu'une puissance étrangère exer- 
çait dans cette république, soulevèrent à la fin tous les esprits; 
la fierté, la hauteur et la dureté du prince Repnin ne les radou- 
cissaient pas; ceux qui occupaient les premières charges, le cœur 
uleéré de la diminution de leur pouvoir, ne pouvaient digérer des 
changements aussi préjudiciables à leur autorité qu'avilissants. 
Les évèques, dont la moitié du diocèse était composée de dis- 
sidents, et qui se flattaient bien d'augmenter leurs dimes par 
leur conversion, voyaient par ces nouvelles lois leurs espérances 
anéanties : ils se lièrent d'intérêt, et prévoyant que le peuple ne 
s'enflammerait pas pour quelques torts dont ils se plaignaient, 
ils résolurent d'employer le fanatisme pour exciter ces âmes stu- 
pides à la défense de leurs pontifes. Les évêques ct les magnais, 
qu'un mécontentement égal réunissait, répandirent dans le public 
que les Russes, d'accord avec le roi de Pologne, voulaient abolir 
la religion catholique, apostolique et romaine; que tout était 
perdu si l'on ne prenait les armes, et que s'il se trouvait encore 
des catholiques zélés et fervents, ils devaient tous accourir pour 
défendre et pour sauver leurs autels. Le peuple, vexé dans diffé- 

2 Prebablement 1768. 
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rentes contrées où les troupes russes étaient distribuées, avait 
déjà commencé à s'impatienter, et à différentes reprises il avait 
manifesté son mécontentement, Cette masse imbécile et faite 
pour être menée par ceux qui se donnent la peine de la tromper, 
se laissa facilement séduire par les prêtres; la cause de la religion 
fut le signal et le mot de ralliement; le fanatisme s'empara de 
tous les esprits, et les grands profitèrent de l'enthousiasme de 
leurs serfs, pour secouer un joug qui eommençait à leur devenir 
insupportable. 

Déjà s'échappaient des étincelles de ce feu qui couvait encore 
sous la cendre; peut-être que la prépondérance des cours alliées 
l'aurait étouffé, si la France, qui, par jalousie, voulait diviser et 
troubler le Nord à force d'exciter ce feu, n'eût causé l'embrase- 
ment général qui s'ensuivit. Le due de Choiseul était un homme 
dévoré d'ambition, et qui voulait donner de l'éclat à son mi- 
mistère; trop prévenu d'un soi-disant testament du cardinal de 
Richelieu, il avait toujours présente à l'esprit la promesse du 
eardinal à Louis XIII, qu'il ferait respecter sa monarchie de l'Eu- 
rope; et lui se proposait de faire respecter Louis XV. Mais les 
temps et la situation des affaires sous M. de Choiseul étaient en 
tout dissemblables à celles où se trouvait le cardinal de Ridhelieu. 
Premièrement, alors la France n'était point accablé de dettes. 
En second lieu, depuis le xvu' siècle, l'Europe avait tout à fait 
changé : la Russie, à laquelle nous voyons jouer un si grand 
rôle maintenant, était alors inconnue et barbare; la Prusse et le 
Brandebourg étaient sans énergie; la Suède brillait, et à présent 
elle est éclipsée. Et d'ailleurs, quels projets peut former un mi- 
nistre, quand les moyens de les exécuter lui manquent, ct que la 
crainte d'une banqueroute générale l'oblige à se borner aux in- 
trigues, et à écarter toutes les entrepries hardies qui pourraient 
le tirer de son inaction? Ces obstacles, qu'on ne pouvait lever, 
sans calmer l'inquiétude de M. de Choiseul, resserraient son gé- 
nie; et ne pouvant mettre en action les grands ressorts de la poli- 
tique, il se contentait de tracasser, 

Outre la jalousie que donnait à la France l'élection d'un roi 
de Pologne à laquelle elle n'avait aucune part, à Versailles on ne 
pouvait pardonner à l'impératrice de Russie d'avoir abandonné 
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la grande alliance, ét d'avoir fait une paix séparée avec le roi de 
Prusse. M. de Choiseul, pour s'en venger, excita contre Catherine 
les Polonais et les Turcs ; il voulait qu'en même temps les Sué- 
dois fissent une diversion en Finlande et dans l'Esthonie, et il 
espérait, par ces différents moyens, d'allumer une guerre contre 
la Russie, dont il lui serait difficile de sortir avec avantage. Dès 
lors les émissaires français se répandirent partout : les uns encou- 
rageaient les Polonais à défendre leur liberté; les autres couraient 
à Constantinople exciter la Porte à ne pas voir avec des yeux 
indifférent le despotisme qu'une puissance voisine exerçait en 
Pologne; d'autres se rendaient à Stockholm, pour eabaler à la 
diète, pour changer la forme du gouvernement, et rendre le roi 
souverain, afin qu'en faveur des Tures et des Polonais il fit une 
diversion contre les Russes. 

M. de Choiseul, non content de tant d'intrigues, voulait en- 
core détacher le roi de Prusse d'une puissance qu'il espérait 
d'écraser facilement. À cette fin, il proposa un traité de com- 
merce qui devait être rédigé à Versailles. M. de Guines entama 
cette négociation à Berlin. Le Roï ne put se défendre d'envoyer 
M de Goltz« à Paris. Ce traité de commerce, qui ne pouvait 
procurer que de faibles avantages, fut accroché par des condi- 
tions inadmissibles, qui tendaient directement aux engagements 
de la Prusse avec la Russie. Ce traité, comme on le peut croire, 
n'eut point lieu. M. de Choiseul échoua également en Suède, oi 
à la diète, le parti russe l'emporta sur celui de la France. Mais 3 
en fut autrement en Pologne, ainsi qu'en Turquie. 

Dès le mois de mars, il se forma dans la ville de Bar en 
Pologne une confédération contre la Russie; le comte Krasinski 
en fut lu maréchal. Cette confédération en produisit plusieurs 
autres; les rebelles signalbrent le premier acte de leur soulève- 
ment en annulant toutes les nouvelles lois; mais loin de se borner 
à ce premier essai de leur force, enivrés d'espérances, et dans le 
délire des passions, ils n'aspiraient pas à moins qu'à détrôner le 
Roi, et m'attendaient que l'occasion pour exécuter leur dessein 








+ Voyez ci-dessus, p. 14. Le baron de Golts partit de Berlin Le à janvier 
1769, et ce fat le gfévrier que Frédéric donna au maréchal de camp comte de 
Guines sa première audience. 
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criminel. Le roi de Pologne en fut instruit; alarmé du danger 
qui le menaçait, il assembla un senafus-consilium. où l'on con- 
vint qu'on réclamerait l'assistance de la Russie pour protéger 
Poniatowski, qu'elle avait placé sur le trône de Pologne. Ce fat 
le signal des hostilités : les Russes, qui n'avaient pas dix mille 
hommes dans ce royaume, hattirent cependant tous les confé- 
dérés qui leur résistaient; mais comme ils n'étaient pas assez 
nombreux pour les détruire, cet essaim de guêpes, dispersé d'un 
côté, reparaissait aussitôt d'un autre. Dans une de ces rencontres 
qu'il ÿ eut en Podolie, les Russes, sans le savoir, poursuivirent 
les confédérés jusque sur le territoire des Tures. Dans ce conflit, 
la petite ville de Balta, où les Polonais s'étaient sauvés, fut brü- 
lée. Cette violation de territoire fut le prétexte dont les Tures se 
servirent pour déclarer Ja guerre à la Russie. 

Aussitôt les Turcs firent prendre et transporter aux Sept- 
Tous le sieur ObreskofT, ministre de l'impératrice de Russie à 
Constantinople. Ces gens ne savaient faire ni la paix ni la guerre; 
ils précipitèrent maladroitement cette déclaration; c'était plutôt 
un avertissement qu'ils donnaient aux Russes de se préparer pen- 
dant l'hiver à pouvoir résister aux forces ottomanes dont ils se- 
raient attaqués le printemps d'après. Si cette déclaration avait 
été remise à l'année suivante, la foudre serait tombée le même 
temps qu'on eût entendu gronder le tonnerre; et les Russes au- 
raient été si bien pris au dépourvu, qu'il leur fallut six grands 
mois pour se préparer à la guerre et rassembler une armée assez 
formidable, pourvue de tout ce qui lui était nécessaire pour s'op- 
ser avec vigueur aux entreprises des ennemis. Leurs régiments 
n'étaient point complets; ils manquaient d'armes; leurs canons 
t évasés, de sorte qu'il fallut en fondre de nouveaux; tant 
le militaire avait été négligé après la dernière paix. 

Les troubles qui se manifestaient alors, causèrent de grands 
embarras à la cour de Berlin. Le Roi était à peine sorti d'une 
guerre aussi longue que ruineuse : ses provinces pouvaient se ré- 
tablir à l'ombre d'une paix durable; mais il fallait du temps pour 
consolider les anciennes plaies. L'armée était recrutée, on com- 
mençait à la discipliner; mais elle n'était pas encore parvenue à 
un état de maturité qui püé inspirer une entière confance dans 
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ses opérations; et la guerre qui venait de s'allumer avec les Tures, 
pouvait devenir générale en moins de rien, parce que l'Europe ne 
manquait pas de matières combustibles, que la moindre étincelle 
pouvait embraser. ; 

Ces inquiétudes du dehors se trouvaient augmentées par des 
chagrins domestiques. Nous avons fait mention naguère du ma- 
riage du prince de Prasse avec la princesse Élisabeth de Bruns- 
wic. Cet engagement, dont on avait espéré des suites heureuses, 
ne répondit point aux vœux de la maison royale. L'époux, jeune 
ét sans mœurs, abandonné à une vie crapuleuse dont ses parents 
ne pouvaient le corriger, faisait journellement des infidélités à sa 
femme. La princesse, qui était dans la fleur de sa beauté, s0 
trouvait outragée du peu d'égard qu'on avait pour ses charmes; 
sa vivacité et la bonne opinion qu'elle avait d'elle-même, l'exci- 
tèrent à se venger des torts qu'on lui faisait. Bientôt elle donna 
dans des débordements qui ne le cédaient guère à ceux de son 
époux. Les désordres éclatèrent et furent bientôt publies. L'anti- 
pathie qui s'ensuivit entre le prince et la princesse, rendit vaine 
toute espérance de suceossion. Le prince Henri, frère du prince 
de Prusse, doué de toutes les qualités qu'on peut souhaîter à un 
jeune homme, venait d'être emporté par la petite vérole. Les 
frères du Roi, les princes Henri et Ferdinand, disaient sans dissi- 
mulation qu'ils ne consentiraient jamais à se laisser enlever par 
quelque bâtard les droits qu'ils avaient de la succession à la cou- 
ronne. Toutes ces raisons d'une égale importance obligèrent, à la 
fin, de procéder à la séparation de ces époux. Cet acte se fit à 
tête réfléchie, et la maison de Brunswie, après qu'on lui eut 
communiqué les malheureuses preuves de l'inconduite de la prin- 
cesse Élisabeth, y consentit. Après cette séparations il fallut pen- 
ser à remarier le prince de Prusse. Le choix était dificile. Il tomba, 
après quelques recherches, sur la princesse Frédérique, fille du 
landgrave régaant de Darmstadt. Les nouvelles noces furent cé- 
lébréesb à Charlottenbourg, et la succession fut assurée peu après 
par la naissance d'un prinee © que cette princesse mit au monde. 
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D'autre part, la guerre déclarée entre la Porte et la Russie 
mettait le Roï dans l'obligation de remplir ses engagements en- 
vers l'Impératrice : il fallait payer les subsides stipulés par l'al- 
liance, qui montaient, comme nous l'avons dit, annuellement à 
quatre cent quatre-vingt mille écus. 

Pour se dédommager en quelque sorte d'une aussi grande 
dépense, le Roi demanda la prolongation du traité avee la Rus- 
sie, dont la durée avait été fixée à huit années, en y ajoutant 
encore quelques articles avantageux à ses intérêts. On étendit le 
traité jusqu'à l'année 1782, et Sa Majesté obtint la garantie éven- 
tuelle des margraviats de Baireuth et d'Ansbach, dont le prince, 
son neveu, qui en était possesseur, n'avait point de lignée. L'Im- 
pératriee exigea en revanche de la Prusse la garantie de la forme 
actuelle du gouvernement suédois. Cet article, rédigé, se borna au 
maintien de la constitution promulguée dans ce royaume l'année 
1720. Le comte de Horn l'établit alors pour limiter la puissance 
royale. Le Roï s'engagea à faire une diversion dans la Poméranie 
suédoise en faveur de la Russie, au cas que les Suédois vou- 
lussent violer cette loi fondamentale de leur gouvernement. 

Pendant qu'on négociait à Berlin, les Russes et les Turcs en 
étaient déjà aux mains. Les armées russes, sous le commande- 
ment du prince Galizin, avaient battu les Ottomans auprès de 
Chotzim, et la prise de cette ville fut suivie de la conquête de la 
Moldavie. Les généraux de Catherine ignoraient jusqu'aux pre- 
miers éléments de la castramétrie et de la tactique, les généraux 
du sultan avaient encore maïns de connaissances; de sorte que 
pour se faire une idée nette de cette guerre, il faut se représenter 
des borgnes qui, après avoir bien battu des aveugles, gagnent 
sur eux un ascendant complet. Des progrès aussi rapides alar- 
maient. également les alliés des Russes, ainsi que les autres pnis- 
sances de l'Europe, La Prusse avait à craindre que son alliée, 
devenue trop puissante, ne voulit ave le temps lui imposer des 
lois comme à la Pologne. Cette perspective était aussi dangereuse 
qu'effrayante. La cour de Vienne était trop éclairée sur ses inté- 
rêts pour ne pas avoir des appréhensions à peu près semblables. 
Ce danger commun fit oublier pour un temps les animosités pas- 
gué le 12 octobre 1560. 
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sées. Quoique les succès étonnants des Russes donnassent de 
l'ombrage à toute l'Europe, les impressions en étaient bien plus 
fortes sur les puissances qui se trouvaient dans le voisinage. Ce 
danger commun rapprocha donc la cour de Vienne et celle de 
Berlin; un pas en amena successivement un autre. L'Empereur, 
fâché, comme nous l'avons dit, que l'entrevue proposée l'année 
1766 n'eüt pas eu lieu, proposa au Roi de lui rendre visite en 
Silésie; le prince Kaunitz ne s'opposa point à ses volontés; l'Im- 
pératrice-Reine y consentit également; cette affaire fut mise tout 
de suite en négociation, et il fut convenu que l'entrevue serait à 
Neisse. 

L'Empereur voulut garder un incognito parfait 
de comte de Falkenstein, et l'on érut ne pouvoi 





il prit le nom 
ui rendre plus 
d'honneur qu'en déférant en tout à ses volontés. Ce jeune prince 
affectait une franchise qui lui semblait naturelle; son caractère 
aimable marquait de la gaieté jointe à beaucoup de vivacité. 
Aves le désir d'apprendre il n'avait pas la patience de s'instruire; 
sa grandeur le rendait superficiel: mais ce qui dénotait son ea- 
ractère plus que tout ce que nous venons de dire, c'étaient des 
traits qui lui échappaient malgré lui, et qui dévoilaient l'ambition 
démesurée dont il brälait. Tout cela n'empécha pas que des liai- 
sons d'amitié et d'estime ne se formassent entre les deux mo- 
narques. Le Roi dit à l'Empereur qu'il regardait ce jour comme 
le plus beau de sa vie, parce qu'il servirait d'époque à l'union de 
deux maisons trop longtemps ennemies, et dont l'intérêt mutuel 
était de s'entre-seconder plutôt que de se détruire. L'Empereur 
répondit qu'il n'y avait plus de Silésie pour l'Autriche; après 
quoi il laissa entrevoir assez adroitement que, tant que sa mère 
vivrait, il n'osait se flatter d'avoir assez d'ascendant sur son esprit 
pour pouvoir exécuter ce qu'il désirait; toutefois il ne dissimula 
point que, vu la position actuelle des choses en Europe, ni lui ni 
sa mère ne souffriraient jamais que les Russes demeurassent en 
possession de la Moldavie et de la Valachie. Il proposa ensuite 
qu'on prit des mesures pour maintenir une exacte neutralité en 
Allemagne, au cas qu'il s'allumät une guerre entre l'Angleterre 
et la France, Ce cas paraissait alors vraisemblable et possible, 
parce qu'un vaisséau français, enlevé par les Anglais auprès de 
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Terre-Neuve, avait donné lieu à d'assez vives altercations entre 
ces deux cours. Le Roï, pour marquer le désir qu'il avait d'en 
trelenir la bonne intelligence entre la Prusse et l'Autriche, accepta 
les offres de l'Empereur, et ces deux princes s'engagèrent récipro- 
quement par écrit de maintenir cette neutralité; ce qui devenait. 
un acte aussi inviolable qu'un traité dressé dans les formes et 
parafé de la signature des ministres. L'Empereur promettait, au 
nom de l'Impératrice et au sien, et le Roi engageait sa parole 
d'honneur, que si la guerre éclatait entre la France et l'Angle- 
Lérre, ils maintiendraient fidèlement la paix heureusement rétablie 
entre la Prusse et l'Autriche, et que s’il survenait d'autres troubles, 
dont il était impossible de prévoir les caues, ils observeraient la 
plus exacte neutralité de part et d'autre à l'égard de leurs posses- 
sions respectives. Cet engagement, dont le secret fut scrupuleuse- 
ment observé, fut signé à Neisse, à la commune satisfaction des 
deux souverains. 

IL faut convenir qu'en palitique c'aurait été une faute impar- 
donnable que de se fier aveuglément à la bonne foi des Autri- 
chiens; mais dans les eonjonetures alors présentes, où la pré- 
pondérance de la Russie devenait trop considérable, et lorsqu'il 
était impossible de préfoir quelles bornes elle prescrirait à 
conquêtes, il était très-convenable de se rapprocher de la cour de 
Vienne. La Prusse se ressentait encore des coups que la Russie 
Jui avait portés dans la dernière guerre; il n'était point de l'inté- 
rêt du Roi de travailler lui-même à l'accroissement d'une puissance 
aussi redoutable que dangereuse. Il y avait deux partis à prendre, 
ou celui de l'arrêter dans le cours de ses immenses conquêtes, ou, 
ce qui était le plus sage, d'essayer par adresse d'en lirer parti. Le 
Roi n'avait rien négligé à cet égard: il avait envoyé à Péters- 
bourg un projet politique, qu'il attribuait à un comte de Lynar, 
connu dans Ja dernière guerre pour avoir négocié la convention 
de Kloster-Zeven entre les Hanovriens, commandés par le duc 
de Cumberland et campés à Stade, et les Français, sous les ordres 
du due de Richelieu. Ce projet contenait une esquisse d'un par- 
tage à l'aire de quelques provinces de la Pologne entre la Russie, 
l'Autriche et la Prusse. L'objet d'utilité de ce partage consistait 
en ce que la Russie, par ce partage, pourrait continuer tranquille 

















CHAPITRE 1. 27 


ment sa guerre avee les Tures, sans appréhender d'être arrêtée 
dans es entreprises par une diversion que l'Impératrice- Reine 
était à portée de lui faire en envoyant un corps de ses troupes 
vers le Dniester, æ qui aurait coupé les armées russes de la Po- 
logne, d'où elles tiraient la plus grande partie de leurs subsistance. 
Mais les grands succès des Russes, tant dans la Moldavie qu'en 
et les victoires que leurs flottes remportèrent dans l'Ar- 
1, avaient tellement enivré la cour de ses prospérités, qu'elle 
ne fit aucune attention au soi-disant mémoire du comte de Lynar. 

Ou crut donc, voyant ces essais manqués, devoir recourir à 
d'autres mesures. Il n'était pas de l'intérêt de la Prusse de voir la 
puissance ottomane entièrement écrasée, parce, qu'en cas de be- 
soin elle pourrait être utilement employée à faire des diversions, 
sûit dans la Hongrie, soit en Russie, selon les puissances avec 
lesquelles on serait en guerre. Le Roi jugea done qu'en faisant 
intervenir la cour de Vienne, et en y joignant sa médiation, on 
pourrait rétablir la paix entre les puissances belligérantes, à des 
conditions acceptables des deux parts. On commença par fa 
des ouvertures à la cour de Pétersbourg, de même qu'à Constan- 
tinople, en leur représentant que les deux partis devaient désirer 
également la fin de la guerre, d'autant plus qu'il était à craindre 
qu'avec le temps œt embrasement ne devint général; on souhai- 
tait de pouvoir leur proposer quelque tempérament qui leur con- 
vint également à tous les deux, pour terminer leurs différends à 
l'amiable. Le comte Panin, après avoir fait l'éloge de la modéra- 
tion et du désintéressement de l'Impératrice, répondit que cette 
princesse était toute disposée à écouter les propositions qu'on lui 
ferait. Cette réserve cachait sous des dehors de douceur les pré- 
tentions les plus outrées. Avant d'entendre les demandes des 
Tures, il voulait préalablement que le sieur Obreskoff füt mis 
en liberté; il ajouta qu'au reste l'mpératrice verrait avec plaisir 
que le Roi employät ses bons offices auprès de la Porte pour lui 
inspirer des sentiments pacifiques, et que, lorsque les choses en 
seraient là, cette princesse ne demanderaït pas mieux que de par- 
venir, par la médiation de Sa Majesté Prussienne, au rétablisse- 
ment de la tranquillité publique. D'autre part, les Turcs com- 
mençaient à désirer la fin d'une guerre dont les succès n'avaient 
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pas répondu à leur attente; le Roi, qui leur avait fortement dé- 
conseillé cette levée de boucliers, avait par cela même acquis leur 
confiance. Les Turcs acceptèrent donc la médiation prussienne ; 
mais ils avaient quelque répugnance pour celle de la cour de 
Vienne; on trouva pourtant moyen de la vaincre, à force de 
réitérer les mêmes représentations, fondées sur le poids décisil 
qu'une aussi grande puissance que celle de la maison d'Autriche 
pouvait donner à la négociation, pour la faire réussir. 

Les Russes, sur l'esprit desquels les insinuations pacifiques 
n'avaient guère fait d'impression, continuaient, en attendant, de 
remporter les plus grands avantages sur les armées attomanes : 
leur flotte, après avoir battu celle des Tures, la détruisit presque 
totalement, si bien que la plupart des vaisseaux ennemis furent 
brûlés ou eoulés à fond. Un coup aussi imprévu qu'inaitendu 
obligea la Porte à partager son attention : elle ne savait si elle 
devait employer ses forces à défendre les passages de Sestos et 
d'Abydos, ou sil fallait penser préférablement à la Moldavie. Cet 
état d'incertitude mêlée de terreur favorisa les opérations du ma- 
réchal Romanzoff, et contribua certainement à lui faire remporter 
la victoire à Kiab sur l’armée du grand vizir.b Il ajouta ainsi, 
dans une campagne, la conquête de la Valachie à celle de la Mol- 
davie. En ce même temps, le comte Panin, frère du ministre, 
qui faisait le siége de Bender, emporta cette place après une vi- 
goureuse défense de la part de l'ennemi. 

Des succès aussi rapides, et souvent multiplié, éblouissaient 
la cour de Pétersbourg, et la rendaïent comme ivre de sa fortune. 
Les hommes sont partout les mêmes. S'ils sont malheureux, ils 
sont humbles; sont-ils trop heureux, la prospérité les enorgucillit. 
Mais si l'on pensait à Pétersbourg à écraser la puissance ottomane, 
à Vienne les ombrages et les jalonsies angmentaient à proportion 
des avantages des Russes; les Autrichiens, comparant la dernière 
guerre malheureuse qu'ils avaient faite contre les Tures, aux 





» La floite turque fut battae à Scio le 5 
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succès brillants des Russes, ne pouvaient pas dissimuler à quel 
point leur amour-propre en était humilié; outre cela, ils crai- 
gnaient qu'une aussi grande puissance ne devint leur voisine, si 
elle conservait, comme elle l'avait faite, la conquête de la Mol- 
davie et de la Valachie. Pour obvier à ces appréhensions, ou 
plutôt pour s'opposer ouvertement à la Russie, les Autrichiens 
venaient de renforcer les wroupes qu'ils avaient en Hongrie; ils y 
formèrent des magasins, et préparèrent toutes choses pour se 
mettre en état d'agir, si les circonstances l'exigeaient. Ils ne s'en 
cachaïent point, et disaient à qui voulait l'entendre, que si la 
guerre ne finissait pas promptement, l'Impératrice-Reine serait 
obligée d'y prendre part. 

La seconde entrevue du Roï et de l'Empereur fut au camp de 3 septembre. 
Neustadt en Moravie. On ne rencontrait aucun Autrichien qui.ne 
laisst échapper quelque trait d'animosité contre la nation russe. 
L'Empereur parut au Roi tel qu'il en avait porté son jugement 
la première fois qu'il le vit à Neisse. Le prince Kaunitz, qui se 
trouvait ai Neustadt, eut de longues conférences avec Sa 
Majesté Prussienne. Cet homme, avec un sens droit, avait l'esprit 
rempli de travers 
ger; au lieu de converser, il dissertait, aimant mieux s'entendre 
lui-même que d'écouter ce que les autres lui répon- 
t. Il était arrivé à l'Impératrice-Reine de demander à ce 
ministre quelque explication sur une matière qu'il épluchait gra 
vement; le prince Kaunitz, au lieu de lui répondre, lui tira sa 
révérence, et sortit brusquement de la chambre du conseil. Dans 
les conférences qu'il eut avec le Roi, il étala avec emphase le 
système de sa cour, et Le présenta comme un chef-d'œuvre de 
politique, dont il était l’auteur; il insista ensuite sur la nécessité 
de s'opposer aux vues ambitieuses de la Russie, et déclara que 
jamais l'Impératrice- Reine ne souffrait que les armées russes 
passassent le Danube, ni que la cour de Pétersbourg fit des ac- 
quisitions qui la rendissent voisine de la Hongrie. Il ajouta que 
l'union de la Prusse et de l'Autriche était l'unique barrière que 
l'on püt opposer à œ torrent débordé qui menaçgaît d'inonder 
toute l'Europe. 

Quand il eut achevé de parler, le Roi répondit qu'il tächerait 
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toujours de cultiver l'amitié de Leurs Majestés Impériales, dont 
il faisait un cas infini; mais que, d'autre part, il priait Le prince 
Kaunitz de considérer les devoirs qu'imposait au Roi l'alliance 
qu'il avait contractée avec la Russie, à laquelle il ne pouvait en 
aucune façon déroger, et que ces engagements étaient comme 
autant d'entraves qui l'empéchaient d'entrer dans les mesures que 
le prince Kaunitz venait de lui proposer. Le Roï ajouta que son 
unique désir était d'empêcher que la guerre entre les Russes et 
les Turcs ne devint générale; que, pour cet cet, il s'offrait de 
bon cœur à réconcilier les deux cours impériales; qu'il était même 
temps d'y penser, pour empêcher que des imécontentements réci- 
proques ne dégénérassent enfin en brouilleries ouvertes. Cepen- 
dant, pour maintenir la cour de Vienne dans les dispositions fa- 
varables qu'elle feigait d'annoncer, le Roi jugea à propos de 
réitérer les mêmes assurances qu'il avait données à l'Empereur 
lorsque ce prince vint à Neisse; de plus, on promit de terminer 
à l'amiable Les petites chicaues qui ont souvent lieu entre les em- 
ployés des finances le long des frontières; de même le Roi voulut 
bien consentir à ce que l'Empereur lui demandait, savoir, de 
communiquer avec franchise à la cour de Vienne toutes les ouver- 
tures que la France pourrait faire à celle de Berlin. Comme ce- 
pendant tout ceci s'était passé entre le Roi et le prince Kaunitz 
seul, le Roi urouva qu'il était décent de mettre l'Empereur au 
fait de ce qui 
peu accoutumé à de tels égards, vint compte au Roi de l'attention 
qu'il avait ene pour lui; ear son premier ministre le traîtait avec 
beaucoup de fierté, et plutôt en subalteme qu'en maitre. 

Le lendemain de celte conférenes arriva à Neustadt un cour- 
vier de Constantinople avec des lettres du caïmacan, datées du 
12 août, par lesquelles le Grand Seigneur invitait les cours de 
Vienne et de Berlin à se charger de la médiation pour accom- 
moder les différends qui subsistaient eucore entre la Porte et la 
Russie. 11 était expressément marqué dans cette dépêche que les 
Turcs ne voulaieut consentir à aucune paix, que par l'entremise 
des deux cours. 

L'Empereur convint quil était uniquement redevable de cette 
médiation aux soins que le roi de Prusse s'était donnés à Con- 
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stantinople, et il lui en témoigna sa reconnaissance. Ce même 
jour, le Roi eut un entretien avec le prince Kaunitz; il ne manqua 
pas de le féliciter de cet heureux événement, qui pouvait le tran- 
quilliser en quelque sorte, et même diminuer la jalousie que les 
succès des Russes avaient fait naître dans son esprit. Il lui disait 
que celte démarche de la Porte rendait la cour de Vienne l'arbitre 
des conditions de paix qu'elle voudrait stipuler entre ces deux 
puissances. Le ministre reçut ce compliment avec toute la morgue 
autrichienne, et répondit, avec un ton de hauteur et une indiffé- 
rence affectée, qu'il approuvait la démarche que les Tures ve- 
naient de faire; aussi jamais médiation ne fut acceptée avec un 
plus vif empressement. 

Pendant qu'on s'oceupait à pacifier le Nord, d'autres querelles 
et de nouveaux différends présageaient de prochaines ruptures 
vers le sud de l'Europe. M. de Choiseul, dont l'esprit inquiet se 
plaisait à répandre le trouble dans toutes les cours, était l'unique 
auteur de ces dissensions : il voulait à toute force humilier les 
Anglais, et nosant agir ouvertement, de crainte de choquer 
Louis XV, il mit les Espagnols ea avant, qui s'emparèrent de 
l'ile de Falkland, où les Anglais avaient commencé à former 
quelques établissements; des vaisseaux de la flotte marchande 
des Anglais furent pris par ceux des Espagnols, en mime temps 
que le chantier que les Anglais ont à Portsmouth, fut consumé 
par un incendie. Tant d' 
sur coup, firent une impression d'autant plus vive sur la cour de 
Londres, que le ministre préposé à la flotte, par une négligence 
impardonnable, avait eu si peu de soin de son administration, 
qu'alors à peine l'Angleterre pouvait-elle mettre vingt vaisseaux 
de guerre en mer. Cependant les Anglais prirent feu, et la guerre 
s'en serait ensuivie, si le duc de Choiseul fût resté à la tête des 
affaires; mais ses ennemis le eulbutèrent. 

AL de Maupeou, qui était grand chancelier de France, se flata 
qu'en déplaçant ce ministre, il pourrait réunir tous les emplois 
que M. de Choiseul avait possédés, et qu'en les joignant aux 
sceaux, qu'il avait actuellement, il serait réellement premier mi- 
nistre, ainsi qu'autrefois l'avaient été Richelieu et Mazarin. Pour 
former un parti, il s'associa les ducs d'Aiguillon et de Richelieu. 
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Ceux-ci captivèrent leur maître en lui proeurant la connaîssance 
d'une demoiselle dont la réputation était plus qu'équivoque; elle 
réussit par ses charmes, et devint bientôt Loute-puissante le vieux 
Louis XV l'idolätrait. M. de Choiseul, trop fier pour s'abaisser 
envers une personne pour laquelle il avait un souverain mépris, 
lui refusa les distinctions que les hommes en place rendent d'or- 
dinaire aux favorites de leurs maîtres. Le mécontentement qu'en 
ressentit la nouvelle maîtresse, se communiqua promptement à 
son amant; les cabaleurs en profitèrent eur-le-champ : ils aigrirent 
l'esprit du Roï dans les mauvaises dispositions où il était déjà 
pour M. de Choïsul, en lui dépeignant ce ministre comme un 
prodigue, qui avait dissipé mal à propos et en folles dépenses Les 
revenus du royaume, et qui, pour se rendre nécessaire, avait si 
bien embrouillé les affaires de la France et de l'Angleterre, que 
les querelles qui en naîtraient, entraineraient nécessairement la 
France dans une guerre pour le moins aussi ruineuse que la pré- 
cédente. Ce dernier argument fut celui qui fit la plus forte im- 
pression. Louis XV disgracia tout de suite son ministre, et avec 
lui Lombèrent Lous les vastes projets qu'il avait formés. 

Le roi de France négocia lui-même avec l'Angleterre et l'Es- 
pagne, pour paciler leurs différends. L'ile de Falkland fut resti- 
tuée aux Anglais; mais le roi d'Espagne, ayant le cœur uleéré 
de ce que la France n'avait pas, dans cette occasion, soutenu ses 
intérêts, en conserva un ressentiment secret. Aucune cour ne 
regreLta plus la perte de M. de Choiseul que celle de Vienne: elle 
avait placé toute sa confianes dans ce ministre, dont l'attache- 
ment lui étai illon, auquel le Roi avait donné 
le département des aMaires étrangères, était réputé pour n'avoir 
point le même attachement pour la maison impériale. Le chan- 
celier fut également trompé, et vit échouer ses projets et ses es 
pérances. Il faut donc dater de la disgrâce du duc de Choiseul 
les changements qui, depuis, arrivèrent en France; tant la chaîne 
des événements est lice, et tant il est difficile de prévoir les suites 
importantes que souvent des bagatelles amènent. 

Mais tout ce qui se passait alors dans cette partie de l'Europe, 
nous intéresse moins que ce qui se traitait en Orient et vers le 

+ Le 24 décembre 1770. 
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septentrion. Les propositions que la Porte avait faites aux cours 
de Berlin et de Vienne, furent communiquées à celle de Péters- 
bourg. Sa Majesté fit en même temps insinuer en Russie que si 
l'Impératrice refusait la médiation de l'Autriche et des Prussiens, 
il serait à craindre que le Grand Seigneur ne s'adrescät à la France 
pour implorer son secours. Cette seule réflexion pouvait déter- 
miner la cour de Pétersbourg à ne pas refuser la médiation au- 
trichienne, parce que l'éloignement qu'elle avait pour la cour de 
Vienne, n’approchait pas de l'aversion qu'elle avait pour la cour 
de Versailles. D'abord, les Russes répondirent qu'ils ne pouvaient 
accepter la médiation que leur offraient ces deux puissances, sous 
prétexte qu'il avaient refusé celle des Anglais. Cependant, par 
politesse et par les bons offices des deux cours, ce qui, au nom 
près, revenait à la même chose, les Russes, qui craignaient d'être 
génés par l'intervention d'autres puissances dans les projets qu'ils 
avaient arrangés pour la paix, tâchèrent d'entamer avec les T'ures 
une négociation directe par le canal du maréchal Romanzoff, qui 
pouvait traiter immédiatement avec le grand vizir. Cette tenta- 
tive ne leur ayant pas réussi, ils consentirent aux propositions 
que leur avaient faites précédemment les cours de Berlin et de 
Vienne. 

Le hasard fit qu'alors le prince Henri, frère du Roi, avait fait 
un tour à Stockholm pour rendre visite à la reine de Suède sa 
sœur. L'impératrice de Russie, qui, dans sa jeunesse, avait connu 
ce prince à Berlin, demanda qu'il eût la permission de se rendre 
à Pétersbourg c'était une chose qu'on ne pouvait refuser honnéte- 
ment. Le prince passa done en Russie, et avec l'esprit qu'il a, il 
gagna bientôt de l’ascendant sur celui de l'Impératrice, et lui per- 
suada de s’ouvrir au Roi son frère. La lettre de l'Impératrice était 
accompagnée d'un long mémoire, lequel contenait les conditions 
de paix qui devaient servir de base à la négociation qu'on voulait 
entamer. Après un préambule qui annonçait la plus grande mo- 
dération, l'mpératrice demandait aux ‘T'ures la cession des deux 
Cabardies, Asow et son territoire, l'indépendance du kan de la 
Crimée, le séquestre pour vingt-cinq années de la Valachie et de 
la Moldavie pour l'indemniser des frais de la guerre, la libre na- 
vigation sur la mer Noire, unc ile dans l'Archipel pour servir 
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d'entrepôt au commerce des deux nations, une amuislie générale 
pour les Grecs qui avaient embrassé le parti des Russes, et, avant 
toutes choses, que le sieur Obresko fût élargi des Sept -Tours. 

Des conditions aussi énormes auraient achevé de cabrer la 
cour de Vienne, peut-être même l'auraient-elles portée aux réso= 
lutions les plus violentes, si on les lui avait communiquées. Cette 
raison empêcha le Roi de lui en donner la moindre connaissance. 
Ce prince préféra les voies de la douceur, les plus sûres pour ne 
choquer personne. Il s'explique’ amicalement avec l'impératrice 
de Russie, sans la contredire; mais pour qu'elle sentit elle-même 
t à faire consentir le Grand Seigneur à 
l'indépendance des Tartares, il lui représenta les obstacles presque 
invincibles que la cour de Vienne metrait à ce que la Russie, en 
possédant la Valachie et la Moldavie, devint sa voisine, et que 
l'ile dans l'Archipel donnerait de la jalousie et de l'envie à toutes 
les puissances maritimes; et il conseilla à l'Impératrice de limiter 
ses prélentions aux deux Cabardies, à la ville d'Asow avec sou 
territoire, et à la libre navigation dans la mer Noire. Il ajouta 
que ce n'était par aucun sentiment de jalousie de l'agrandissement 
de l'mpératrice qu'il s'expliquait ainsi, mais dans l'unique vue 
qu'au moyen de ces adoucissements l'on püt parvenir à éviter 
que d'autres puissances, en prenant part à.cette guerre, ne la 
rendissent générale; d'ailleurs, les ‘Lurcs étaient déjà convenus 
de deux points, celui d'accorder l'amuistie aux Grecs, et celui de 
relâcher le sieur Obreskoff. 

Ces représentations, quoique fort modérées, parurent faire 
quelque peine à l'Impératrice; elle donna à connaître qu'elle ne 
s'était pas attendue à rencontrer des oppositions de la part de 
son meilleur allié : mais comme elle continuait d'insister sur son 
projet, à quelques petites restrictions près, le Roi se vit dans la 
nécessité de le communiquer à la cour de Vienne. Sa Majesté ac- 
compagna ete pièce de tous les adoucissements dont elle était 
susceptible, et pour ne point eParoucher le prince Kaunitz, il lui 
fit insinuer que ce n'était pas le dernier mot de la cour de Russie, 
qui sans doute était disposée à se relâcher sur les articles qui reu- 
contreraient le plus de difficulté. 

Les précautions que le Roi prenait, étaient d'autant plus né- 
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éessaires, que la cour impériale ne cachait plus ses projets, et que 
tous les mouvements qu'on voyait en Hongrie, annonçaient une 
prochaine rupture avec la Russie. La cour de Vienne était déci- 
dée à ne pas souffrir que le théâtre de la guerre s'établit au delà 
du Danube; elle espérait même qu'à la faveur d'une médiation 
armée, elle pourrait forcer les Russes à restituer aux Turcs la 
Moldavie et la Valachie, et de plus, à les faire désister de l'indé- 
pendance des Tartares, qu'ils demandaient. Dans cette vue, des 
troupes d'Italie, de la Flandre et de l'Autriche avaient marché en 
Hongrie; l'envoyé de l'Empereur s'était même expliqué sur ce 
chapitre assez nettement envers le Roi; il alla jusqu'à demander. 
qu'au cas que les Russes fussent attaqués tout autre part qu'en 
Pologne, la Prusse dût demeurer neutre; ce qui lui fut nettement. 
refusé. Le prince Kaunitz se flattait, à la faveur de ce plan, 
d'agrandir la maison d'Autriche sans qu'elle eût la peine de faire 
des conquétts; il comptait bien que la Porte payerait ceue as- 
sistance en cédant à l'Impératrice-Reine les provinces qu'elle avait. 
perdues par la paix de Belgrad. 

En même temps que Vienne était remplie de projets, et la 
Hongrie de troupes, un corps autrichien entra en Pologne, et 
s'empara de la seigneurie de Zips, sur laquelle la cour avait des 
prétentions; mais ces troupes occupèrent encore des scigneuries 
adjacentes sur lesquelles iamais les Empereurs n'avaient eu des 
éroits. Une démarche aussi hardie étonna la cour de Pétershourg, 
et ce fut ce qui achemina le plus le traité de partage qui se fit 
dans la suite entre les trois puissances. La principale raison était 
celle d'éviter une guerre générale toute prête à éclore: il fallait, 
outre cela, entretenir la balance des pouvoirs entre de si proches 
voisins; et comme la cour de Vienne donnait suffisamment à con- 
naître qu'elle voulait profiter des troubles présents pour s'agta 
dir, le Roi ne pouvait se dispenser de suivre son exemple et d'en 
faire autant. L'impératrice de Russie, irritée que d'autres troupes 
que les siennes osassent faire les maîtres en Pologne, dit au prince 
Henri que si la cour de Vienne voulait démembrer la Palogne, les 
autres voisins de ce royaume étaient en droit d'en faire autant. 

Cette ouverture se fit à propos; car après avoir tout examiné, 
c'était l'unique moyen qui restét d'éviter de nouveaux troubles et 
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de contenter tout le monde. La Russie pouvait s'indemniser de 
ce que lui avait coûté la guerre avec les Turcs, et au lieu de la 
Valachie et de la Moldavie, qu'elle ne pouvait posséder qu'après 
avoir remporté autant de victoires sur les Autrichiens que sur les 
Musulmans, elle n'avait qu'à choisir une province de la Pologne 
à sa bienséance, sans avoir de nouveaux risques à courir; on pou- 
vait assigner à l'Impératrice- Reine une province limitrophe de la 
Hongrie, et au Roi ce morceau de la Prusse polonaise qui sépare 
ses États de la Prusse royale; et par ce nivellement politique, la 
balance des pouvoirs entre ces trois puissances demeurait à peu 
près la même. Néanmoins, pour s'assurer davantage de l'intention 
de la Russie, le comte de Solms fut chargé d'examiner si ces pa 
roles échappées à l'Impératrice avaient quelque solidité, ou si 
elles avaient été proférées dans un moment d'humeur et d'em- 
portement passager. Le comte de Solms trouva les sentiments 
partagés sur ce sujet. Le comte Panin, qui avait fait déclarer, au 
commencement des troubles de la Pologne, que la Russie main- 
tiendrait l'indivisibilité de ce royaume, sentait de la répugnance 
pour ce démembrement; il promit néanmoins de ne s'y point op- 
poser, si l'affaire passait au conseil. Mais l'Impératrice était flattée 
de l'idée qu'elle pourrait sans danger étendre les limites de son 
empire; ses favoris et quelques ministres qui s'en aperçurent, se 
rangèrent de son sentiment, de $orte que le projet de partage 
passa à la pluralité des voix. On annonça au roi de Prusse la ré 
solution qui venait d'être prise, comme un expédient qu'on avait 
imaginé pour le dédommager des subsides qu'il avait payés à la 
Russie. 

Le comte Panin, en communiquant au comte de Sols les 
choses que nous venons de rapporter, exigea comme un préalable 
que le Roi sondät les sentiments de la cour de Vienne au sujet de 
ce partage. Sur cela, le Roi en fit l'ouverture au baron van Swie- 
ten, en l'assurant que la Russie ne témoignait aucun méconten- 
tement de ce que les Autrichiens avaient pris possession de Zips, 
et que Sa Majesté, pour donner des preuves de son amitié à Leurs 
Majestés Impériales, leur conseillait de s'étendre dans cette partie 
de la Pologne selon leur bienséance, ce qu'elles pourraient faire 
avee d'autant moins de risque, que leur exemple serait imité par 
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les autres puissances voisines de ce royaume. Cette ouverture, 
toute cordiale qu'elle était, ne fut point accueillie par la cour de 
Vienne comme on s’en était flatté. Le prince Kaunitz était trop 
préoccupé du projet qu'il se préparait À mettre en exécution; il 
trouvait plus d'avantage dans l'alliance des Tures qu'il ne croyait 
en pouvoir espérer d'une alliance avec la Russie. Il répondit done 
sèchement que si sa cour avait fait occuper quelques parcelles de 
la Pologne sur les confins de la Hongrie, ce n'était pas à dessein 
de les garder, mais uniquement pour obtenir justice sur quelques 
sommes que la maison d'Autriche réclamait de la République, et. 
qu'il n'avait pas imaginé qu'un objet d'aussi peu de valeur püt 
faire naître l'idée d'un plan de partage, dont l'exécution serait: 
hérissée de difficultés insurmontables, à cause qu'il était autant 
qu'impossible d'établir une égalité parfaite entre les différentes 
portions des trois puissances; qu’enfin un tel projet ne pouvant 
servir qu'à rendre la situation embrouillée de l'Europe plus cri- 
tique qu'elle ne l'était, il déconseillait à Sa Majesté Prussienne 
d'entrer dans de telles mesures. 11 ajouta d'un air d'indifférence 
que sa cour était prête à évauer les districts que ses troupes 
avaient occupés, si les autres puissances en voulaient faire autant. 
Ces derniers mots étaient eomme un reproche tacite aux Russes, 
qui avaient des armées en Pologne; ils visaient également sur le 
Roi, qui avait tiré un cordon de troupes depuis le pays de Crossen 
jusqu'au delà de la Vistule, pour garantir ses États de la peste, 
qui faisait alors en Pologne de grands ravages. 

Dans une affaire de cette nature, il ne fallait pas se laisser dé 
courager par des bagatelles. On pouvait prévoir que la cour de 
Vienne changerait de sentiments sitôt que la Russie et la Prusse 
seraient bien d'accord ensemble, parce que les Autrichiens préfé- 
reraient d'avoir part à ce partage aux risques de tenter les hasards 
de la guerre contre aussi Forte partie. Ajoutez à cela que l'mpé- 
ratrice-Reine, n'ayant d'allié que la France, ne pouvait alors ai 
cunement compter sur des secours. Pour profiter de combinaisons 
aussi favorables, le Roi résolut de pousser l'affaire du partage; 
il observa le silence envers la cour de Vienne, pour lui laisser le 
temps de réfléchir. En même temps, le comte de Solms fut chargé 
d'informer les Russes que les ouvertures du traité de partage 
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avaient été faîtes à Vienne, et que, quoique le prince Kaunitz eût 
évité jusqu'alors de s'expliquer sur ce sujet, on pouvait néan- 
moins prévoir qu'il ÿ donnerait volontiers les mains, aussitôt que 
les deux autres puissances seraient convenues de leurs intérêts 
réciproques; il se servit de ce motif pour que cette affaire fût 
condlue plus promptément, parce qu'il n'y avait pas un moment 
à perdre. É 

Peut-être que la lenteur et la paresse habituelle des Russes 
aurait encore trainé la conclusion du traité en longueur, sila cour 
de Vienne n'eüt servi le Roi sans Le vouloir. Tous les jours elle 
faisait naître par sa médiation de nouvelles dificultés pour la 
paix: souvent elle chicanait avec aigreur les Russes sur leurs 
énormes prétentions, et s'expliquait d'un ton despotique sur les 
artides de la paix qu'elle rejetait, favorisant les Tures en tout ce 
qui dépendait d'elle, Mais les mouvements qui se faisaient dans 
l'armée de Hongrie, achevèrent de rendre les Autrichiens suspects 
à la eour de Pétershourg. Dans ce même temps, une rumeur se 
répandit dans le publie que les Impériaux négociaient un traité de 
subsides à Constantinople; cette dernière nouvelle donna l'alarme 
au conseil de Pétersbourg, et le Roi, qui communiquait aux 
Russes tous Les avis propres à découvrir Les intrigues des Auui- 
chiens, parvint enfin à tirer la cour de Pétershourg de cette léthar- 
gie dans laquelle elle était plongée. L'impératrice de Russie sentit 
le besoin qu'elle avait d'être assistée par Sa Majesté : elle jugea 
que pour s'assurer de, c prince, il fallait Jui procurer des avan- 
tages, de sorte que le comte Panin déclara au comte Solms qu'il 
n'attendait que le projet de partage de Berlin pour entrer avec 
lui en conférence sur ce sujet. 

Ce projet s'expédia bièn vite à Pétersbourg; il donnait carte 
blanche à la Russie de choïstr en Pologne, selon sa convenance, 
telle province qu'elle jugerait à propos de prendre en possession, 
Le Roi demanda pour sa part la Pomérellie, le district de la 
Grande-Pologne en deçà de la Netze, l'évêché de Varmie, Les pa- 
latinats de Marienbourg et de Culm, en laissant le champ libre 
aux Autrichiens pour accéder à ce traité, s'il le jugeaient à pro- 
pes. Tous les arrangements qui se prenaient à Berlin, comme à 
Pétersbourg, n'empéchaient point le prince Kaunitz de continuer 
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d'aller son train. Il était plus arrogant que jamais; il acerochait, 
par mille diffienltés que sa médiation lui fournissait, la négoeia- 
tion de la paix avec les Turcs; il rejetait surtout l'article des ces- 
sions de la Valachie et de la Moldavie, que les Russes exigeaient 
de la Ponte; fier des offres que lui faisait le sultan, et croyant 
que le nombre des troupes assemblées en Hongrie pouvait en im- 
poser aussi bien aux Prussiens qu'aux Russes, il fit déclarer au 
Roi que les conditions de paix proposées par la Russie étaient 
diamétralement opposées aux intérêts de la monarchie autri- 
chienne, qu'elles tendaient à renverser l'équilibre de l'Orient, et 
qu'au cas que la cour de Pétersbourg ne voulût pas les modérer, 
Leurs Majestés Impériales seraient forcées de prendre part à cette 
guerre; qu'elles se flattaient que, dans ce cas, le Roi observerait 
une parfaite neutralité, d'autant plus que ses engagements avec 
la Russie se bornaient à la Pologne, dont les Autrichiens respec- 
teraient le territoit 

On voyait bien que la cour de Vienne ne voulait absolument 
pas que les Russes devinssent ses voisins : d'une part, elle craignait 
qu'un nombre de Grecs répandus en Hongrie ne s'attachassent à 
cette puissance par religion; d'autre part, elle aimait mieux être 
voisine de l'empire affaibli des Tures que de l'empire formidable 
de la Russie. La situation où le Roi se trouvait entre ces deux 
cours impériales, était embarrassante : s'il consultait se intéréts, 
il ne devait ni souhaiter, ni employer ses forces pour accrottre la 
puissance des Russes, qui n'était que trop formidable. Ces rai- 
sons, d'autre pars, étaient contre-balancées par des engagements 
solennels, qui obligeaient ee prince d'assister l'impératries son 
alliée dans toutes les occasions où elle serait attaquée par l'Impé- 
ratrice- Reine; ou il fallait remplir ces engagements, ou il fallait 
renoncer aux fraits qu'on espérait d'en recueillir. Deplus, le parti 
de la neutralité était plus dangereux pour la Prusse que celui de 
soutenir son alliée : les Autrichiens et les Russes se seraient bat- 
tus, puis, en s'accommodant, ils auraient pu faire la paix aux 
dépens du Roï; ce prince aurait perdu toute considération ; per- 
sonne ne se serait fé à sa bonne foi; et après la paix, il serait de- 
meuré isolé; ce qui serait indubitablement arrivé, si le Roï avait 
suivi un plan aussi défectueux. 
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Sa Majesté ne balança point : elle se détermina à remplir fidèle- 
ment ses engagements avee la Russie, et pour adoucir en même 
wemps la cour de Vienne, elle la flatta de l'espérance qu'il ne serait 
pas impossible de fléchir l'impératrice de Russie, et de faire chan 
ger les vues qu'elle avait sur la Valachie et sur la Moldavie; mais 
en ajoutant que si c'en venait à une rupture entre les deux Impé- 
ratrices, Sa Majesté ne pouvait se dispenser d'assister celle de 
Russie, avet laquelle elle était en alliance. Pour donner plus de 

. poids à cette déclaration, l'on augmenta et remonta toute la ca- 
valerie; les ordres donnés pour cet effet s'ébruitèrent prompte- 
ment et partout. Ces mesures vigoureuses, prises si à propos, 
firent impression sur la cour de Pétersbourg; on profita de son 
contentement pour l'engager à sacrifier une partie de ses préten- 
Lions sur la Valachie au bien commun de la paix. 

Il était difficile de traiter avec les Russes, parce qu'ils n'en- 
tendent rien à l'art de la négociation. Ils ne pensent qu'à leurs 
intérêts, et ne tiennent aucun compte de celui des autres, comme 
on le va voir. Le contre-projet du de partage de la cour 
de Pétersbourg arriva alors à Berlin; 
tout l'avantage en était pour la Russie, tous les risques pour la 
Prusse. On accordait, à la vérité, la plus grande partie du ter- 
rain de la Pologne que le Roi avait demandé; mais l'acquisition 
des Russes était au moins d'une étendue double de celle-là. On 
avait inséré surtout dans ce traité qn article très-onéreux pour 
Sa Majesté : on demandait que la Prusse assistt de toutes ses 
forces la Russie, au cas qu'elle fût attaquée par les Autrichiens; 
mais supposé que l'Impératrice- Reine déclarât la guerre au roi 
de Prusse, ce prince n'avait aucun secours À attendre de la Rus- 
sie, avant que la paix avec les Tures fût conclue. Des conditions 
aussi peu proportionnées n'étant pas acceptables, elles donnèrent 
lieu à quelques explications; on ft un résumé de tous les eng: 
gments de la Prusse avec la Russie. Il résultait de ce recense- 
ment que tout était en faveur de l'Impératries, et rien en faveur 
du Roi; toutefois on ajouta que Sa Majesté avait résolu de satis- 
faire à tout ee qu'on pouvait prétendre d'elle raisomnablement. 
Le Roi se reposait sur l'équité comme sur la modération de l'im- 
pératrice de Russie, qui voudrait bien sacrifier quelques parties 
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de ses conquêtes, pour prévenir une guerre qui menaçait dans 
peu de devenir générale, d'autant plus que la Moldavie et la Va- 
lachie servaient de prétexte aux Autrichiens pour embrouiller de 
plus en plus les affaires, et que, dans des cireonstances aussi cri- 
tiques que les présentes, il était de la dignité d'une aussi vaste 
monarehie que celle de la Russie d'avoir moins d'égard à ses in- 
térêts qu'au bien public. On proposa en même temps que pour 
indemniser la Prusse de tous les dangers qu'elle pouvait s'attirer 
par une nouvelle guerre, dont on ne pouvait prévoir quelles se- 
raient les suites, la Russie voulüt bien ajouter la ville de Danzig, 
située au milieu de la Pomérellie, au partage de la Pologne dont. 
le Roi devait se mettre en possession. 

Ces représentations, comme il arrive d'ordinaire, ne firent pas 
tout l'effet qu’on en devait attendre. Cependant, à force de ré- 
fléchir sur les raisons qu’on lui avait exposées si clairement 
pératrice de Russie voulut bien restreindre les propositions de 
paix qui se trouvaient incompatibles aux intérêts d'autres puis- 
sances : elle s'engagea donc en conséquence à restituer aux Tures, 
après la paix, toutes les conquêtes qu'elle venait de faire entre le 
Dhniester et le Danube. La cour de Berlin communiqua prompte- 
ment celte heureuse nouvelle à celle de Vienne; on vit pour la 
première fois paraître le prince Kaunitz avec un visage serein; 
son astuce et son orgueil s’humanisèrent, les esprits se ealmèrent, 
et l'inquiétude et la jalousie que les grands succès des Russes 
avaient données à la cour impériale, disparurent, du moment 
qu'elle n'eut plus à craindre d'avoir cette puissance pour voisine 
de ses États. 

La Porte fut aussitôt informée des bonnes dispositions où se 
trouvait la cour de Pétershourg. Les Turcs, dégoûtés de la guerre 
à force de malheurs qu'ils avaient essuyés, inclinaient fortement 
à la paix. La dernière campagne des Russes n'était qu'une suite 
de triomphes : ils avaient conquis la Crimée, et une bataille déci- 
sive qu'avait gagnée le maréchal de Romanzof sur la fin de l'an- 
née, avait mis le comble à la prospérité de leurs armes. Dans des 
circonstances aussi désespérées, la nouvelle arriva à Constanti- 
nople que les plus grands obstacles à la paix étatent levés; les 
Tures résolurent alors de leur côté, pour faciliter la pacification 
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générale, de rendre la liberté au sieur d'Obreskoff, détenu jus- 
qu'alors aux Sept-Tours. Le relâchement a de ce ministre était un 
préalable que l'Impératrice avait exigé, saps lequel elle ne voulait 
entendre à aucune négociation. 

Quoique toutes les cours fussent en action, la lenteur et l'irré- 
solution des Russes trainaient en longueur la conclusion du traité 
de partage; la négociation s’acerochait principalement à la posses- 
sion de la ville de Danvig : les Russes prétendaient qu'ils avaient 
garanti la liberté de cette petite république. Ce n'étaient propre- 
ment que les Anglais, jaloux des Prussiens, qui protégeaient la 
liberté de cette ville maritime, et qui encourageaïent l'inpératrice 
de Russie à ne pas consentir aux demandes de Sa Majesté Prus- 
sienne, Il fallait néanmoins que Le Roi se déterminât; et comme 
il était évident que le possesseur de la Vistule et du port de Dan- 
1ig assujettrait cette ville avec Je temps, on jugea qu'il ne fallait 
pas arréter une négociation aussi importante, pour un avantage 
qui proprement n'était que différé; ce qui fit que Sa Majesté se 
relächa de cette prétention. L'on reçut, après bien des longueurs, 
l'ultimatum de la cour de Pétersbourg. Les Russes insistaient 
toujours sur les secours considérables qu'ils demandaient aux 
Prussiens, en cas que les Autrichiens leur déclarassent la guerre; 
quelque choquantes que fassent on inégalités, quelque dispro- 
portionnés que fussent des secours que deux alliés se doivent au 
fond réciproquement, comme on savait que l'mpératrice - Reine 
se trouvait dans des dispositions plus favorables et plus pacifiques 
que par le passé, on négligea des considérations qui cessaient 
d'être importantes, pour conclure un qui dès lors devenait 
avantageux, ei l'on promit aux Russes les sccours dont dès lors 
il ne pouvait plus être question. 

Après que tant d'obstacles eurent été levés, cette convention 
secrète fat enfin signée à Pétersbourg: les acquisitions prussiennes 
furent telles que nous les avons rapportées, à l'exception des 
villes de Danzig, de Thor, et de leur territoire. Par ce partage, 
la cour de Pécersbourg acquit en Pologne une lisière considérable 








3 La leçon Le reldchement se trouve dans le manuscrit de 1775 ; celui de 1779 
porte la détention. 
b Le mot garanti manque dans l'eutographe. 
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le long de ses anciennes frontières, depuis la Dwina jusqu'au 
Dniester. On fixa le teraps de la prise de possession au mois 
de juin. On convint d'inviter l'Impératrice-Reine à se joindre aux 
deux puissances contractantes, afn de participer à ee partage: 
La Russie et la Prusse se garantirent leurs acquisitions, et pro- 
mirent d'agir de concert à la diète de Varsovie, pour obtenir 
pour tant de cessions Le consentement de la République. Le Roi 
promit eneore, par un article secret, d'envoyer vingt mille hommes 
de son armée en Pologne, pour se joindre aux Russes au caseque 
la guerre devint générale; de plus, Sa Majesté s'engageait à se 
déclarer ouvertement contre la maison d'Autriche, supposé que 
ce secours ne fût pas suffisant; on convint aussi que les subsides 
prussiens cesseraient d'être payés, aussitôt que leur eorps auxi- 
liaire aurait joint l'armée russe. On ajoutait, par un autre article, 
que Sa Majesté serait autorisée à retirer ses troupes auxiliaires, 
si, en haine de ces secours, elle était attaquée par les Autrichiens 
dans ses propres États; si telle chose avait lieu, la Russie pro- 
mettait de lui envoyer six mille hommes d'infanterie et quatre 
mille Cosaques, et même de doubler ce nombre, aussitôt que les 
circonstances le permettraient. La Russie s'engageait aussi d'entre- 
tenir une armée de cinquante mille hommes en Pologne, afin de 
pouvoir assister le Roi de Loutes ses forces, après que:la guerre 
avec les Tures serait terminée; et enfin, elle promit de continuer 
cette assistance jusqu'à ce que, par une pacifcation générale, elle 
püt procurer aux Prussiens un dédommagement convenable. On 
joignit à tous ces articles une convention séparée, pour régler 
l'entretien réciproque des corps auxiliaires. 

Get ouvrage, qui servait de base aux projets qui devaient s’en 
suivre, étant terminé, il restait à persuader la cour de Vienne de 
se joindre aux deux puissances contractantes. Trois partisge for- 
maient dans cette cour, dont chacun pensait différemment : l'Em- 
pereur aurait voulu regagner en Hongrie les provinces que sa 
maison avait perdues par la paix de Belgrad. L'Impératrice sa 
mère, qui n'avait plus cette énergie et cette fermeté dont elle 
avait tant donné de marques dans sa jeunesse, et qui commençait 
à s'adonner à une dévotion mystique, se reprochait le sang que 
ses guerres passées avaient fait répandre; elle détestait la guerre, 
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et voulait conserver la paix à quelque prix que ce fût. Le prince 
Kaunits, doué d'un jugement droit, qui voulait accorder les in- 
térèts de la monarchie avec le penchant de sa souveraine, se tron- 
‘vait par conséquent dans l'embarras d'opter entre la guerre ou le 
partage de la Pologne, et craignait, de plus, que s'il prenait ce der- 
mier parti, l'union de la maison de Bourbon avec celle d'Autriche, 
qu'il regardait comme son chef-d'œuvre, n'en füt rompue. D'un 
côté, la cavalerie prussienne remontée si promptement lui don- 
naitet connaître que le Roi avait pris un parti décisif; d'un autre, 
il voyait que ce prince ne désirait pas mieux qu'une pacifcation 
générale, et qu'il y travaillait avec ardeur. 

Enfin, le Roi dit à l'envoyé d'Autriche, dans une conférence 
qu'il eut avec lui, que Sa Majesté félicitait l'Impératrice-Reine de 
<e que, dans ce moment, elle avait le sort de l'Europe en ses 
mains, parce que réellement la paix ou la guerre dépendait, dans 
ces circonstances, du parti qu'elle allait prendre. Le Roi ajouta 
qu'il avait une si grande confiance dans la sagesse reconnue de 
cette grande princesse, qu'il ne doutait point qu'elle ne préférât 
la tranquillité générale de l'Europe aux troubles qui pouvaient 
survenir, et dont il était impossible de prévoir quelles en pour- 
raïent être les suites. Cet entretien, dont van Swieten rendit 
compte à sa cour, produisit tout l'effet qu'on en pouvait espérer: 
Je prince Kaunitz fut convaineu qu'il fallait renoncer à l'alliance 
des Tures, comme à tous les projets qui étaient fondés sur ce 
préalable; il comprit également qu'il ne pouvait plus empêcher le 
partage de la Pologne, à moins d'attaquer, sans l'assistance d'au- 
eun allié, la Prusse et la Russie en même temps. Cette chance 
était trop désavantageuse pour qu'un homme, pour peu qu'il fût 
prudent, voulût s'y hasarder : il ne lui restait donc d'autre parti 
raisonxable que celui de se joindre aux deux cours alliées, afin 
de participer au partage de la Pologne, et de soutenir par ce 
moyen un équilibre égal entre ces trois puissances. Par une suite 
de cette résolution, le baron van Swieten fut chargé de proposer, 
au nom de sa eour, la signature d'un acte par lequel les trois 
cours promettaient d'observer une égalité parfaite dans le partage 
qu'elles feraient de la Pologne. Cette proposition, qui était juste, 
fut reçue sans empéchement, parce qu'elle devait aplanir toutes 
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les difficultés qui avaient jusqu'alors causé tant d'embarras, et 
que c'était l'unique moyen d'éviter la guérre générale, qu'on avait 
eu de si fortes raisons d'appréhender. Cet acte fut signé sans dé- 
lai, et l'échange s'en ft tont de suite. 

Ge traité conclu entre les cours de Berlin et de Vienne fut in- 
cessamment communiqué à celle de Pétersbourg. L'impératrice 
reçut avec plaisir cette nouvelle importante : elle se voyait, par 
cette accession de l'Autriche, dégagée du fardeau d'une nouvelle 
guerre qu'elle aurait peut-être eu de la peine à soutenir. Elle sui- 
vit les conseils du Roi, qui l'exhortait à diminuer autant qu'il se 
pourrait le nombre de ses ennemis : aussi, peu après, la même 
convention fut signée à Pétersbourg par les deux cours impé- 
riales. On se pressa ensuite à niveler le partage des trois cours; 
ce qui avait été réglé entre la Prusse et la Russie, fut aussitôt 
communiqué à l'impératrice-Reine. La cour de Vienne ne s'oublia 
pas dans son contre- projet: son avidité d'agrandissement étendit 
ses vues sur une quantité de palatinats qui remplissaient l'espace 
depuis la principauté de Teschen jusqu'aux confins de la Valachie, 
et qui poussaient une pointe, par Bel, à une distance peu éloïgnée 
de Varsovie. Les pays enclavés dans cette démarcation, qui fai- 
saient à peu près le tiers de la Pologne, étaient évidemment op- 
posés à la convention que eete cour venait à peine de signer avec 
les autres puissances. On trouva cette portion que les Autrichiens 
voulaient s'approprier, aussi énorme à Pétersbourg qu'on l'avait 
trouvée exorbitante à Berlin. Choqué de procédés aussi indécents, 
le comte Panin remit un mémoire raisonné au prince Lobkowitz, 
qui résidait à Pétersbourg en qualité de ministre d'Autriche, dans 
lequel il évaluait avec précision les partages des trois cours: et il 
coneluait que pour établir une égalité parfaite, il désirait que la 
cour de Vienne voulüt bien renoncer à la possession de Léopol et 
des salines importantes de Wieliczka, afin que les portions fassent 
semblables, et que personne ne pût se plaindre d’être lésé. 

La cour de Vienne continua d'insister sur la ville de Léopol 
et sur les salines de Wieliczka, qu'elle voulait posséder à toute 
force, en même temps que pour faciliter cette convention elle se 
désista des palatinats de Lublin, de Chelm et de Belz. Les choses 
étant dans ces termes, il fallait se hâter de conclure, si l'on ne 
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voulait pas renoncer à tout partage. Dans cette occasion, trop 
d'exaatitude à évaluer les différentes portions aurait fait naître 
des disputes interminables: d'autres puissances auraient imman- 
quablement profité de cette mésintelligence, et toutes les peines 
qu'on s'était données jusqu'alors, auraient été perdues. Dans cette 
persuasion, le Roi conseilla à l'impératrice de Russie d'accepter 
les conditions que la cour de Vienne annonçait être son ultimatum. 
Cette princesse comprit combien les moments étaient précieux, 
et, rien n'y mettant plus d'empéchement, la triple convention 
des cours contractantes fut signée par leurs ministres à Péters- 
bourg. 

Les acquisitions prussiennes et celles des Russes furent arti- 
culées dans ce traité Lelles que nous les avons annoncées ; ce qui 
devait tomber en partage aux Autrichiens, fut marqué depuis la 
principauté de eschen jusqu'au delà de Sendomir et du con- 
fluent du San, en tirant une ligne droite au Bug, et de cette ri- 
vière à celle du Dniester, aux frontières de la Pocociee et de la 
Moldavie. Les trois cours se garantirent leurs possessions respec- 
tives; elles promirent qu'elles agiraient de concert pour engager 
la république de Pologne à donner son consentement aux cessions 
qu'en lui demandait. La cour de Vienne, adoucie par tant d'ac- 
quisitions, promit d'employer ses bons oflices, conjointement 
avee celle de Prusse, afin de disposer la Porte à recevoir les con- 
ditions de paix que la Russie lui avait proposées. Les trois cours 
fixèrent la prise de possession au premier jour du mois de sep 
tembre. On convint de remettre vers ce temps au roi de Pologne 
une déclaration éoneertée entre les trois cours, afin d'instruire la 
République des arrangements qu'on venait de prendre, et pour 
l'exhorter à la convocation d'une diète extraordinaire, afin qu'elle 
travaillét à l'entière pacification du royaume; c'était à œtte diète 
que la Russie, l'Autriche et la Prusse se propesaient de présenter 
une déduction qui devait contenir les prétentions de chaque puis- 
sance, avec les droits qu'elles croyaient avoir sur ee qu'elles 
avaient pris en possession. 

Le Roi fondait ses prétentions sur la Pomérellie et sur une 
partie de la Grande- Pologne située en deçà de la Netze, sur ce 

# Probablement la Podolie. 
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que ces provinces, autrefois annexées à la Poméranie,* en avaient 
été démembrées par les Polonais. Il revendiquait la ville d'Elbing 
en vertu d'une prétention liquide et de l'argent que ses ancêtres 
avaient avancé sur cette ville à la République. On faisait des 
évêchés de Varmie et des palatinats de Marienbourg et de Culm 
un équivalent de la ville de Danrig, capitale de la Pomérellie, 
laquelle demeurait libre. Nous ne voulons pas répondre de la 
validité de ces droits, ni de ceux des Russes, encore moins de 
ceux des Autrichiens. Il fallait des conjoncinres singulières pour 
amener et réunir les esprits pour ce partage, et il se fit pour évi- 
ter une guerre générale. 

Telle fut la fin de tant de négociations, qui demandaient de La 
patience, de la fermeté et de l'adresse. L'on parvint cette fois à 
préserver l'Europe d'une guerre générale qui était près d'éclatex. 
Des intérèts aussi contraires que ceux des Russes et des Autri- 
chiens étaient difficiles à concilier. Pour dédommager les Russes 
de leurs conquêtes, que les Autrichiens voulaient qu'ils resti- 
tuassent à la Porte, il n’y avait d'autre moyen que de leur as- 
signer des possessions en Pologne. L'impératriee- Reine en a: 
dnné l'exemple, en faisant occuper par ses troupes la principauté 
de Zips; et pour que la balance se soutint en quelque manière 
entre les puissances du Nord, il fallait de nécessité que le Roi eût 
part à ce partage. C'est là le premier exemple que l'histoire four- 
nisse d'un partage réglé et terminé paisiblement entre trois puis- 
sances; sans les conjonctures où l'Europe se trouvait alors, les 
plus habiles politiques y auraient échoué : tout dépend des ocea- 
sions et du moment où les choses se font. 

Le soin d'accorder ces divers intérêts n’absorbait pas toute 
l'atention des trois puissances; on n'en pressait pas moins les 
Tures de consentir à la tenue d'un congrès: l'internonce d'Au- 
triche, qui résidait à Constantinople, ne parlait plus des subsides 
qu'il avait si vivement sollicités, ni des diversions que sa cour 
allait faire en faveur de la Porte; et loin d'encourager les Tures 

















3 Voyez l'Erposé des droits de Sa Majesté le roi de'Prusse aur le duché 
de Pomérelle et sur plusieurs autres dirtriels du royaume de Pologne. Avec 
les pièses justificatives. Berlin, imprimé ebez G.-T. Decker, imprimeur da 
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à la continuation de la guerre, il s'était joint au ministre prussien 
pour engager le divan à choisir ceux que le Grand Seigneur en- 
verrait au congrès de la pacification. Les plénipotentiaires furent 
noramés de la part des deux puissances belligérantes; les ministres 
prussien et autrichien les joignirent à Fokschanï, lieu où se tinrent 
les conférences. Le comte Orloff, favori de l'Impératrice, y pré 
sidait de la part de la Russie, et Osman-Effendi de la part des 
Tures. Ces deux ministres paraissaïent d'accord sur les articles 
essentiels du traïé, et même sur l'indépendance des Tartares ; 
mais lorsqu'on en vint au projet article par article, Osman-Efendi 
en présenta un autre, par lequel le droit de confirmer le kan des 
Tartares élu, et le droit d'administrer la justice en Crimée, étaient 
réservés au Grand Seigneur. Cette proposition fut rejetée; Osman 
en présenta une plus modérée, mais qui fut aussi peu admise que 
la première; sur quoi il déclara qu'après avoir épuisé tous les 
moyens qui lui étaient permis par ses instructions, qu'après avoir 
modifié par des adoucissements les articles qui faisaient le plus 
de peine aux Russes, voyant néanmoins que, sans égard pour la 
modération du Grand Seigneur, on rejetait toutes ses proposi- 
tions, il ne lui restait qu'à demander des chevaux pour s'en re- 
tourner à Constantinople. M. Orloff le prit au mot : ses intérêts 
personnels le rappelaient à Pétersbourg, où ses ennemis, profitant 
de son absence, étaient parvenus à le supplanter; ainsi ce con- 
grès, qu'on avait eu tant de peine à faire assembler, n'atteignit 
pas la fin du même mois. 

Plus les affaires prenaient vers Le Nord et l'Orient une vour- 
nure avantageuse à la Russie, plus la Francs, mécontente du peu 
de considération dont elle jouissait, essayait de se dédommager 
par ses intrigues de l'ascendant qu’elle avait perdu; elle se flattait 
de pouvoir le regagner en mettant la Suède en jeu. Le prince 
royal de Suède, qui voyageait alors en France, se trouva préci- 
sément à Paris lorsqu'il apprit la mort du Roi son père. Les 
nistres de Louis XV, pour profiter de la conjoncture qui se pré- 
sentait à eux, prirent des engagements secrets avec ce jeune 
prince. Ils lui promirent d'acquitter les arrérages de la dernière 
guerre, que la France devait à la Suède : la somme en montait 
à un million trois cent mille écus; une partie lui en fut remise à 
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Paris, aves l'espérance de lui payer le reste, au cas qu'il voulüt 
T'employer à changer la forme du gouvernement en Suède, en s'y 
rendant souverain. Dès lors ce jeune prince, vif, ambitieux, 
mais léger, se livra sans réserve à l'exécution de ce projet, à la- 
quelle la diète qui allait s'assembler pour sou couronnement, lui 
fournissait une occasion favorable. De retour à Stockholm, on 
envoya des émissaires munis d'argent dans toutes les provinces du 
royaume, pour corrompre les députés et une partie des troupes ; 
son frère, le prince Charles, se mit à la tête d'un de ces corps, 
pour le conduire à la eapitale au secours du Roi. Mais le jeune 
monarque n'attendit pas son arrivée; il avait gagné le régiment 
des gardes et celui de l'artillerie; il s'empara par leur moyen de 
l'arsenal, fit braquer les canons sur les places et dans les rues, 
assembla le sénat intimidé par cet appareil qui lui était si nou- 
veau, et se fit déclarer souverain par ce corps, qui représentait 19 août, 
toute la nation, 

Cet événement inattendu causa quelques inquiétudes à la cour 
de Berlin : le Roi £était engagé par son traité avec la Russie à 
soutenir la forme de gouvernement établie en Suède l'année 1 720. 
Ce prince n'iguorait pas la vive impression qu'une révolution 
aussi subite ferait sur l'esprit de l'impératrice de Russie. Le con- 
grès de Fokschani venait à la vérité d'èure rompu; mais les Russes 
et les Tures étaient derechéf en pourparlers pour ên assémblèrun 
nouveau à Buchares:. Si la paix venait à se conclure entre ces 
deux puissances, il fallait s'attendre qu'incessamment la Russie 
travaillerait à remettre le gouvernement suédois sur l'ancien pied ; 
Le jeune roi de Suède, qui comptait sur l'appui de la France, ne 
se serait jamais désisté de bon gré de la souveraineté à laquelle 
il venait de parvenir. Ces causes allaient fournir des matériaux 
à une nouvelle guerre, dans laquelle le Roi aurait été obligé de 
combattre contre son propre néveu. La nature, qui parle aux 
cœurs des rois tout comme à ceux des particuliers, se révoltait 
contre ce parti D'autre part, la politique et la foi des traités 
exigeaient qu'on le prit. Dans cet embarras, le Roi se servit de la 
cour de Vienne, afin que, par ses représentations à celle de Pé- 
tersbourg, on pût parvenir à calmer la première effervescence de 
la Russie, Les mouvements de colère et de vengeance l'auraient 
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cependant emporté dans l'esprit de l'impératries de Russie, si les 
Tures n'avaient pas résisté avec beaucoup de fermeté aux condi+ 
tions dures et ficheuses de La paix qu'on voulait leur faire accep- 
ter, en même temps que, du côté de la Suède, le Roi, concevant 
le danger dont il était menacé de la part de la Russie, se propo 
sait de mettre d'avance le Danemark hors de jeu, pour n'avoir 
qu'un ennemi à combattre à la fois. 

Ceci nous engage à reprendre les choses de plus haut, pour 
exposer avec précision les raisons qu'avait le roi de Sude d'agir 
ainsi. Le roi de Danemark était monté trop jeune sur le trône 
pour que son expérience pût être formée: il était entouré de vieux 
ministres rompus dans les intrigues de cour, qui, plus intéressés 
que citoyens, n'ambitionnaient que de gouverner leur maitre; et 
comme ces rivaux luttaient pour se supplanter mutuellement, 
cela donnait lieu à de fréquentes disgrâces; chaque jour produi- 
sait de nouveaux ministres et de nouveaux projets de gouverns- 
ment. Le sieur de Saldern, qui se trouvait alors à cette cour en 
qualité de ministre de Russie, avait, comme nous l'avons dit, 
moyenné l'échange du duché de Gottorp contre ceux d'Olden- 
bourg et de Delmenhorst; ce ministre d'une cour étrangère, mais 
trop puissant à Copenhague, persuada au Roi de voyager et de 
faire un tour dans les pays étrangers, dans l'intention de le dé- 
tourner de visiter le royaume de Norwêge, où l'on eraignait qu'il 
ne voulüt introduire des nouveautés préjudiciables à ses intérêts. 
Peu après son mariage avec la princesse Mathilde, sœur du roi 
d'Angleterre, il partit de Copenhague, se reudit à Londres, et de 
là à Paris. Ses courtisans et ceux qui l’environnaient, animaient 
en lui le goût de la volupté et de la débauche, auquel il inclinait 
naturellement. De retour de ses voyages, le Roi en rapporta une 
maladie honteuse, de laquelle il n'avait pris aucun soin; la Reine 
s0n épouse, sous prétexte du rétablissement de sa santé, s'empara 
de son esprit, et lui proposa un médecin nommé Struensée, 
comme l'homme le plus capable de le guérir. La familiarité que 
ce médecin eut à la cour, lui fit gagner ümperceptblement plus 
d'ascendant sur l'esprit de la Reine qu'il n'était convenable à un 
homme d’une extraction aussi obscure. 

Cette liaison, qui allait de jour ea jour on augmentant, obli- 
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grait la Reine à prendre les plus grandes précautions pour que le 
Roi ne püt pas s'apercevoir de l'affront qu'il endurait. On assu- 
rait que pour être sûrs de n'être point interrompus dans ces tète- 
à-tête si scandaleux, la Reine et le médecin imaginèrent que, 
sous prétexte de donner des remèdes au Roi, on lui ferait prendre 
de l'opium, pendant l'action duquel le Roi était hors d'état de les 
troubler. L'usage trop fréquent de ces soporiliques altéra consi- 
dérablement l'esprit de ce jeune prince : il eut des absences si con- 
sidérables et si longues, que la Reine et le médecin s'emparèrent 
des rênes du gouvernement. Struensée fut créé premier ministre, 
et fut réellement roi de Danemark durant quelques mois. La 
honte du trône indigna la nation danoise. On découvrit enfin que 
le projet de la Reïne et de son ministre était de: faire déclarer le 
Roi incapable de régner, et, sous ce prétexte apparent, de s'em- 
parer de la tutelle du royaume. Cela acheva de révolter les esprits. 

On trouvait qu'on se couvrirait d'opprobre, si l’on exposait 
le royaume à tomber sous la domination d'une race bâtarde à la- 
quelle un médecin allemand aurait servi de tige. Des gardes de 
la marine, qu'on avait voulu casser, parce que la cabale se défait 
de leur Sdélité, farent les premiers qui donnèrent le branle à la 
révolution. Deux généraux et le sieur d'Osten se rendirent en 
secret chez la reine Julie, belle-mère du Roï; ils lui représentèrent 
avec les couleurs les plus vives les périls où sa personne, eelle de 
son beau-fils, et tout le royaume étaient exposés, et la conju- 
rèrent de prendre, dans un moment aussi critique, un parti décisif: 
ils la détermiuèrent qu'après ua bal qui devait durer avant dans 
la nuit, elle se rendit par un escalier dérobé dans la ehambre du 
Roi, pour l'avertir du péril imminent qui le menaçait, et l'obliger 
à signer incessamment un ordre par lequel les généraux étaient 
autorisés, l'un à arrêter la reine Mathilde, et l'autre à s'assurer 
du médecin premier ministre. 

Ce projet s'exécuta comme il avait été médité: on eaferma la 
Reine dans une forteresse, et le médecin, ainsi que ses adhérents, 
furent traduits devant la justice. La crainte des supplices leur fit 
avouer tous les attentats dont on les accusait; le mariage de la 
reine Mathilde fut cassé; le roi d'Angleterre obtint qu'on permit 
à cette princesse de sortir du Danemark pour se retirer dans l'élec- 
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torat de Hanovre; elle s'établit à Celle, où elle fut traitée par son 
frère avec des distinctions dont ses crimes l'avaient rendue in- 
digne. Le médecin et le baron de Brandt, après qu'on leur eut 
Fait le procès, furent décapités; la reine Julie, belle-mère du Roi, 
prit le maniement des affaires. 

Tout fut faible dans les commencements d’une telle admi- 
nistration, qui en effet n'était qu'une tutelle. L'aliénation d'esprit 
du Roi occasionnait l'équivalent d'une minorité. Les Norwégiens, 
qu'on avait accablés d'impôts pour soutenir la banque, qui était 
sur le point de faire faillite, les Norwégiens, dis-je, commencèrent 
à différentes reprises à manifester assez ouvertement leur mécon- 
tentement. Les révolutions qui arrivèrent presque en même temps 
dans le gouvernement suédois, donnèrent de vives alarmes à la 
eour de Copenhague, qui eraignait les entreprises d'un jeune 
prince voisin, ennemi-né des Danois. Pour y obvier, et pour pré- 
venir ce qu'il pouvait tenter sur cetie frontière, ln reine Julie en- 
voya le général Huth avec quelques troupes en Norwége, afin de 
garantir ce royaume contre toute invasion étrangère. 

Ce mécontentement des Norwégiens, les mauvaises disposi- 
tions qu'ils témoignaient pour leur cour, voilà sur quoi le roi 
de Suède fondait ses espérances. Quelques députés des paysans 
de ce royaume, qui se rendirent auprès de lui dans le bourg 
d'Ekholmsund, l'assurèrent qu'il n'avait qu'a se montrer avec 
quelques troupes sur leurs frontières pour donner le cœur aux 
paysans norwégiens, el pour leur faire à tous embrasser son par 
Sans examiner si c'était la mation qui s'expliquait par la bouche 
de ces députés, ou s'ils n'étaient que les organes de quelques 
mécontents obscurs, le Roi partit brusquement, sous prétexte de 
Faire ee qu'on appelle en Suède l'ériksgata : il ft la tournée de ses 
provinces méridionales en Scanie et vers les froutières de la Nor- 
wége; de là il envoya un mémoire à la cour de Danemark, conçu 
en termes meuaçants, par lequel il demandait raison des arme- 
ments extraordinaires que cette cour faisait en Norwége. En 
même temps, il préparait tout, de son côté, pour entreprendre la 
guërre : dés troupes suédoises, munies d'artillerie, s'approchaient 
des frontières de la Norwége; ses émissaires en foule rôdaient 
dans ce royaume, pour exciter le peuple à la sédition; il essaya 
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des tentatives infructueuses pour brûler le chantier de Copen- 
hague. Enfin tout se préparait à une rupture entre ces deux 
royaumes, et peut-être s'en serait-elle ensuivie, si la cour de Ber- 
lin, par Les représentations les plus fortes, n'avait engagé ces deux 
puissances à s'éclaircir mutuellement sur leurs soupçons, et à se 
réconcilier; sur ces représentations, le roi de Subde s'en retourna 
dans sa capitale, et les Danois se rassurèrent. 

Si le changement du gouvernement en Suède avait déplu à 
l'impératrice de Runsie, ces mouvements que le Roi faitait sur 
les frontières de la Norwége, la choquèrent encore davantage : elle 
craïgnait qu'un jeune prince aussi remuant, aussi inquiet et aussi 
étourdi que l'était le roi de Suède, n'entreprit avec la même lé- 
gèreté de l'attaquer sur les frontières de l'Esthonie et de la Fin- 
lande. Ces deux provinces étaient alors dégarnies de troupes : les 
armées russes étaient dans la Bessarabie, dans la Crimée, et plus 
de cinquante mille hommes inondaient la Pologne. L'Impératrice 
jugea que dans ces circonstances, en faisant des conquêtes en 
Orient, et en subjuguant les Sarmates, elle ne devait pas négliger 
d'assurer ses anciennes possessions. Elle rappela, dans cette in- 
tention, vingt mille hommes de ses troupes qui étaient en Po- 
logne, pour les employer à garnir et à défendre la Livonie et 
les provinces qu'elle croyait exposées aux insultes des Suédois; 
d'autre part, elle porta plus de facilités que par le passé pour re- 
prendre aver les Tures le congrès qui venait de se rompre. 

Ce nouveau congrès s'ouvrit à Bucharest; le reis-effendi était 
le plénipotentiaire de la Porte, et le sieur Obreskoff, celui des 
Russes. Les deux ministres plénipotentiaires de la Prusse et de 
l'Autriche ne s'y trouvèrent point, parce que les Russes avaient 
été mécontents du sieur Thugut, qui avait assisté au premier 
eongrès comme ministre de l'Impératrice-Reine. Les Russes com 
mencèrent par renouveler leurs prétentions exorbitantes; ensuite 
ils se relAchèrent sur plusieurs articles: mais la cession des places 
de la Crimée, Kertsch et Jenikale, situées sur le détroit de Za- 
bache, dont la possession ouvrait aux Russes le passage de la mer 
Noire, fut un obstacle invincible à la conclusion de la paix: le 
corps des ulémas, ou gens de la loi, déclara au Grand Scigneur 
qu'il ne comsentirait jamais que, par cette cession, on mit la 
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Russie en état d'équiper une flotte qui menacerait Constantinople 
même du plus imminent danger. La Russie déclara, de son côté, 
que la possession de ces deux places était une condition dont elle 
ne se départirait jamais. Sur cela, chacune des deux cours en- 
voÿa son ultimatum à ses plénipotentiaires : les Russes offrirent 
de se relâcher sur ce qu'ils avaient demandé en argent, à condi- 
tion que les Tures consentissent au reste; et les Tures offrirent 
vingt millions de roubles aux Russes, s'ils voulaient remettre les 
choses sur le pied où elles étaient avant le commencement de 
ceule guerre. Après que les conditions eurent été refusées de la 
part des Tures et de celle des Russes,1 vers la fin du mois de 
mars, ce second congrès fut rompu comme le premier. 

luèrent. à rendre ce congrès infructueux : la 
première ne peut s'attribuer qu'aux conditions onéreuses, bumi- 
liantes et dures que Catherine voulait forcer Mustapha d'accepter: 
l'autre, aux intrigues de la France, qui, non eontente d'employer 
les corruptions pour gagner les principaux vizirs et seigneurs de 
la Porte, relevait leur courage par l'espérance que le roi de Suède 
se préparait à porter la guerre en Finlande pour faire une diver- 
sion en leur faveur; et ils ajoutaient que la France armait ae- 
tuellement à Toulon une nombreuse escadre, qu'on enverrait aux 
échelles du Levant pour s'établir en croisière dans l'Archipel. La 
cour de Versailles ne se berna point à ces petites intrigues: elle 
désapprouvait la conduite de l'Impératrice-Reine, qui, étant son 
alliée, s'était unie avec la Russie et la Prusse, et avait pris le 
parti des puissances que la France regardait être les ennemis de 
sa cause. Poux se venger des Autrichiens, on projeta à Versnilles 
de conclure une quadruple alliance entre les cours de Versailles, 
de Madrid, de Turin et de Londres. On commença par mettre 
en jeu toutes sortes d'intrigues, afin d'indisposer l'Angleterre 
contre la Prusse et contre la Russie. Les émissaires français ré- 
pandaient nombre de pamphlets; dans les uns, ils démontraient 
aux Anglais le tort considérable que souffrait leur commerce de- 
puis que le roi de Prusse était en possession du port de Danaig; 
dans d'autres, ils exagéraient les pertes que le commerce d'Angle- 
terre ferait, si les Russes obtenaient la libre navigation sur la mer 

# Les mots des Turcs ot de celle des Husses sont omis dans l'antographe. 
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Noire. Ces écrits, répandus de tous côtés, firent enfin quelque 
impression : la fougue anglaise en fut promptement animée, et, 
sans savoir pourquoi, la nation jeta les hauts eris, en disant que 
le port de Danaig allait ruiner Le commerce de la Grande-Bretagne, 

Il n'est pas nécessaire de rapporter ici tous les désagréments 
auxquels ces clameurs donnèrent lieu; mais il est indispensable 
de rapporter que les Anglais s'adressèrent aux Russes, et qu'ils 
exigèrent de l'Impératrice que son ministre, conjointement avec 
celui d'Angleterre, donnassent la loi au roi de Prusse dans ses 
propres États, qui lui appartenaient à aussi bon droit que les pro- 
vinces que les deux autres puissances venaient d'envabir, pour 
qu'il sacrifiät son intérêt à leurs caprices, Les Russes n'entrèrent 
pas entièrement dans ces idées extravagantes des Anglais : la 
guerre avec les Turcs durait encore; le Roi payaît des subsides; 
ils devaient done le ménager. y eut quelques négociations 
vagues avec la cour de Pétersbourg, touchant les douanes et les 
péages de la Vistule et touchant le port de Danzig; et après 
quelques explications de part et d'autre, et après avoir rementré 
à cette cour que chacun, étant maître chez s0ï, ne devait point 
être inquiété dans l'administration de ses finances, les Russes 
trouvèrent ces raisons valables, et les choses restèrent sur le pied 
où elles étaient. 

Le projet des Français et des Anglais était plus artifideux que 
nous ne l'avons représenté : leur vue était de brouiller la Prusse 
ct la Russie au sujet du port de Danzig; et quoique l'événement 
n'eût pas répondu à leur attente, les Anglais ne laiseèrent pas de 
témoigner à la cour de Pétersbourg à quel point ils étaient jaloux 
et envieux du commerce de la mer Noire que les Russes avaient 
intention d'exercer; mais la rupture du congrès de Bucharest leur 
fit perdre pour lors leurs appréhensions. 

Nous avons parlé, il n'y a pas longtemps, de la disgräce du 
eomte Orloff. Un comte Potemkin avait succédé à cet ancien fa. 
vori. Get événement, ou, si l'on veut plutôt, cette intrigue de 
eour pensa causer une révolution dans le ministère de Péters- 
bourg. Le comte Orloff, quoique exilé, n'avait pas entièrement 
perdu l'ascendant qu'il avait eu sur l'esprit de l'Impératrice. IL 
trouva k moyen de se faire rappeler, et quoiqu'il ne püt renouer 
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la liaison intime dans laquelle il avait été avec cette princesse, il 
fut pourtant réintégré dans tous les honneurs dont il avait joui 
précédemment. La première sensation qu'il eut à son retour, fat 
un désir immodéré de se venger de ses ennemis, Le comte Panin, 
qu'il jugeait le plus coupable, fat aussi l'homme de la cour contre 
lequel il s'arma de tout son ressentiment. Ce premier ministre se 
vit tout à éoup abandonné de ses amis. Sa maîtresse le négligeait. 
M. de Saldern, dont nous avons parlé, qui était sa créature, et 
‘avait pu l'engager dans un projet de révolution qu'il avait 
médité, se jeta dans le parti du comte Orlof. Ces deux hommes, 
réunis par un même intérêt, travaillèrent de concert pour noïrcir 
dans l'esprit de l'Impératrice son premier ministre, qui l'avait 
toujours servie avec intégrité. Il ÿ eut quelques jours qu'on crut 
à la cour que le comte Panin était perdu sans ressource. Heureu- 
sement, il se soutint, car sa chute aurait été fatale à toutes les 
puissances qui tenaient par système à la Russie. Néanmoins cette 
secousse retarda l'exécution de bien des choses importantes : on 
oublia le port de Danzig jusqu'à l'année 1774. L'attention de la 
cour de Russie étant absorbée par une multitude d'affaires, elle 
négligea cette bagatelle, et le comte Golowkin, qu'elle avait en- 
voyé à Danzig pour la régler, y demeura dans une entière inaction. 

Les troubles intestins de la cour de Pétersbourg, et les diffé- 
rents partis qui travaillaient à perdre leurs antagonistes, influaient 
dans les affaires, et occasionnaient de nouvelles contestations, 
tantôt pour le port de Danzig, tantôt sur les péages,» enfin sur 
les limites des nouvelles acquisitions. On poussa la-mauvaise 
humeur jusqu'à chicaner le Roi sur une banlieue située au delh 
de la Netze, qu'il avait insérée dans sa démareation; on lui fit 
d'autres difficultés sur le territoire de Thon, qu'on prétendait 
qu'il avait trop rétréei, quoiqu'on l'eût réglé sur les cartes géo- 
graphiques les plus exactes qu'on avait pu se proeurer, Les Russes 
firent des querelles semblables aux Autrichiens sur un terrain 
qu'ils s'étaient approprié au delà du San, et qui était assez con- 
sidérable. Le Roi promit d'avoir la complaisance pour l'impéra- 
trice de Russie de s’'accommoder à quelques égards à ses désirs, 





»_ Voyez Preuves et défense des droits du Hoi sur le port et péage de la Vistale. 
À Bain , imprimé chez G.-J. Decker, imprimeur du Roi, 1773, 0-4. 
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à condition toutefois que les Autrichiens en fissent de même; mais 
la cour de Vienne , affichant la hauteur, et étalant touté sa dignité, 
déclara qu'elle n'était pas intentionnée à céder un pouce de ses 
possessions. Cette déclaration fière et déterminée des Autrichiens 
produisit que les Russes gardèrent le silence, et qu'alors les choses 
restèrent sur le pied où elles étaient. Toutes ces petites tracasse- 
ries tenaient leur origine de la haine que le comte Orloff, devenu 
prinee, avait contre le comte Panin : il l'accusait d'avoir réglé 
trop avantageusement les partages des alliés. de la Russie; et le 
ministre, qui voyait son crédit chanceler, n'avait pas le courage 
de soutenir avec fermeté les points dont il était convenu dans la 
convention signée par l'impératrice de Russie ot le roi de Prusse. 
En ces temps, les noces du grand-duc se célébrérent à Péters- 
bourg; le comte Pain, qui avait été son gouvemeur, le quitta 
alors; et non seulement l'Impératrice le récompensa généreuse 

* ment, mais, détrompée des calomnies dont on avait voulu le 
noircir, elle Jui rendit sa confiance, 

Ce ne fat qu'à force de menées et d'intrigues que le Roï par- 
vint à fixer le choix que l'Impératrice fit d'une belle-fille, sur la 
princesse de Darmstadt, propre sœur de la princesse de Prusse : 
pour avoir du crédit en Russie, il fallait y placer des personnes 
qui unssent à la Prusse. On devait espérer que le prince de 
Prusse, lorsqu'il parviendrait au trône, en pourrait tirer de 
grands avantages. M. d'Aisebourg,b sujet du Roi, et qui avait 
passé au service de l'Impératrice, fut chargé de parcourir toutes 
les cours d'Allemagne où il y avait des princesses rubiles, et d'en 
faire son rapport. Le Roi réveilla son zèle patriotique en lui mar- 
quant que la princesse de Darmstadt était celle pour laquelle il 
s'intéressnit le plus. L'envoyé servit si bien Sa Majesté, que cette 
princesse fut désignée pour épouser le grand-duc. Ces sortes de 
mesures prises pour l'avenir peuveut tromper; cependant il ne 
faut pas les négliger. 

3 Le 10 octobre 1773. 

Ÿ Achatz- Ferdinand d'Assebourg. né à Meissdorf, dans la principanté de 
Halberstade, entra an service de Hesse Cassel en 1744, et à celui de Danemark 
en 1753. En 1771 il passa au service de Russie en qualité de conseiller intime ; 
poste qu'il occupa jusqu'à sa mont, arrivée en 1397. Voye Penhuérdigheiten 
des Freiherrn von der Aissburg, pe 255 €4 256. 











Google HNVESST 





58 1 MÉMOIRES DE 1763 JUSQU'A 1775. 


Tandis que la ville de Pétersbourg retentissait des fêtes pour 
la célébration de ce mariage, la diète de Pologne s'assemblait à 
Varsovie; les trois cours y publièrent un manifeste avec une dé- 
duetion de leurs droits. On demanda au Roi et à la République 
de signer : 1° le traité de cession pour les trois cours; 2° la paci- 
fication de la Pologne; 3° ne somme fixe pour l'entretien du Roi; 
4° l'établissement du conseil permanent; 5° un fonds assuré pour 
que la République pôt entretenir trente mille hommes; et les 
troïs cours « cotisèrent pour former une caisse dont l'argent se- 
rait employé aux corruptions, surtont pour faire passer nne loi 
pour obliger les Polonais à ne pouvoir élire un autre pour roi 
qu'un Piste En même temps, chaque puissance ft entrer en 
Pologne un corps de dix mille hommes, Toutes envoyérent éga- 
lement un général à Varsovie : les Autrichiens, Richecourt; kes 
Russes, Bibikoff; les Prussiens, Lentulus. Is avaient ordre d'agir 
de concert, et de sévir contre les seigneurs qui vondraient eubaler 
ou mettre des obstacles aux nouveautés qu'on voulait introduire 
dans leur patrie. 

Au commencement, les Polonais firent les revêches : ils ré- 
pugnaient à tout ce qu'on leur proposait; les nonces des palati- 
nats 'arrivaient point à Varsovie. Fatiguée de ces longueurs et 
de cette obstination, la cour de Vienne proposa de fixer un jour 
pour l'assemblée de la diète, avec menace que si les nonces man- 
quaient de s'y trouver, kes trois cours, sans différer, partageraient 
entre elles tout le royaume; mais aussi, par égard pour eux, et 
s'ils donnaient des marques de leur docilté, qu'aussitôt après que 
acte de cession aurait été signé, les trois puissances retireraient 
leurs troupes du territoire de la République. A peine ceute décla- 
ration fut-elle publiée, que tout s'arrangea comme de soi-même. 
La diète s'assembla le 19 avril; le traité de cession fut approuvé, 
et signé premièrement avec les Autrichiens, ensuite avec les 
Russes, et celui des Prussiens, le 18 septembre. On convint que 
des commissaires seraient envoyés pour régler les frontières. La 
République renonça en faveur de Sa Majesté à la réversibilité du 
royaume de Prusse et des ff de Lauenbourg, de Büitow et de 





+ Les mou da royaume de Prarse manquent dans l'antagraphe; mais ile re 
irouvent dans le troisième article du Pret entre Sa Majesté Le roi de Prusse et 
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Draheim; on abolit plusieurs articles du traité de Wehlau; on 
garantit À la Pologne tontes les provinces qui lui restaient. Le Roi 
promit, de plus, de conserver dans sa portion la religion eatho- 
lique sur le pied où il l'avait trouvée, et l'on renvoya à des actes 
séparés les articles dont on conviendrait à l'égard du territoire de 
la ville de Danzig et de la ville de Thorn. 

Ce traité, ainsi que ceux des autres cours, ne fut signé d'abord 
que par les deux maréchaux de la confédération et par le prést- 
dent de la délégation, ainsi que par les ministres des trois cours. 
Ces ministres commencèrent ensuite à traiter avec les membres 
de la délégation. On convint de la création d'un conseil perma- 
nent, et l'on en renvoya ka discussion, qui devait être longue et 
détaillée, aux assemblées suivantes. 

Les Polonais, qu'il faut considérer comme Ha nation la plus 
légère et la plus frivole de l'Europe, se flattaient, sans la moindre 
luear d'apparence, d'anéantir dans peu l'ouvrage des trois puis- 
sances voisines : voici comme raisonnaient ces têtes sans dialec- 
tique. La campagne des Russes n’a pas été heureuse cette année- 
ci; ils seront donc accablés l'année prochaine. Les zélateurs de 
leur ancien gouvernement anarchique ajoutaient, en exagérant 
les choses, que le Grand Seigneur, à la tête de ses braves Janis- 
saires, pénétrerait bientôt en Russie, brûlerait Moscou et Péters- 
bourg, détrônerait lImpératrice, et partagerait entre lui et les 
Polonais les débris de ce vaste empire. 

Pour juger combien leur mauvaise volonté outrait les mau- 
vais succès des Russes, il sera nécessaire de rapporter ce qui se 
passa eñtre les armées dans eette campagne, et même de remon- 
ter un peu plus haut. Depuis la rupture du congrès de Bucharest, 
Fimpératrice de Russie, accoutumée aux exploits inconcevables 
de ses troupes, erut qu'au moyen d'une nouvelle victoire, elle 
pourrait fléchir l'obstination du sultan, et le faire consentir aux 
conditions de paix dont elle ne voulait pas se désister. Elle se 
Aattait, avec esla, que le gain d'une bataille ne dépendait que 
d'un ordre signé de sa main. Elle manda donc au maréchal de 
passer le Danube avec son armée, et d'attaquer l'ennemi partout 


Sa Majesté le roi c la république de Pologne, conclu à Varsovie le 18 septembre 
1778. Benin, impoimé chex 3. Decker, imprimeur du Roi, 1773, ed, pe 11. 
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où ille trouverait. Le maréchal avait quelque répugnance à com- 
mettre sa réputation dans une entreprise aussi hasardeuse; il en 
représenta les diMeultés : le Danube large d'un mille dans ces 
contrées, l'impossibilité d'y faire des ponts, le danger de débar- 
quer à l'autre bord sous le feu de l'ennemi. Il ajouta qu'on ne 
trouverait aucun établissement dans la Romélie, et qu'on devait 
craindre d'exposer l'armée dans des circonstances pareilles à celles 
où Pierre I‘ s'était trouvé au bord du Pruth. 

Ces représentations furent vaines : les raisons de guerre cé- 
dèrent à l'impatience de l'impératrice; M. de Romanzoff fut eon- 
traint de passer le Danube avec son armée, forte de trente-cinq 
mille hommes. Il repoussa et défi un corps d'observation que les 
Tures avaient poussé vers les bords du fleuve; il marcha ensuite 
sur Silstria, qu'il avait intention de prendre. Ceite ville est située 
dans une gorge: elle n'a point d'ouvrages qui la défendent, mais 
les montagnes qui l'environnent de deux côtés, étaient bien for- 
tifiées; trente mille Tures y campaient, et l'armée du grand vizir, 
postée sur le mont Hémus, était à portée de la secourir. Le ma- 
réchal Romanzoff, approchant de Silistria, résolut de prendre 
ceue ville d'emblée : il partagea son armée en différents corps, 
les uns pour soutenir les batteries qui tiraient sur le camp des 
ennemis, d'autres pour attaquer la ville par l'endroit où la gorge 
des montagnes s'ouvrait le plus; et le reste demeura eomume en 
réserve, soit pour soutenir les attaques, soit pour protéger la re- 
traite. Les Tures attaquèrent avec leurs spahis cette réserve et les 
corps qui couvraient les batteries, en même temps qu'ils prirent 
à dos les détachements qui étaient à la vérité entrés dans Silistria, 
mais qui furent obligés de s'en retirer avec une perte assez con- 
sidérable. Le grand vizir, informé de ce qui se passait, détacha 
promptement un gros corps de troupes à dos de l'armée russe, 
pour garnir un défilé per lequel il fallait qu'elle repassât pour 
pouvoir regagner les bords du Danube. Si le grand visir avait 
su profiter de l'occasion, il n'aurait pas laissé échapper celle qui 
alors se présentait à lui. S'il eût donc engagé sans perte de temps 
une affaire d'arrière-garde avec l'armée de M. de Romanzoff, qui 
se retirait, il y a toute apparence qu'il aurait détruit toute cette 
armée russienne qui avait passé le Danube. Mais les destinées 
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n'avaient pas résolu que les choses tournassent ainsi : le grand 
vizir demeura tranquillement dans son camp, et le maréchal Ro- 
manzof', ayant &é averti qu'un corps de Tures s'était posté sur 
ses derrières, envoya le général Weissmann, à la tête d'un déta- 
chement, pour déloger les woupes ennemies de leur embuscade, 
Ce brave général Weissmann, après des efforts de valeur in 
croyables, réussit, mais en y perdant la vie. Cet important avan- 
tage donna à l'armée russe la facilité de regagner le Danube. Il 
n'y avait pas assez de barques pour transporter ces troupes tout 
à la fois; il fallut y employer trois jours, sans qu'il vint en pen- 
sée aux Turcs d'attaquer les sections de l’armée qui attendaient 
le retour de leurs bateaux, ou d'apporter le moindre obstacle à 
leur passage. 

L'impératrice de Russie fut très -mécontente de cette expé- 
dition; il fallut tirer des troupes de l'Ingrie, de l'Esthonie et de la 
Pologne, pour renforcer l'armée de la Valachie; cependant on ne 
se découragea point. On forma de nouveaux projets, et l'on ré- 
solut à Pétersbourg de les exécuter sur la fin de l'automne de la 
même année. Il faut savoir que chez les Tures c'est l'usage que 
les troupes asiatiques retournent chez elles au commencement de 
l'arrière-saison. Les Russes, qui en étaient instruits, voulurent 
profiter de l'affaiblissement où serait l'armée du grand vizir après 
le départ d'une aussi grande multitude de combattants : par ordre 
de l'Impératrice, M. de Romanzoff envoya différents détache- 
ments de ses troupes au delà du Danube, et le maréchal, avec le 
gros de l'armée, consistant en vingt mille hommes à peu près, 
couvrit, derrière les fleuves, les provinces conquises de la Va- 
lachie et de la Moldavie. 11 détacha le général Ungern, le prince 
Dolgoruki et le général Soltykoff, chacun à la tête de trois mille 
hommes. Ungern et Dolgoruki donnèrent sur une troupe de Tures, 
qu'ils mirent en fuite; ils prirent le sérasquier qui les commau- 
dait, et quelques canons. Leur ordre portait de marcher de là 
sur Varna pour s'emparer de ce poste important et du port par 
lequel les troupes du vizir tiraient leurs magasins sur la mer 
Noire. Le malheur voulut que ces deux généraux se brouillèrent: 
Ungem s’avança seul vers Varna; il trouva la ville bien fortifiée, 
entourée d'un fossé profond rempli d'eau; une forte garnison la 
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défendait, eu le port était rempli de frégaues vurques, dont l'artil: 
lerie, fouettaut tout le rivage, incommodait beaucoup les troupes: 
russes. M. d'Ungern comprit qu'il lui était impossible de forcer 
cette place : ayant abandonné ce dessein, il fut, dans sa retraite, 
vivement hareelé par les Tures; il y perdit son canon, sans comp- 
er une partie assez considérable de son monde. Il regagua eepen- 
dant le Danube, tandis que, de leur côté, les Tures s'emparèrent 
du magasin que les Russes avaient rassemblé pour cette expé- 
dition; ce qui les obligea tous à repasser le Danube, et ils re- 
joigairent leur armée, harassés, aflamés, Hégaés, et considé- 
rablement fondus. 

IL semblait alors que la fortune, par un effet de ses caprices, 
lasse de ce qu'elle avait si constamment favorisé les Russes, vou- 
lait passer, par légèreté, dans le parti contraire. Déjà deux expé- 
ditions consécutives en Romélie avaient manqué; et comme si 
ce n'était pas assez, les Cosaques du Don, et ceux qui sont sur 
le Jaïk, dans le voisinage d'Orenbourg, se révoltérent. Ils se 
plaignaient principalement de ce que la cour avait violé 
priviléges, en les eurvégimentant comme des troupes ré 
de ce qu'ou avait tiré vingt mille hommes de leurs compatriotes 
pour les envoyer contre les Turcs; et de ce qu'on épuisait leur 
province, eu lui faisant livrer plus d'hommes et de chevaux qu'elle 
n'en pouvait fournir. Un vagabond se mit à leur tête; il leur per- 
suada qu'il menait avec lui l'empereur Pierre IE, qui voulait dé- 
trôner sa femme, l'Impératrice, pour placer sur le trône son fils, 
le grand-duc. Quelques provinces voisines se joïgnireut à ces re- 
belles. Ce nombre, qui augmentait chaque jour, contraignit l'Im- 
pératriee à retirer ce qu'elle pur de troupes de l'Esthonie, de 
l'Ingrie et de la Pologne, pour les opposer aux mutine; le général 
BibikofT fut mis à la tête de ce corps qu'on avait ainsi assemblé 
à la hâte; mais quelque diligent qu'il füt, il ne put arriver au 
royaume de Kasan qu'au mais de mars de l'année 1774. 

Tant de contre-temps, qui étonnaient une cour acooutumée 
à des prospérités continuelles, inspirèrent à l'Impératrice des dis- 
positions plus pacifiques qu'elle n'en avait eu elle craignit avec 
raison que le grand nombre des recrues qu'on exigeait des pro- 
vinees, et qui occasionnait déjà des murmures, no fit passer kes 
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Russes de la mauvaise volonté à une révolle ouverte. Ajoutez 
à ces considérations que les succès des armes qui avaient, pour 
ainsi dire, ébloui les yeux de l'Europe au commencemeut de cette 
guerre, avaient beaucoup perdu de leur éclat dans le cours de 
œute dernière campagne. Comme La cour avait une envie sincère 
de rétablir La paix, le comte Panin requit le comte de Solms de 
mander au sieur de Zegelin, ministre du Roi à la Porte, qu'on le 
priait de faire en son propre nom les propositions suivantes au 
cadilesker qui gérait les emplois du grand vizir pendant son ab- 
cence : 1° Que la Porte se désistät de la possession de Kertseh et 
de Jenikale. a° Que la Crimée füt gouvernée par son kan, sans 
que la Russie ni les Tures s'en mélassent. 3° Que la libre navi- 
gation de la mer Noire se bornât aux vaisseaux marchands, dont 
aueun ne pourrait avoir plus de quatre à cinq canons, et qu'on 
interdit aux vaisseaux russes armés en guerre l'entrée de tous les 
ports qui sont sous la domination du Grand Scigneur. 4° Qu'Ocza- 
kow, au lieu de Kinburn, demeurât aux Russes, pour qu'ils 
eussent au moins une place furte avec un port sur la mer Noire. 
5° Qu'en considération de cet accord, les Russes rendissent aux 
Tures Bender et tout le reste des conquêtes qu'ils avaient faites 
sur eux. 

Pour ménager la délicatesse de l'impéraurice Catherine, qui 
répugnait à faire la première des propositions de paix à ses enne- 
mis, le Roi se chargea d'autant plus volontiers de les faire passer 
à Constantinople, qu'il était intéressé lui-même à mettre fin à 
celte guerre, qui pouvait produire par sa continuation des évé- 
nements aussi désagréables que ficheux. Cette nouvelle tentative 
de padfication ne réussit pas mieux que les précédentes. Ces deux 
puissances étaient trop hautes et trop fières pour qu'on pôt les 
accommoder. 

Sur ces entrefaités mourut à Constantinople Mustapha, qui 
avait régné durant le cours de cette guerre. Son frère occupa 
le Uône après lui Ce prince ne connaissait que la prison du 
sérail, dans laquelle il avait été élevé; ignorant, d'un esprit 
aussi borné que faible, il remit les soins du gouvernement entre 
les mains de sa sœur et de son grand vizir, et l'on ne s'aperçut 

+ Abéul-Hamid succéda à son frère Mustapha IL le ai janvier 1774. 
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pas d'un changement de règne. Cependant, malgré la fierté qu'af- 
fichaient ces deux cours, sentant également le besoin de rétablir 
la paix, et dégoütées de tant de congrès inutilement assemblés, 
elles tentèrent un nouveau moyen de conciliation : elles renouèrent 
une négociation directe entre le grand vizir et le maréchal Ro- 
mamoff. Mais cette négociation s'accrocha également, tant à 
l'égard de l'indépendance de la Crimée que de la cession des places 
que la Russie demandait; cette affaire traîna ainsi languissam- 
ment jusqu'au mois de juin, où la campagne s'ouvrit. 

Pour éviter un engagement général, le grand vizir avait ch 
son camp sur les montagnes de la Bulgarie, et il n'opposait à 
M. de Romanzoff que de gros détachements. Celui-ci, désirant de 
rétablir sa réputation, qui avait un peu souffert par les opéra- 
tions malheureuses de sa dernière campagne, après avoir passé 
Je Danube avec son armée, trouva le moyen de tourner celle du 
grand visir ave des corps détachés, qui défrent toutes les troupes 
qu'ils rencontrèrent. Alors M. de Romanzoff fortifia ces corps, 
dont F'un fut assez heureux pour défaire et pour enlever un con- 
voi considérable destiné pour la grande armée turque. Dès lors 
le viir se vit comme affamé dans son propre camp. Le général 
Kamensky lui coupa la communication avec Adrianople. Si ce 
Turc avait eu de la hardiesse, il se serait rouvert cette communi- 
cation l'épée à la main, d'autant plus que la plus grande partie 
de ses troupes, manquant de nourriture, l'abandonnèrent après 
avoir pillé son propre eamp. Cela ft tourner la tête à ce mal- 
heureux grand vis, et il se crut obligé de signer toutes les 
propositions de paix que le maréchal Romanzol voulut lui 
prescrire. 

Cette paix produisit l'indépendance de la Crimée; elle valut 
aux Russes la cession des places d'Asow, de Kinburn et de Jeni- 
kale; les Turcs leur accordèrent en outre la libre navigation dans 
l'Hellespont, dans la Propontide et dans l'Archipel, et une somme 
de quatre millions et demi de roubles en forme d'indemnisation 
pour les frais de la guerre. Ces préliminaires si flatteurs pour la 
gloire de limpératrice Catherine furent signés le 104 juillet 1774, 
dans le camp du maréchal Romanzoff. Le grand vizir ramena 
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sans différer le peu de troupes qui lui restaient, à Adrianople, 
où il mourut de chagrin et de douleur. 

La prospérité dont jouissait l'empire de Russie par les ayan- 
tages qu'il acquérait sur les Tures, était contre-balancée par l'in- 
quiétude que la révolte des Cosaques lui causait. Ce Pugatscheff 
qui était à la tête des rebelles, eut l'adresse d'attirer dans son 
parti les peuples qui habitent Les bords du Jaïk, jusqu'à ceux qui 
habitent les environs de Moscou; la noblesse même commençait 
à se laisser séduire, et il ne manquait à ce chef de parti que l'as- 
sistance de la fortune pour consommer la révolution ‘qu'il se pro- 
posait de faire dans cet empire. Mais la paix qui venait d'être 
conclue avec les Tures, fit avorter toutes ses entreprises : les 
troupes que l'Impératrice retirait de la Romélie, furent employées 
contre le rebelle; elles l'entourërent de tous côtés, dissipèrent son 
parti, et lui coupèrent la retraite; enfin, trahi par un de ses ad- 
bérents, il fut livré aux Russes, et condamné au supplice qu'il 
avait m 

Pendant tout ce temps-là, la diete de Pologne et la délégation 
travaillaient à ce qu'on disait ètre la réforme du gouvernement. 
Tout ce qui concernait le conseil permanent fut réglé : on assigna 
des fonds pour l'entretien du Roi, que l'on fixa à la somme d'un 
million deux œnt mille écus. On destina d'autres fonds pour 
l'entretien de l'armée. L'article qui regardait les dissidents, étant 
regardé comme le plus délicat par eraînte de la fermentation qu'il 
pouvait causer dans les esprits, fut réservé pour la fin'de La diète, 

Une nouvelle rumeur se répandit alors en Pologne: la nation 
jetait les hauts eris sur 66 qu'on disait que les Autrichiens et les 
Prussiens ne mettaient point de bornes à l'extension de leurs li- 
mites. Ces plaintes n'étaient pas tout à fait dépourvues de raison; 
car les Autrichiens, en abusant d'une carte peu exacte de la Po- 
logne, comme elles l'étaient toutes, ayant confondu le nom de 
deux rivières, la Sobrucze et la Podhorze, avaient, sous ce pré- 
texte, étendu leurs limites bien au delà de ce qui leur était assigné 
par le traité de partage. Or, on était convenu que les différents 
partages se feraient avec une si parfaite égalité, que les portions 
échues aux trois puissances ne seraient pas plus considérables les 
unes que les autres, Comme donc les Autrichiens avaient enfreint 
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cette condition, le Roi se crut autorisé d'en faire autant. Il éten- 
dit en conséquence ses limites, et enfema la vieille et la nouvelle 
Netze dans la partie de la Ponnérellie qu'il possédait déjà. La 
cour de Pétersbourg intervint dans cette affaire, et le Roi s'en- 
gagea de resserrer les limites de son cordon, à condition que la 
cour de Vienne en ferait autant. 

Les Polonais, informés des alercations qu'il ÿ avait entre les 
trois cours, erurent que c’était le moment où, par le moyen de 
leurs intrigues, ils pourraient parvenir à meitre de la division, 
de l'aigreur et de l'envie entre ces puissances. Dans cette inten- 
tion, le comte Braniki, grand général de la Pologne, fut envoyé 
à Pétersbourg, sous prétexte de plaider la eause de la République, 
mais plus encore pour aigrir l'esprit de l'Impératrice contre la 
Prusse et l'Autriche, qui faisaient les despotes en Pologne. Cet 
homme, avant qu'il füt grand général, avait accompagné à Pé- 
tersbourg Poniatowski, avant qu'il fit roi. Il avait eu, dans ce 
temps, occasion de rendre de petits services à Catherine comme 
à Poniatowski, dont celte princesse conservait le souvenir; et 
comme il arriva dans sa cour, elle lui témoigna des bontés, mais 
qui ne s'étendaient pas au delà du personnel. Quaique cet envoyé 
ne remplit pas le grand but de la République, qui était d'annuler 
tout ce qui était fait, il parvint pourtant à irriter la morgue et 
la vanité russienne, en représentant à l'Impératriee que son hon- 
neur était engagé à ne pas souffrir que les Prussiens et les Aut 
chiens étalassent leur despotisme en Pologne. D'abord s'expé- 
dièrent des lettres déhortatoires au Roi comme à l'fmpératrice- 
Reine, pour leur persuader de ne point abuser des complaisances 
que l'Impératrice avait eues à l'égard de leurs intérêts. Le Roi 
répondit avee politesse à cette exhortation, en priant l'impératrice 
Catherine de se rappeler l'article fondamental du traité de par- 
tage, qui portait sur l'égalité des portions, et il ajouta par ma- 
nière d'acquit que, pourvu que lesAutrichiens voulussent preserire 
de justes bornes à leurs acquisitions, il se désisterait volontiers 
de l'étendue des limites qu'on trouvait équivoque, n'ayant point 
d'intérèt qu’il ne sacrifiât à l'avantage de conserver l'amitié de 
Y'Impératrice. La réponse de l'Impératrice- Reine était toute 
semblable de celle-là : elle se ressentait du style de celui qui l'a 
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dictée; sèche, fière et arrogante, elle annonçait la ferme résolu 
tion des Autrichiens de conserver ce qu'ils avaient en possession. 

Tous ces détails dans lesquels nous sommes entré, ne doivent 
pas nous occuper assez fortement pour que nous ne jetions pas 
Jes yeux sur le reste de l'Europe : toutes les puissances tiennent 
à la chaîne générale qui lie les intérêts politiques, et l'on ne doit 
meutre aucun des événements qui peuvent influer plus ou moins 
sur ce qui amive dans le monde. Louis XV venait de terminer 
re au commencement de cette année. Il mourut de la 
petite vérole. Les évêques qui l'assistèrent dans ses derniers mo- 
ments, agirent avec une cagoterie révoltante : ils l'obligèrent à 
demander publiquement pardon au publie de ses faiblesses. Ce 
prince était bon, mais sans fermeté; il n'avait de défaut que celui 
d'être roi. La nation française, insatiable de nouveautés, en- 
nuyée de son long règne, déchira impitoyablement sa mémoire. 
Eufin, ce successeur impatiemment attendu succéda à son grand- 
père. Louis XVI, parce qu'il ne faisait que de devenir roi, fut 
d'abord applaudi : son règne, c'était l'âge d'or, personne ne serait 
mécontent sous son gouvernement, il ramenait les temps de Sa- 
ture et de Rhéa. C'était là le langage de l'enthousiasme; celui 
de la vérité se borne à dire que ce prince, incapable de gouverner, 
éhoisit pour sou mentor M. de Maurepas, ancien ministre dis- 
gracié sous le règne de Louis XV. L'âge avancé de ce premier 
ministre ne faisait point qu'on attendit que, sous son administra- 
tion, la France regagnerait la considération qu'elle avait perdue; 
sa politique devait se bomer à maintenir les choses dans l'état 
où il les avait trouvées : comment se serait-il engagé dans de 
grandes entreprises? Un octogénaire n'en pouvait voir la fin. Il 
devait sans doute travailler au rétablissement des finances, mais 
par quels moyens? En modérant les dépenses? il s'attirait la 
aïne de tous les grands du royaume; en Wouvant de nouveaux 
fonds? tous les moyens étaient épuisés. Il ne restait d'expédient 
sage que celui de faire une banqueroute raisonnée, pour prévenir 
une banqueroute totale, et il eraignaït que ei cela arrivait de son 
temps, ce ne füt une tache pour son administration. La seule 
chose qui sigaala sa rentrée dans le ministère, Fat qu'il rétablit 
l'ancien parlement, et qu'il contribua à l'exil de M. de Mauptou, 
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de quoi il fut loué par les gens de robe, et désapprouvé par les 
politiques. . 

La France craignait alors que les brouilleries entre l'Espagne 
et le Portugal, au sujet du fort Saint-Sacrement, en Amérique, 
n'occasionnassent un6 rupture entre ces deux puissances, L'Angle- 
terre ne le craïgnait pas moins, à cause qu'elle-même avait en- 
voyé des troupes en Amérique, à Boston et dans d'autres colonies, 
pour apaiser le mécontentement que ces provinces marquaient 
du gouvernement de la mère-patrie. Si la guerre s'allumait entre 
le Portugal et l'Espagne, le roi d'Angleterre était obligé de se- 
courir celui de Portugal; ce qui ne pouvait manquer de le com- 
mettre avec les Espagnols, qui, pour se venger, auraient assisté 
les colonies anglaises, et auraient par conséquent mis la nation 
en danger de perdre les possessions importantes de l'Amérique. 
Pour se tirer de ce pas embarrassant, la cour de Londres gagna 
l'empereur de Maroe, et le disposa tout de suite à déclarer la 
guerre à l'Espagne. En fournissant une occupation aussi sérieuse 
À la cour de Madrid, les Anglais se flattèrent de différer les hosti- 
lités entre l'Espagne et le Portugal, et de gagner également le 
temps de soumettre leurs propres colonies. Tant d'intérêts im- 
portants qui occupaient les Anglais, firent que, pour Lors, ils per- 
dirent l'Europe de vue. 

Ces conjonctures favorisaient les intérêts du Roi: pendant que: 
les Anglais et les autres puissances se trouvaient dans une situa- 
tion embarrassante, et que, songeant à leurs propres intérêts, ils 
avaient moins d'attention à ce qui se passait dans le reste de l'Eu- 
rope, le Roi avait moins à craindre de la jalousie importune des 
Anglais, qui se seraient à coup sûr mélés des affaires qui regar- 
daïent le traité de partage. On essaya done, à l'aide de la cour 
de Russie, de terminer les différends qu'on avait avec les Danzi- 
cois : les ministres de Prusse et de Russie négocièrent avec les 
maires et les syndies de ceue ville infruetueusement. Ils étaient 
si entêtés d'une espèce de despotisme en fait de commerce qu'ils 
s'étaient arrogé sur les autres villes situées le long de la Vistule, 
qu'ils auraient eu flétrir leur dignité en cédant sur la moindre 
bagatelle. Le ministre de Russie s'aperçut que, par les voies de 
la douceur, il ne ferait pas avancer sa négociation : il leur déclara 
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done que puisqu'ils n'avaient aucun égard aux remontrances de 
l'Impératrice, il les abandonnait à leur sort; sur quoi il s’en re- 
tourna tout de suite à Pétersbourg-rendre compte de sa mission. 
Le ministre de Prusse partit également pour Berlin. Si la décla- 
ration des Russes avait été plus vigoureuse, les Danzicois se se- 
raient sans doute accommodés; mais Catherine aimait mieux 
laisser cette épine au pied de son allié que de l'arracher, parce 
que les différends de la Prusse avec cette ville fournissaient un 
sujet de chieane tout préparé. dont la Russie pouvait se servir 
au moment où la bonne intelligence de ces deux puissances com 
mencerait à s'altérer. 

L'harmonie entre les deux Impératrices était bien plus déran- 
gée encore qu'entre la Prusse et la Russie. Ces éternelles chicanes 
de la cour de Russie pour les lisières des acquisitions autrichiennes 
commengaient à choquer la hauteur de l'Impératrice- Reine; et 
dans le temps que les esprits commençaient à s’aigrir, on reçut la 
copie d'un traité signé de la cour de Vienne et de celle de Con- 
stantinople; la date en était de l'année 1771. Le comte Galizin 
et le baron de Riedesel furent assez habiles de se le procurer. 
Quoique la pièce aît été imprimée, nous croyons pourtant devoir 
en rapporter le sommaire. L'Impératrice-Reine s'engage, voiei 
les termes, d'obliger la Russie, soit par la négociation, soit par 
les armes, à restituer toutes les conquêtes qu'elle a faites sur la 
Porte; à raison de quoi le Grand Seigneur lui payera un subside 
de dix millions de piastres, pour l'indemniser des frais de la guerre; 
de plus, il lui eédera une partie de la Valachie et quelques exten- 
sions sur le territoire de la Moldavie. Quoique ce traité n'eüt pas 
été ratifié, le prince Kaunitz fut assez habile, ou, pour mieux 
dire, assez fourbe pour faire payer d'avance à sa cour une somme 
considérable; quoiqu'il signât, depuis, ce traité de partage des 
trois couronnes, il n'en suivit pas moins son plan. Il ne voyait 
que l'intérêt de sa cour; peu délicat sur Les moyens qu'il em- 
ployait, il aurait trompé à la fois les Tures et les Russes : aussi 
s'aperçut-on que le ministre impérial, le sieur de Thugut, qui 
assista aux différents congrès qui se tinrent entre les puissances 
belligérantes, traversait autant qu'il le pouvait Îes intérêts de la 
Russie, mais non assez adroitement pour que les eours de Péters+ 
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bourg ec de Berlin ne s'en aperçussent point, et ne découvrissent 
pas ses infimes manœuvres. 

Aussitôt que la paix entre les Russes et les Tures fut signée, 
les Autrichiens, comme s'ils avaient rempli leur traité avec la 
Porte, se mirent sans façon en possession des parties de la Mol- 
davie et de la Valachie qu'ils s'étaient stipulées, bien atsurés que. 
dans ce moment, la Porte ne trouverait aueune puissance dont 
elle pât réclamer le secours contre un procédé aussi odieux. Cette 
conduite de la cour de Vienne, marquée par tant de duplicité et 
de mauvaise foi, acheva de perdre le peu de confiance qu'on avait 
encore en elle. L'impératrice Catherine et le roi de Prusse en 
furent indignés; l’on s'aperçut bien à Pétersbourg que les Russes 
n'avaïent gagné tant de batailles, n'avaient fait tant de conquêtes, 
que pour l'avantage de la cour de Vienne, qui n'avait obligé les 
Russes à rendre aux T'ures la Moldavie et la Valachie que pour 
en saisir ensuite elle-même une partie; et que ces usurpations, 
qui touchaient presque à Chotzim, rendraient la cour impériale. 
à la première guerre que les Russes auraient avec les Tures, ar- 
Hitre des événements, paree que ser possessions nouvelles lui don- 
ient le moyen de couper, par le Dniester, les Russes de la Po- 
logne, d'où ils doivent rer tous leurs magasins. 

Le Roi avait aussi des sujets de plainte contre la cour de 
Vienne, parce qu'elle était cause qu'il avait fuit désister Les Russes 
de leurs conquêtes. Ces tromperies ouvertes découvraient F'avi 
dité de s'agrandir des Autrichiens, lour ambition démesurée, et 
devaient mettre les autres puissances en garde contre ce qu'ils 
pourraient vouloir entreprendre à l'avenir. L'on savait que le 
jeune empereur désirait la conquête du Frioul vénitien, qu'il 
avait des projets sur la Bavière, qu'il méditait de s'emparer de la 
Bosnie, sans compter la Silésie, l'Alesce et la Lorraine, dont il 
n'avait pas oublié la perte. Ce prince éuuit l'ennemi irrévoneiliable 
de la maison de Brandebourg, de sorte qu'il fallait, par principe, 
s'opposer à son agrandissement, Les Russes auraient voulu que 
le Roi se chargeât de tout, et que, comme un vaillant champion, 
il provoquit l'Autriche au combat. Mais les Tures, qui étaient 
lésés, gardaient un morne silence : comment assister qui ne se 


plaine pas? Les Russes étaient épuisés par la guerre dont is sor- 
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taient, sans avoir les moyens ni la volonté de sc joindre au Roi. 
La France ne s'était point expliquée sur le sujet de ces événe- 
ments, ev l'Angleterre était engagée dans une guerre civile avec 
ses colonies, entreprise par esprit de despotisme, conduite avec 
maladresse; eu l'on pouvait s'auendre qu'elle ne se terminerait 
pas dans les premières années. Ces considérations réunies firent. 
que la cour de Berlin demeura dans l'inaction, et le Roi écrivit à 
Pétersbourg qu'il ne Ii convenait pas de faire le Don Quichotte 
des Turcs. 

Dans le temps que l'animosité était la plus vive entre ces trois 
cours, la délégation devait envoyer des députés pour régler avec 
ceux des trois puissances les limites de leurs possessions. Ceux 
des Autrichiens et des Prussiens ne purent convenir de rien, pas 
même des lieux qui devaient fixer les limites des frontières. Le 
prince Kaunitz demanda la médiation de la Russie et de la Prusse; 
mais les esprits, dans ces cours, étaient trop aigris pour qu'elle püt 
lui être accordée, et quoique l'impératrice Thérèse et le Roi gar- 
dassent leurs extensions, ils n'en purent obtenir de la République 
la cession légale. 

Il résulte done, d'après tout ce que nous venons d'exposer, 
que l'Europe n'était pas dans une situation stable et jouissante 
d'une paix assurée : partout le feu couvait sous la cendre. Au sud 
de l'Europe, on pouvait prévoir que la guerre civile des Anglais 
avec leurs colonies pouvait devenir générale, pour peu que la 
France et l'Espagne y prissent part, Il en était de même du traité 
de partage, qui pouvait oceasionner de nouveaux troubles, si la 
sanction de la république de Pologne ne le confrmait. Il en était 
de même de la paix entre les Russes et les Tures, dont les con- 
ditions avaient paru si révoltantes à Constantinople, qu'il semblait 
que l'intérêt du bien public devait rompre ce que la nécessité avait 
fait conclure. La révolution en Suède laissait également des 
germes de mécontentement dans le Nord. Mais surtout que ne 
devait-on pas attendre de l'ambition démesurée d'un jeune em- 
pereur, secondée par les intrigues et les perfidies d'un ministre 
qui se faisait un point d'honneur de tromper ceux avec lesquels 
il était en négociation? Toutes ces considérations obligeaient les 
souverains prudents à demeurer sur leurs gardes, à se maintenir 
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bien armés, et à ne pas détourner les yeux d'affaires qui pou- 
vaient s'embrouiller au moment où l'on s'y attendrait le moins. 
IL semble, en parcourant l'histoire, que les vicissitudes et les ré- 
volutions soient une des lois permanentes de la nature : tout, 
dans ce monde, est sujet au changement; et cependant des fous 
s'attachent aux objets de leur ambition et les idolâtrent, et ils ne 
se détrompent point des illusions de cette lanterne magique qui 
sans cesse se reproduit à leurs yeux. Mais il est des hochets pour 
tout âge: l'amour pour les adolescents, l'ambition pour l'âge mûr, 
les caleuls de la politique pour les vieillards, 
Potsdam, 18 février 1775. 
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Des finances. 


La princes doivent être comme la lance d'Achille, qui faisait le 
mal et qui le guérissait : s'ils causent des maux aux peuples, leur 
devoir est de les réparer. Sept annéts de gutrre contre presque 
toutes les puissances de l'Europe avaient à peu près épuisé les 
finances de l'État; la Prusse, les provinces du Rhin et celles de 
la Westphalie, de même que l'Ost-Frise, n'ayant pu être défen- 
dues, étaient tombées’ au pouvoir des ennemis. Leur perte cau- 
sait un déchet de trois millions quatre cent mille écus dans les 
caisses royales, tandis que la Poméranie, l'Électorat, et les con- 
fins de la Silésie étaient occupés, pendant une partie de la cam 
pagne, par les Russes, les Autrichiens et les Suédois, cé qui les 
mettait hors d'état d'acquitter leurs conuibutions. Ceue situation 
embarrassante obligea d'avoir recours, pendant cette guerre, à 
l'économie la plus resserrée, et à ce que la valeur la plus déter- 
minée peut suggérer, pour la conduire à uné fn heureuse. Les 
ressources dont on avait un besoin urgent, se trouvaient dans 
les eontributions de la Saxe, dans les subsides anglais, et dans 
l'altération des monnaies, remède aussi violent que préjudiciable, 
mais unique dans ces conjonetures pour que l'État püt se sou- 
tenir. Ces moyens, bien ménagés, fournirent tous les ans aux 
caisses royales les avances des frais de la campagne et de la paye 
de l'armée. Tel était l'état des finances lorsque la paix de Hu- 
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bertsbourg fut conclue ; les caisses étaient en fonds, les magasins 
formés pour la campagne étaient remplis, et les chevaux pour 
l'armée, l'artillerie et le train des vivres, tout était complet eu 
en bon état. Ces ressources, destinées pour la continuation de 
la guerre, devinrent encore plus utiles pour le rétablissement. des 
provinces. 

Pour se faire une idée de la subversion générale dans laquelle 
le pays était abimé, pour se représenter la désolation et le décou- 
ragement des sujets, il faut se figurer des contrées entièrement 
ravagées, où l'on découvrait à peine les traces des anciennes habi- 
tations, des villes ruinées de fond en comble, d'autres à demi 
eonsumées par les flammes, treize mille maisons dont il ne pa- 
raissait plus de vestiges, aucunes terres ensemencées, point de 
grains pour la nourriture des habitants, soixante mille chevaux 
qui manquaient aux eultivateurs pour le labourage, et, dans les 
provinces, une diminution de einq eent mille 4mes en compa- 
raison de l'année 1756, ce qui est considérable sur une population 
de quatre millions cinq cent mille mes. La noblesse et le paysan 
avaient été pillés, rançonnés, fourragés par tant de différentes 
ermées, de sorte qu'il ne leur restait que la vie, <t de misérables 
haillons pour couvrir leur nudité. Point de crédit pour satisfaire 
sculement aux besoins journaliers que la nature exige; plus de 
polie dans Les villes: à l'esprit. d'équité et d'ordre avait succédé 
un vil intérêt et un désordre anarchique; les colléges de justice et 
de finances avaient été réduits à l'inactivité par les fréquentes 
invasions de tant d'ennemis; le silence des lois produisit dans le 
publie le goût du libertinage , et de là naquit une avidité du gain 
désordomnée : le noble, le marchand, le fermier, le laboureur, le 
manufacturier, tous rehanssaient à l’envi le prix de Leurs denrées 
es marchandises, et ne semblaient travailler que pour leur ruine 
mutuelle. Tel était le spectacle funeste que tant de provinces na- 
guère florissantes présentaient après que la guerre fut terminée; 
quelque pathétique qu'en soit la description, elle n'approcbera 
jamais de l'impression touehante et douloureuse qu'en présentait 
la vue. 

Dans une situation aussi déplorable, il fallait opposer le cou- 
rage à l'adversité, ne point désespérer de l'État, mais se proposer 





Google iv 


CHAPITRE I. 75 


de l'améliorer plus que de le rétablir : c'était une création nou- 
velle qu'il fallait entreprendre. On trouva dans les eaisies les 
fonds pour rebätir Les villes ec les villages; on tira des magasins 
d'abondance les graine qu'il fallait pour la nourriture du peuple 
et pour l'ensemencement des terres; on prit les chevaux destinés 
pour l'artillerie, le bagage et les vivres, pour les employer au la- 
bourage. La Silésie fut déchargée de contributions pour six mois, 
la Poméranie et la Nouvelle -Marche pour deux ans, Une somme 
de vingt millions trois cent quatre-vingt-neuf mille écus fut don 
née pour soulager les provinces, et acquitter les contributions 
qu'elles avaient empruntées pour satisfaire aux impositions que 
les ennemis en avaient exigées. Quelque grande que fût cette dé- 
pense, elle était nécessaire et indispensable. La situation de ces 
provinces après la paix de Huberibourg rappelait celle où se 
trouva le Brandebourg après la fin de la fameuse guerre de 
trente ans, Alors l'État manqua de secours par le défaut de 
moyens, qui mettait le Grand Électeur hors d'état d'assister ses 
peuples; et qu'en arriva-1-il? qu'un siècle entier s'écoula avant 
que ses successeurs parvinssent à rétablir les villes et les cam- 
pagnes dévastées. Cet exemple si frappant de ce que l'État avait 
souffert faute d'être secouru à temps, détermina le Roi à ne pas 
perdre un moment dans des conjonetures aussi flcheuses, et à 
porter des secours prompts et suffisants pour réparer les cala- 
mités publiques. Des largesses multipliées rendirent le courage 
aux pauvres habitants, qui commençaient à désespérer de leur 
sort: avee les moyens qu'on leur fournit, l'espérance renaquit: 
les citoyens reprirent une nouvelle vie; le travail encouragé pro- 
duisit l'activité; l'amour de la patrie reprit une fores nouvelle: et 
dès lors voutes les erres furent recultivées, les manufactures re- 
prirent leur ouvrage, et la police, rétablie, corrigea successive- 
ment les vices qui s'étaient enracinés durant l'anarchie. 

Pendant cette guerre, les conseillers les plus âgés et tous les 
ministres du grand directoire étaient morts successivement; et 
dans ce temps de troubles, il avait été impossible de les rem- 
placer. L'embarras était de trouver des sujets capables de gérer 
ces différents emplois : on fouilla dans les provinces, où les bons 

+ Les mots faf donnée manquent dans l'autogeaphe. 
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sujets étaient aussi rares que dans la capitale ; enfin, M. de Blu- 
menthal, M. de Massow, M. de Hagen et le général de Wedella 
furent choisis pour remplir ces postes importants; quelque temps 
après, M. de Horst eut le cinquième département. 

Les premiers temps de l'administration furent durs et fâcheux : 
toutes les recettes avaient des non-valeurs, et néanmoins il fallait 
acquitter exactement les charges de l'État. Quoique, après la 
réduction, le pied de paix de l'armée eût été fixé à cent cinquante 
mille hommes, on était embarrassé à fournir l'argent nécessaire 
pour les payer. On s'était servi, pendant la guerre, de billets 
pour payer tout ce qui n'était pas militaire: c'était encore une 
dette qu'il fallait acquitter, et qui, outre les autres payements 
nécessaires, incommodait beaucoup. Cependant le Roi parvint, 
dès la première année après la paix, à contenter tous les eréan- 
ciers de l'État, et à ne pas devoir un sou des dépenses que Ini 
avait coûté la porn On aurait dit que les dévastations causées 
par la guerre n'étaient pas suffisantes pour rniner et abimer l'État: 
la guerre fut à peine terminée, que de fréquents incendies firent 
presque autant de mal que ceux que les ennemis avaient causés. 
La ville de Künigsberg fut deux fois mise en cendres; en Silésie, 
un même sort détruisit les villes de Freystädtel,c Ober-Glogau, 
Parchwitz, Haynau, Naumbourg - am- Queis et Goldberg; dans 
l'Électorat, Nauen; dans la Nouvelle-Marche, Callies et une partie 
de Landsberg; en Poméranie, Belgard et Tempelbourg. Ces mal- 
heurs exigeaient sans cesse de nouvelles dépenses pour les réparer. 

Pour trouver le moyen de suffire à tant de besoins extraor- 
dinaires, il fallut imaginer de nouvelles ressources; car, outre ce 
qu'exigeait le rétablissement des provinces, les fortifications nou- 
velles et la refonte des canons emportaient des sommes considé- 


+ Le liéutenant général de Wedell (L. IV, p. 164, ett, V, p. 13 et 14) de. 
vint ministre le 27 janvier 1761 ; Valentin de Massow, le 29 avril 1763; Joachim- 
Chrétien comte de Blumenthal, le 3 septembre 1763; Louis-Philippe de Hagen, 
le 13 juin 1764; Jules Auguste-Frédéric von der Hors, le 13 juin 1766. 

b Voyez (Fr. Nicolai) Freymäthige Annerhungen über des Herrn Aitters 
ron Zimmermann Fragnente über Friedrich den Grossen, . 11, note de la page 217: 
«t Nue Berlnische Monalschrifl. Herausgegelrn von Biester, % XU, p. 398 
a 298. 

€ Freystadt, dans la principauté de Glogau. 
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rables, dont nous parlerons en son lieu. Pour se procurer des 
sommes suffisantes, qui misent en état de faire face à d'aussi 
grandes dépenses, les besoins qu'on avait, produisirent l'industrie. 
Les revenus des péages et des accises n'étaient pas exactement 
administrés, à cause que les commis manquaient de surveillants; 
afin d'établir sur un pied solide cette partie importante des reve- 
nus de la couronne, et comme ceux qui avaient été à la tête de 
cette branche d'administration, étaient morts pendant la guerre, 
le Roi se trouva obligé d'avoir retours à des étrangers: dans 
cette intention, il prit à son service quelques Français routinés 
de longue main à cette partie. On n'établit point des baux à for- 
fait, inais une régie, comme le parti le plus convenable, moyen- 
nant lequel on pouvait empêcher les commis de fouler les peuples, 
ainsi qu'on ue voit que up de pareils abus en France. Les im- 
pôts sur les grains furent rabaïssés, et le prix de la bière tant 
soit peu rehaussé, pour qu'il y eût une compensation. Par ce 
nouvel arrangement les produits augmentèrent, surtout ceux des 
péages, qui faisaient entrer dans le royaume de l'argent étranger; 
mais le plus grand bien qui en résulta, fut celui de diminuer la 
contrebande, si préjudiciable aux pays où des manufactures sont 
établies. 

Lorsqu'un pays a peu de productions à exporter, et qu'il est 
dans la nécessité d'avoir retours à l'industrie de ses voisins, le 
balance du commerce lui doit être défavorable: il paye plus d'ar- 
gent à l'étranger qu'il n'en reçoit; et si cela continue, après un 
certain nombre d'années il doit se trouver dépourvu d'espèces : 
ôtez tous les jours de l'argent d'une bourse, et n'en remettez 
point, elle sera bientôt vide. Voilà de quoi la Suède peut servir 
d'exemple. Pour obvier à cet inconvénient, il n'y a d'autre moyen 
que celui d'augmenter les manufactures : on gagne tout sur ses 
propres productions, et on gagne au moins la maïn - d'œuvre sur 
les étrangères. Ces assertions aussi vraies que palpables servirent 
de principes au gouvernement; ce fut d'après elles qu'il dirigea 
toutes ses opérations de commerce. Il 4e trouva aussi, dès l'an- 
née 1773, une augmentation de deux cent soixante-quatre fa- 
Briques nouvelles dans les provinces, Entre autres, on établit une 
fabrique de porcelaine à Berlin, dont se nourrissent cinq cents 
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personnes, et qui eurpassa bientôt celle de Saxe. On établit une 
fabrication de tabac, dont une compagnie se charges : elle avait 
des établissements dans Loutes les provinces qui fournissaient à la 
consommation interne des provinces, et gagnait, par ce qu'elle 
vendait à l'éranger, ce que lui coûtait l'achat des feuilles de la 
Virginie. Les revenus de la couronne en furent augmentés, et les 
mnaires en retirèrent dix pour cent de leurs capitaux. 

La guerre dernière avait rendu le change désavantageux au 
commerce des Prussiens, quoique, dès que la paix eut été signée, 
la mauvaise monnaie eût été refondue , et remise 
il n'y avait que l'établissement d'une banque qui püt obvier à cet 
inconvénient. Des personnes remplies de préjugés, pour n'avoir 
pas assez approfondi cetle matière, soutenaient qu'une banque 
ne pouvait se soutenir que dans un État républicain, mais que ja- 
roais personne n'aurait de confiance en une banque établie dans 
une monarchie. Cela était faux; car il y a une banque à Copen- 
hague, il y en a une à Rome, et une autre à Vienne. On 
donc au public la liberté de raisonner à sa guise, et l'on procéda 
au fait. Des différents genres de ces comptoirs, après les avoir 
bien comparés pour juger de celui qui s'adapterait le mieux à la 
nature du pays, on trouva que la banque de giro, en y ajoutant 
un lombard, serait la plus convenable. Pour l'établir, la eour 
déboursa huit cent mille écus, comme devant servir de fonds à 
ses opérations. Au commencement, la banque fit quelques pertes, 
e+ souffrit, soit par l'ignorance, soit par la friponnerio de ceux 
qui en avaient l'administration. Mais depuis que M. de Hagen la 
dirigea, l'exactitude et l'ordre s'y établirent, On ne créa de billets 
qu'autant qu'il y avait de fonds pour les réaliser. Outre l'avan- 
é du commerce, 
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tage que cet établissement procurait pour la faci 
il en résulta encore un autre bien pour le public. Dans les temps 
précédents, c'était l'usage que l'argent des pupilles dût étre dé- 
posé à la justice, et ces pupilles, qui ne tiraient, durant la durée 
des procès, aucun revenu de leurs capitaux, devaient encore en 
payer un pour cent par année; depuis, ces sommes furent dépo- 
sées à la banque, qui en donna trois pour cent aux pupilles, de 
sorte qu'effectivement, en comptant ce qu'ils payaïent autrefois 
à la justice, ils en gagnaient quatre, Depuis, la banqueroute de 
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Neufvilles et d'autres marchands étrangers occasienna la faillite 
de quelques marchands prussiens : le srédit serait tombé, si, par 
l'intervention de la banque, il n'avait été soutenu et relevé. Bien- 
tôt le change se mit au pair; les marchands convinrent alors, 
convaincus par les effets, que cet établissement était utile et né- 
cessaire à leur commerce. Déjà la banque avait des comptoirs 
dans toutes Les grandes villes du royaume; mais elle avait, de plus, 
des maisons dans toutes les places commerçantes de l'Europe; 
cela facilitait la circulation des espèces, les payements des pro- 
vinces, en même temps que le lombard empêchait les ueuriers de 
ruiner les manufacturiers pauvres, qui ne pouvaient pas assez 
promptement débiter leur ouvrage. Outre le bien qui en revenait 
au public, la cour se préparait, par le crédit de la banque, des 
ressources pour les grands besoins de l'État. 

Les princes sont, comme les particuliers, dans le eas d'amasser 
d'un côté, s'ils ont d'un autre des dépenses à faire. Les bons agri+ 
eulteurs conduisent des ruisseaux, et s'en servent pour arroser 
les terrains arides, qui, faute d'humidité, ne seraient d'aucun 
rapport: par le même principe, le gouvernement augmentait ses 
revenus, pour les employer aux dépenses nécessaires au bien 
public. 11 ne se borna point à rétablir ce qui était détruit par la 
guerre; il voulut perfectionner tout ce qui en était susceptible. 
IL se proposa done de tirer parti de toute sorte de terrain, en dé- 
frichant les marais, en perfectionnant la culture des terres par 
l'augmentation des bestiaux, et même en rendant le sable utile 
par les bois qu'on y pouvait planter, 

Quoique nous entrions dans de pelits détails, nous nous flat- 
tons néanmoins qu'ils pourront intéresser la postérité. La pre- 
mière entreprise de cette espèce regarde la Netze ct la Warthe,b 
dont on défricha les bords, après avoir saigné les eaux croupis- 
santes par différents canaux qui menaient diversement ces eaux 
vers l'Oder; l'ouvrage coûta sept cent cinquante mille écus, et 

*_ Léonard de Neuville, à Amsterdam, Voyer Geschiehle aines petriotischen 
Kanfmanns (ILE. Gotkowky), 1768, in-8, p. 188 189. Le Roi lui- mé 
dans une lettre à La duchesse de Gotha, datée du 6 septembre 1763, parle déj 
de ces grandes Danqueroutes d'Amsterdam et de Hambourg. 


% Voyez (A. G. Meïner) Leben Franz Halthasar Sehônterg von Brenken- 
lof. Leiprig, 1783, p. Go et suivantes, 
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trois mille cinq cents familles y furent établies. La noblesse eL les 
villes situées vers ces rivières augmentèrent considérablement leurs 
revenus. Cet ouvrage, achevé dès l'an 1773, comptait déjà alors 
le montant de sa population à quinze mille âmes. On saigna en- 
suite le lac de la Maduc et les marais qui vont à Friedeberg, où 
l'on établit quatre cents familles étrangères. En Poméranie, on 
saïgua le lac de la Leba, au moyen de quoi la noblesse gagna 
trente mille journaux en prairies. De pareils établissements se 
firent également aux environs de Stargard, de Cammin, de Trep- 
tow, de Rügenwalde et de Colberg. Dans la Marche, on saigna 
les marais de la Havel, ceux du Rhin vers Felrbellin, ceux du 
Finow entre Rathenow et Ziesar, sans compter l'argent employé 
à l'amélioration des terres de la noblesse, qui montait à des 
sommes considérables. En même temps, on élevait en Frise, dans 
le Dollart, des digues par le moyen desquelles on regagnait pied 
à pied le terrain que la mer avait submergé en 17244 On établit 
dans le pays de Magdebourg deux mille familles nouvelles; leurs 
bras y étaient d'autant plus nécessaires, qu'auparavant les paysans 
de la Thuringe y venaient aïder à faire la récolte; depuis, on se 
passa d'eux. La couronne possédait trop de métairies : plus de 
cent cinquante furent changées en villages, et ce qu'elle y perdit 
de revenus, lui fut richement récompensé par l'augmentation de 
la population. Une métairie ne contient guère plus de six per- 
sonnes, et dès qu'elles se convertirent en villages, elles eurent 
trente habitants chacune pour le moins. Quelque soin que se füt 
donné le feu roi pour repeupler la Prusse, qui, en l'année 1709, 
avait été désolée par la peste, il m'était point parvenu à la re- 
mettre dans l'état florissant où elle était avant que ce fléau l'eût 
abimée. Le roi régnant ne voulut pas que celte province le eédât 
à d'autres, et depuis la mort de son père, il l'avait augmentée de 
treire mille familles nouvelles; et si par la suite on ne la néglige 
point, sa population pourra s'accroiire de plus de cent mille âmes. 

La Silésie ne méritait pas moins d'attention et de soins pour 
son rétablissement que les autres provinces. On ne se contenta 
pas de remettre les choses sur l'ancien pied, on voulut les perfec- 
tionner; on rendit les prêtres utiles, en obligeant tous les riches 

= Pent- être l'Auteur veut-il parler de le grande inondation de 2377. 
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abbés d'établir des manufactures : là c'étaient des ouvriers qui 
faisaient les nappages pour les tables, ici des moulins à huile, en 
d'autres lieux des tanneurs, ou des ouvriers en cuivre ou en fil 
d'archal, selon que cela convenait aux lieux, ainsi qu'aux pro- 
duits. De plus, on augmenta le nombre des eultivateurs de la 
Basse-Silésie de quatre mille familles. On sera surpris sans doute 
qu'on ait pu multiplier à ce point ceux qui vivaient de l'agricul- 
ture, dans un pays où aucun champ ne demeure inculte, La rai- 
son en est que beaucoup de seigneurs, pour augmenter leurs do- 
maines, s'étaient impercepliblement approprié les terres de leurs 
sujets. Si l'on avait toléré cet abus, avec le temps beaucoup de 
conses seraient demeurées vides, et la terre, manquant de bras 
pour la travailler, aurait baissé de rapport: enfin, chaque village 
aurait eu son seigneur, mais plus de censiers : or, les possessions 
font des citoyens attachés à leur patrie, car œux qui n'ont au- 
cune propriété, ne peuvent s'attacher à un pays où ils n'ont rien 
a perdre. Toutes ces choses ayant été représentées aux seigneurs, 
leur propre avantage les fit consentir à remetre leurs paysans 
sur l'ancien pied. 

En revanche, le Roi secourut la noblesse par des sommes con- 
sidérables, pour rétablir son crédit entièrement tombé; bien des 
familles endettées avant ou par la guerre étaient sur le point de 
faire faillite : la justice leur accorda des moratoires pour deux 
ans, afin qu'ayant le temps de remettre leurs terres en valeur, ils 
s0 trouvassent en situation de payer au moins le dividende, Ces 
moratoires achevèrent de perdre le crédit de la noblesse. Le R4 
qui se faisait ua plaisir et un devoir d'assister le premier etle plus 
brillant ordre de l'État, paya trois cent mille écus de dettes de la 
noblesse ; mais la somme dont les terres étaient chargées, montait 
à vingt-cinq millions d’éeus, et il fallut recourir à des remèdes 
dont l’effer für plus efficace. La noblesse fut assemblée, et, en 
forme d'états, elle se rendit solidaire des dettes contractées. On 
créa pour vingt millions de billets, qui, mis en cireulation, avec 
deux cent mille éeus que le Roi y ajouta pour réaliser les paye- 
ments les plus pressés, rétablirent dans peu le crédit perdu; et 
quatre cents des familles les plus nobles durent leur conservation à 
ces mesures salutaires, En Poméranie et dans la Nouvelle-Marche, 
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ia noblesse était aussi ruinée qu'en Silésie.. Le gouvernement paya 
pour elle cinq cent mille éeus de dettes, en ajoutant autres cinq 
cent mille éeus pour remeuere leurs terres en valeur. 

Les villes qui avaient le plus souffert de:la guerre, furent éga 
lement soulagées : Landeshut reçut deux cent mille écus, Striegau 
quarante mille, Halle quarante mille, Crossen vingt-quatre mille, 
Reppen six mille, Halberstadt quarante mille, Minden vingt mille, 
Bielefeld quinze mille, et celles du Hohnstein treize mille écus. 
“Foutes ces dépenses étaient nécessaires; il fallait se précipiter de 
répandre de l'argent dans les provinces, pour les rétablir d'autant 
plus vite. Si dans ces conjonctures on avait usé d'une économie 
de, il se serait peut-être écoulé eent années avant que le pays 
füt redevenu florissant; mais par l'activité dont on entreprit cete 
affaire, plus de cent mille mes expatriés retournèrent dans leur 
patrie. Aussi, dès l'année 1773, la population, comparée à ce 
qu'elle était en 1756, était augmentée au delà de deux cent mille 
personnes. On ne s'en tint pas là : surtout considérant que le 
nombre des habitants fait la richesse des souverains, on trouva 
moyen d'établir dans la Haute-Silésie deux cent treize nouveaux 
villages, dout le nombre d'âmes montait à vingt- trois mille; et 
l'on forma le plan d'augmenter le nombre des cultivateurs en Po- 
méranie de cinquante mille personnes, et de douce mille dans la 
Marche électorale; ce qui fut exécuté vers l'année 1780. Si nous 
voulons comparer le résultat que ces opérations produisirent, il 
n'y a qu'à comparer la population de l'année 1740 avec celle de 
19795 eu voici l'exposé : 








Prusse 0.2... 1740 jos000 habitants, 
, en 1779 7hosv00 
L'Électorat .… =. en 1740 680,000 


177 7000 + 
Magdebourg et Halburstadi . en 1740 220,000 

en 1779 280,000 
La Silésie ........... en 1740 110,000 

en 1779 15520,000 





Augmentation _1,120,000 2 âmes. 


+ L'addition des différences donne eMectivement pour résaltat 1120000. La 
some indiquée par l'autogrsphe est de 1,26g,ou0 âmes. 
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Ou croirait que d'aussi énormes largesses auraient épuisé les 
fonds et Les revenus de la couronne: cependant il faut ajouter 
encore Les dépenses que cuttèreut les forueresses, Laut celles qu'on 





perfectionnait que les nouvelles que l'on construisit, et l'argent 
qu'il fallaic pour rétablir l'arullerie, dont le votal montait à la 
somme de ing millions neuf cent mille éeus. Toutefois le gou- 
vernement it face à tout. Le Roi ne faisait point de ces dépenses 
d'osteutation si communes das les grandes cours; il vivait conune 
un particulier, pour ue pas manquer aux devoirs prindpaux de 
sa charge. Par le moyeu d'une économie rigide, le grand et le 
petit trésor furent remplis: le premier, pour fournir aux dépenses 
de la guerre, le second, pour acheter les chevaux et tout ce qu' 
faut pour rendre l'armée mobile. De plus, ueuf ceut mille écus 
furent déposés à Magdebourg, et quatre millions deux cent mille 
êcus à Breslau, pour l'achat des fourrages. Cet argent était en 
caisse lorsque la guerre s'alluma entre l'impératrice Catherine et 
Mustapha. Selon les traités, il fallut tous Les ans fournir cinq cent: 
mille éus de subsides aux Russes,# tant que durèrent les troubles 
de la Pologne et ceux de la Turquie. Le bien de l'État et la foi 
des uraïtés exigeaïent que cette dépense se fit, qui, d'ailleurs, ve- 
nait mal à propos, surtout à l'égard des grandes entreprises de 
finance dont on était occupé, et qui absorbaïeut seules des sommes 
considérables. Il réstait donc à la politique d'indernniser l'État de 
ces sommes qu'on envoyait en Russie, et qui, sans les circon- 
stances où l'on se trouvait, pouvaient s'employer d'une manière 
plus utile pour les provinces de la domination prussienne. 

IL survint, l'année suivante, une stérilité générale dans tout le 
nord de l'Europe, causée par des gelées tardives qui firent périr 
toutes les productions de la terre : nouvelle misère à craindre 
pour le peuple, nouvelle nécessité de lui donner des secours. On 
douna aux pauvres du Blé gratis; mais comme la consommation 
des denrées diminusjt, il ÿ eut dans les produits des accises une 
non-valeur de ciay cent mille écus. Le Roi avait formé de grands 
magasins d'abondance, tant en Silésie que dans ses pays h 
taires : soixante-seise mille winspels étaient amassés pour nourrir 
l'armée pendant douze mois; neuf mille winspels étaient à part, 

«Voyez plus haut, p. 13 et af. 
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destinés uniquement aux besoins de la capitale. D'aussi sages 
arrangements préservèrent le peuple de la disette dont il était 
menacé : l'armée fut nourrie des magasins; le peuple en reçut 
également, outre les grains donnés à part pour fournir aux se- 
mailles. La récolle manqua encore l'année d'après; mais si le 
boisseau de seigle se vendait dans les États du Roi à deux éous 
et quelques gros, chez les voisins la misère était encore plus 
grande. En Saxe et en Bohême, le boisseau se vendait à cinq 
êcus. La Saxe perdit plus de cent mille habitants que la famine 
détruisit, où qui s'expatrièrent. La Bohème y perdit cent quatre- 
vingt mille âmes au moins; plus de vingt mille paysans bohé- 
miens, et autant de Saxons, cherchèrent un asile contre la mi- 
sère dans les États du Roi; ils furent reçus à bras ouverts, et 
furent employés à peupler les nouveaux établissements qu'on 
avait formés. 

Les malheurs dont se ressentaient les sujets des autres puis- 
sances, venaient de ce que dans aucun pays, excepté ceux de la 
Prusse, il n'y avait des magasins d'établis. Cependant ces cala- 
mités, auxquelles on avait pourvu, et que l'on pouvait détourner 
par les précautions que la prudence avait suggérées, ces calami- 
tés, dis-je, n'empéchèrent pas le gouvernement de continuer avec 
la même activité les améliorations du pays dont il avait arrêté 
le projet. L'expérience démontrait que la mortalité des bestiaux 
était plus fréquente dans le Brandebourg que dans la Silésie. En 
en recherchant les causes, on en trouva deux, savoir: que dans 
les Marches et les autres provinces on ne se servait pas comme 
en Silésie de ce sel pétrifé qu'on lire des salines de Wicliczka; et 
que les habitants des Marches et de la Poméranie ne nourrissaïent 
pas leurs bestiaux dans les étables, mais les menaient paître dans 
des temps où quelquefois la nielle avait envenimé les herbes. De- 
puis qu'on eut introduit cette nouvelle Façon de nourrir les bes- 
lixux, leurs fréquentes mortalité diminuèyent visiblement, et 
les possesseurs des terres eurent moins de malheurs à réparer 
qu'autrefois. 

Par l'attention qu'on mettait à savoir tous les produits étran- 
gers qui entraient dans le pays, on trouva, en dépouillant les re- 
gistres de la douane, qu'il entrait pour deux cent quatre-vingt 











Google 





CHAPITRE II. 85 


mille écus de beurre étranger: afin de fournir soi-même une den- 
rée aussi nécessaire, on calcula tout ce que les nouvelles amélio- 
ratians pourraient produire. Une vache, en convertissant son lait 
en beurre, rapporte communément cinq éeus, et par les défriche- 
ments nouveaux auxquels on travaillait, on calcula que l'entretien 
allait à quarante-huit mille vaches, ce qui répond à un produit 
de deux cent quarante mille éeus. Maïs il fant décompter la con- 
sommation des propriétaires, et en ajoutant ce qu'il fallait, le 
nombre des vaches devait monter à soixante-deux mille. Ce pro- 
blème restait encore à résoudre; mais loutefois il était possible 
d'y parvenir, parce qu'il restait, après tout ce qui s'était entre- 
pris, des ter 
pléer au reste. 





ins moins étendus à défricher, et qui pouvaient sup- 


Le gouvernement, qui se proposait de perfectionner tout ce 
qu'il y avait de défectueux dans les anciens nsages, examinant 
avec attention les différentes parties de l'économie rurale, trouva 
qu'en général tout ce qu'on appelle communes, portait préjudice 
au bien publie; ee ne fut qu'après la séparation des communes 
que l'agriculture des Anglais commença à prospérer. Tout gou- 
vernement monarchique qui imite les usages introduits dans les 
républiques, ne mérite pas d'être accusé de despotisme. On imita 
done un aussi louable exemple; on envoya des commissaires de 
justice ct d'économie pour séparer aussi bien les pâturages que 
les arpents qui étaient, ou mêlés, où en commun. Dans les com- 
mencements, ce projet rencontra de grandes difficultés, parce que 
la coutume, reine de ce monde, règne impérieusement sur des 
esprits bornés; mais quelques exemples de pareils partages exécu- 
tés à la satisfaction des propriétaires firent impression sur Le pu- 
blic, et bientôt cela fut introduit généralement dans toutes les 
provinces. 

Dans une partie du Brandebourg ec de la Poméranie sont des 
terrains élevés, éloignés des rivières et des ruisseaux, qui par 
conséquent manquent des päturages ec des engrais nécessaires 
pour la éulture des champs. Ce défant tenait plus au local qu'au 
manque d'industrie des propriétaires; et quoiqu'il ne soit pas 
donné aux hommes de changer la nature des choses, on voulut 
tenter quelques essais, pour apprendre par l'expérience ce qui 
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serait faisable, ou ce qui ne pourrait pas réussir. Pour cet eMet. 
on ent recours à un fermier anglais, par le moyen dnquel on fit 
un essai dans un des bailliages de la couronne. Sa méthode était 
de planter dans des champs sablonneux des navets qu'on nomme 
turnips en anglais; il les laissait pourrir: après quoi il semait ees 
champs de trèle et d'autres herbages, qui les traneformaient en 
prés artificiels, par le moyen de quoi l'on augmentait la quantité 
du bétail d'un tiers sur chaque terre. Cette épreuve ayant si bien 
réussi, on eut soin de généraliser dans les provinces nne économie 
aussi avantageure. 

Nous avons déjà dit que la guerre et les fréquentes invasions 
des ennemis avaient établi une pericieute anarchie dans les pro- 
vinces héréditaires; elle s'étendait sur toutes les branches, non 
seulement sur l'économie rurale et sur les finances, mais encore 
sur les bois, que les grands maîtres des forêts avaient ruinés selon 
Hour Fantai 





faute d'être surveillés. Une guerre opiniâtre, dont 
les suecès ne pouvaient pas tous être heureux, fit juger à ces mi 
sérables forestiers et à quelques sous -conseillers des finances qui 
participèrent aux déprédations, que FÉtat était perdu sans res- 
source, qu'il allait devenir dans peu la proie des ennemis, et que 
ce qu'ils pouvaient faire de mieux dans une situation aussi déses- 
pérée, était de vendre à leur profit tout le bois qu'ils pourraient 
abattre, parce qu'il n'y aurait personne qui pêt leur demander 
compte de leurs malversations. En conséquence de cette idée 
aussi fausse qu'infâme, ils avaient si bien dévasté les forêts, qu'on 
n'y voyait qu'à peine quelques arbres isolés, au lieu des bois touf- 
fus qui sy trouvaient auparavant. Les eonpables furent chassés 
et punis comme ils l'avaient mérité; l'on fut obligé de donner de 
nouvelles ordonnances, tant pour la plant: des bois que pour 
fixer une coupe proportionnelle selon les différents genres et es- 
pèees des arbres, afin d'y mettre une règle que personne ne pôt 
enfreindre, et surtout pour en avoir suffisamment, soit pour la 
bâtisse, soit pour les chauffages, article qui mérite de ne point 
être négligé dans les pays du nord. Avant la guerre, on avait 
retiré des Marches et de la Poméranie un revenu annuel du bois, 
qui souvent passait cent cinquante mille éeus; il fallut recourir 
aux expédients pour réparer ee produit. Dans cette intention, on 
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établit un droit de transit sur les bois des pays étrangers qu'on 
faisait floiter sur l'Elbe et sur l'Oder, et par ce moyen, on pou- 
vait acheter à bon marché le bois de la Saxe, de la Bohème et de 
la Pologne, et le revendre avec avantage aux nations qui avaient 
des floties marchandes ou des vaisseaux de guerre À construire ; 
et par cet expédient, on ménagea les forèts, auxquelles il fallait 
donner le temps de recroitre, et l'on remplaça la perte des reve- 
nus d'une manitre durable. 

Le gouvernement ne doit pas se borner à un seul objet; l'inté- 
rêt ne doit pas étre l'unique mobile de ses actions; le bien public, 
qui a tant de branches diverses, lui offre une foule de matières 
dont il peut s'occuper, et l'éducation de la jeunesse doit être con- 
sidérée comme une des principales : elle influe sur tout; elle ne 
crée pas, mais elle peut corriger des défauts. Cette partie si 
téressante avait peut-être été trop négligée les temps passés, prin- 
cipalement dans le plat pays et dans les provinces. Voici en quoi 
eonsistaient les vices qu'il ÿ avait à réformer. Dans les villages 
des gentilshommes, des tailleurs faisaient le métier de maîtres 
d'école; et dans Les terres appartenantes à la couronne, les baillis. 
sans discernement, en faisaient le choix. Pour redresser un abus 
aussi pernicieux, le Roi fit venir de la Saxe de bons maîtres 
d'école; il augmenta leurs gages, et l'on tint la main à ce que les 
paysans leur envoyassent leurs enfants pour les faire instruire. 
En mème temps, l'on publia une ordonnance « qui enjoignait aux 
ecclésiastiques de ne point admettre les jeunes gens à la commu 
niou, à moins que, dans les écoles, ils n'eussent été instruits dans 
leur religion. De tele arrangements sont de nature qu'on n'en 
jouit pas d'abord, et que le temps seul fait qu’on en recueille les 
fruits. 

On porta les mêmes soins pour réformer tous les colléges fon- 
dés pour l'instruction de la jeunesse: les pédagogues ne s'appli 
quaient qu'à remplir la mémoire de leurs élèves, et n'avaient 
aucun soin à former et à perfectionner leur jugement. Cet usage, 

















+ L'Auteur veut pasler du paragraphe 26 du General Land-Sekal-Reglment, 
du 12 août 1763. qui se trouve dans (Myliuc) Nonrm Corpus Conelilutionun 
Prussico -Brandraburgensium, prarcipur Marchicarum. Berlin, 1766, in-fol.. 
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était une continuation de l'ancienne pédanterie tudesque, fut 
et sans négliger ce qui est du département de la mé- 
moîre, les instituteurs furent chargés de familiariser dès la jeu- 
messe leurs élèves avee la dialectique, afin qu'en formant leur 
jugement, ils apprissent à raisonner, en tirant des conséquences 
justes des principes qu'ils avaient prouvés et établis. 

Pendant que tout était nerf dans l'État, que chacun travaillait 
pour perfectionner sa parlie, le traité de partage entre les trois 
couronnes fut signé. La Prusse acquit, comme nous l'avons rap- 
porté, la Pomérellie, les palatinats de Culm et de Marienbôurg, 
Tévèché de Varmie, la ville d'Elbing, une partie de la Cujavie, 
et une partie de la Posnanie. CeLte nouvelle province avait en- 
viron cinq cent mille habitants. Les bonnes terres sont du côté 
de Marienbourg, le long de la Vistule, aux deux bords de la 
Netze, en y ajoutant l'évêché de Varmie. Mais dans la Pomérellie 
et le palatinat de Culm, en revanche, il ÿ a beaucoup de terrains 
remplis d'un sable aride, L'avantage principal de cette acquisition 
consistait done principalement en ce qu'elle joint la Poméranie à la 
Prusse royale, qu'elle rend le gouvernement maître de la Vistule, 
par conséquent du commerce de la Pologne, et que. par la quan- 
tité de blé que ce royaume exporte, les États prussiens n'auront 
désormais plus à craindre ni la disette ni la famine. 

Ceue acquisition était utile, et pouvait devenir importante 
après que, par de sages arrangements, tout serait bien réglé. Mais 
dans l'état où se trouvait ceute province lorsqu'elle tomba sous la 
domination prassienne, tout y ressentait de l'anarchie, de la 
confusion et du désordre d'un peuple barbare qui eroupissait dans 
ligne 
1 terres, pour proportionner les charges : la contribution fut 
réglée sur le pied qu'elle est établie dans la Prusse royale; les 
ecclésiastiques payèrent à l'instar des évêques et des abbés de la 
Silésie; les starosties devinrent les biens de la couronne : elles 
avaient été des fiefs donnés à vie comme ceux des timariots chez 
les Tures; le Roi dédommagea les propriétaires par une somme 
de cinq cent mille éens qui leur fut payée une fois pour toutes. 
On introduisit des postes dans ce pays agreste et barbare, sur- 
tout des colléges de justice, dont le nom avait été à peine connu 























rance et dans la stupidité. On commença par le cadastre 
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dans ces contrées. On réforma quantité de lois aussi bizarres 
qu'extravagantes: on en appelait en dernier ressort de la sentence 
de ces colléges au tribunal supérieur de Bert 
un canal qui coûta sept cent mille écus, pour joindre, de Nakel 
à Bromberg, la Netze avec la Vistule,* au moyen duquel ce grand 
fleuve avait une communieation directe avec l'Oder, la Havel et 
T'Efbe. Ce canal avait un double usage : il faisait écouler les eaux 
antes d'une grande étendue de terre, où l'on pouvait éta- 
ir des colons étrangers. Tous les bâtiments économiques tom- 
aient en ruine; il en coûta plus de trois cent mille éeus pour les 
rétablir. 

Les villes étaient dans l'état le plus pitoyable. Culm avait de 
bonnes murailles, de grandes églises; mais au lieu de rues, on 
ne voyait que les caves des maisons qui avaient existé autrefois. 
Quarante maisons formaient la grande place, dont vingt- huit, 
sans portes, sans toit ni fenêtres, manquaient de propriétaires. 
Bromberg était dans le même état. Leur ruine datait de l'année 
1709, où la peste avait ravagé celle province; mais les Polos 
n'imaginaïent pas qu'il fallät réparer les malheurs. On aura peine 
à croire qu'un tailleur était un homme rare dans ces malheureuses 
contrées; il fallut en établir dans toutes les villes, de même que 
des apothicaires, des charrons, des menuisiers et des maçons. 
Ces villes furent rebâties et peuplées. Culm eut une maison où 
cinquante jeunes personnes de la noblesse sont élevées par des 
maitres qui se donnent tout le soin pour les instruire; cent quatre- 
vingts maîtres d'école tant protestants que catholiques furent pla 
cés dans différents endroits, el salariés par le gouvernement. On 
ne savait ce que c'était que l'éducation dans ce malheureux pays; 
aussi était-il sans mœurs comme sans connaissances. Enfin, l'on 
renvoya en Pologne plus de quatre mille Juifs qui gueusaient. 
ou volaient les paysans. 


Le Roi fit creuser 
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Gomme le commerce faisait la branche principale des produits 


de la Prusse occidentale, on s'appliqua à la recherche de tout ce ‘ 





qui pouvait l'étendre. La ville d'Elbing y gagna le plus, en atti- 

rant à elle le commerce qui précédemment s'était fait par Danzig: 

on forma une compagnie de sel qui, au moyen d’une rétribution 
3 Voyez Brenkehoffs Leben, p. 100 et suivantes. 
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annuelle de soixante-dix mille écus qu'elle payait au roi de Po- 
logne, eut le monopole de cette denrée dans tout le royaume: ee 
qui obligea les Autrichiens de lui vendre leur sel de Wicliczka. 
ce qui rendit cette compagnie florissante. 

Voici jusqu'où montèrent les revenus que la couronne tira de 
ceue nouvelle acquisition : 








Contributions 497-000 éeus, 
Domaines . . 410,000 » 
Accises . .. 360,000 
Froment ... 8000 » 
Timbre ‘13,000 » 
Postes . Sono » 
Forêts, ,., A 40,000» 
Les péages du Danziger Werder et «le la Drewenza 730900 + 


211,000 éeus. 


Ces revenus, joints à ce que la banque, l'accise et le tabac rap- 
portaient, produisirent à l'État une augmentation de revenus de 
plus de cinq millions. 

C'est ainsi qu'un système de finances toujours perfectionné, 
ét suivi de père en fils, péut changer un gouvernement, et le 
rendre, de pauvre qu'il était, asser riche pour ajouter son grain 
dans la balance des pouvoirs qu'ont les premiers monarques de 
l'Europe. 


Google s 





CHAPITRE II. 





Sept campagnes, qui avaient produit dix-sept batailles rangées 
et presque autant de combats non moins sanglants, trois siéges 
entrepris par l'armée et cinq à soutenir contre l'ennemi, säns 
compter des entreprises sur les quartiers d'hiver des ennemis, ou 
autres expéditions militaires à peu près semblables, avaient telle- 
ment ruiné l'armée, qu'une grande partie des meilleurs officiers 
et des vieux soldats avaient péri en combattant. Pour en juger, 
on n'a qu'à se rappeler que le gain de la bataille de Prague coûts 
seul vingt mille hommes; qu'on ajoute à ce calcul que nous avions 
quarante mille prisonniers des Autrichiens, qu'ils en avaient 
presque autant des nôtres, au nombre desquels il fallait eompter 
au delà de trois cents officiers, que les hôpitaux étaient tous rem- 
plis de blessés, et que, dans les régiments d'infanterie, on ne trou- 
vait guère au delà de cent hommes qui, l'année 1756, eussent 
servi au commencement de cette guerre. 

Plus de quinze cents officiers péris dans différentes actions 
avaient extrêmement diminué la noblesse, et ce qui en restait 
dans le pays, étaient, ou des vieillards, ou des enfants, qui ne 
pouvaient point servir. Le manque de gentikhommes, et le 
nombre de places d'officiers vacantes dans les régiments, firent 
qu'on eut recours à la roture pour les remplir. Il ÿ avait des ba 
taillons auxquels 1 ne restait que huit ofliciers pour le service; 
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les autres étaient, où morts, ou prisonniers, ou blessés. Il est 
facile de juger par ces circonstances fâcheuses que les anciens 
corps mêmes étaient sans ordre, sans discipline, sans exactitude; 
et par conséquent ils manquaient d'énergie. 

Voilà quel était l'état de l'armée lorsque, après la paix de Hu- 
bertsbourg, elle rentra dans ses anciens quartiers. Les régiments 
se trouvaient alors plus composés de citoyens que d'érangers 
compagnies étaient fortes de cent soixante- deux hommes; on en 
renvoya quarante, qui devinrent utiles en remeltant les terres en. 
culture. Les bataillons francs servirent à compléter les régiments 
de garnison, qui congéditrent également ce qu'ils avaient de sol- 
dats nationaux de trop. La cavalerie réforma cent cinquante 
hommes par régiment; les hussards, chacun quatre cents; ainsi 
les provinees gagnèrent par «tte réforme trente mille sept cent 
quatre-vingts cultivateurs qui leur manquaient. On ne s'en tint 
point là : autrefois le nombre des nationaux avait été arbitraire; 
on le fixa à sept cent vingt hommes pour chaque régiment; et ce 
qui manquait au complet de la compagnie, fut levé chez l'étran- 
ger. Les soldats des cantons eurent la permission de se marier 
sans le consentement de leur capitaine : peu £e vourent au ci 
bat, et le grand nombre aima mieux contribuer à l'accroissement 
de la population. Les effets de ces bons arrangements répondirent 
à l'attente du gouvernement, et déjà l'année 1793, le nombre des 
enrôlés surpassait d'un nombre considérable celui qu'on en avait 
levé l'année 1756. 

Précédemment, les capitaines recrutaient eux-mêmes leurs 
compagnies, de l'argent qu'ils retiraient de la paye des semestres. 
Cette méthode avait donné lieu à trop d'abus: les officiers, pour 
épargner l'argent, enrôlaient par force; tout le monde criait; au- 
cun prince ne voulait que de telles violences se commissent sur 
son territoire, On changea donc cette économie, de façon que le 
général Wartenberg a tira seul la paye des semestres, dont les 











* Le colonel Frédéric- Guillaume de Wartenberg, mé en 1725, succéda, 
peu de temps après la paix de Hubertsbourg au lieutenant général Hans-Jérgen- 
Deueit de Massow dans la direction de l'économie militaire. 11 devint général. 
major en 1770. lieutenant-général en 1781, et chevalier de l'Aigle noir en 1784. 
11 donne sa démission en 1787, et mourut à Berlin Le a7 janvier 1807. 
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capitaines recevaient, outre leurs gages, trente écus par mois; on 
se servait du surplus pour les enrélements, qui produisaient par 
an sept ou huit mille recrues levées dans les pays étrangers, les- 
quels, avec les femmes et les enfants qu'ils menaient avec eux. 
formaient une colonie militaire d'environ dix mille personnes. 
Quoiqu'un fils unique de paysan ne devint pas soldat, la taille se 
rehaussait cependant d'année en année, et en 1773, il n'y avait 
plus de compagnie dans les régiments d'infanterie dont les soldats 
eussent au-dessous de cinq pieds cinq pouces. 

Les régiments tant d'infanterie que de cavalerie furent parta- 
gés en différentes inspections, afin d'y faire renaître l'ordre, l'exac- 
titude, la sévérité de la discipline, pour qu'i y eût une égalité 
parfaite dans l'armée, et que tant les officiers que les soldats 
eussent la même éducation dans un régiment que dans l'autre. 
Les régiments du Rhin et du Wéser eurent pour inspecteur le 
général Diringshofen; ceux du duché de Magdebourg, le général 
Saldern; eux de l'Électorat furent partagés entre M, de Ramin, 
M. de Steinkeller et le colonel Buttlar: ceux de la Poméranie 
échurent au général MëlleadorfT; ceux de la Prusse, au général 
Stutierheim, et ceux de Silésie. au général d'infanterie l'auent- 
tien; le lieutenant gér 





de Bülow eut l'inspection de la cava- 
de celle de Silésie; le gé- 
néral Lülhüffel, de celle de Poméranie et de la Nouvelle-Marche 
et celle de l'Électorat et du Magdehourg fut mise sous la direction 
du général Krusemarck.a 
Rien ne coûta plus de pi 
pline dans cette infanterie si fort déchue de ce qu'elle avait été 
autrefois. 11 fallut employer la sévérité pour rendre le soldat 
obéissant, de l'exercice pour le rendre adroit, et une longue habi- 
tude pour lui apprendre à charger son fusil quatre fois en une 
minute, à marcher en ligne sans flottement, et enfin à savoir se 
prêter à toutes les manœuvres que des occasions différentes dans 
la guerre pouvaient exiger de lui. Mais, le soldat étant en ordre, 





lerie de la Prusse; le général Seyc 








= On trouve une liste plus exacte de tous les inspecteurs généraux dns 
l'ouvrage de Kurd-Wollgang de Schüning, intitulé : Die Generale der Chur. 
Branderburgischen und Kôniglich Preussischen Armee ron 16401840. Berlin, 
1840, p. 204— 209. 
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il fut plus difficile encore de former les jeunes officiers, et deleur 
donner l'intelligence nécessaire pour leur métier. Afin de leur don- 
ner la routine de ces manœuvres, on les exerça, dans le voisinage 
de leurs garnisons, aux différents déploiements, aux attaques de 
plaine, aux attaques des postes fortifiés, ainsi qu'à celles des vil- 
lages, aux manœuvres d'une avant-garde, à celles d'une retraite, 
comme aux carrés, pour savoir comment ils devaient attaquer, et 
comment ils devaient se défendre. Cela se pratiquait pendant tout 
‘üë, eu chaque jour ils répétaient une partie de leur leçon. Pour 
rendre ces pratiques générales, les Lroupes s'assemblaient deux fois, 
l'une au printemps et l'autre en automne; il ne se faisait alors que 
de grandes manœuvres de guerre, des défenses ou des attaques de 
postes, des fourrages, des marches dans tous les genres, et des 
simulacres de bataille, où les troupes, en agissant, désignaient 
les dispositions qui en avaient été faites. Ainsi, comme le dit Vé- 
gècess la paix devint pour les armées prussiennes ne école, eL la 
guerre, une pratique. 11 ne faut pas croire que, d'abord après 
la paix, les premières manœuvres fussent des plus brillantes : il 
faut du temps pour que la tactique mise en pratique devienne 
une chose habituelle, que les troupes exécutent sans difficulté. La 
précision qu'on désirait d'établir, ne commença à devenir sensible 
que depuis l'aunée 1770. Dès lors l'armée prit une autre face, et 
l'on pouvait s'assurer sans se romper que si l'armée était menée 
à la guerre, on pouvait avoir toute confiance en elle. 

Pour 
bien de l'État, on avait purgé le corps des officiers de Lout ce qui 
tenait à La roture; ces sortes de sujets furent placés dans des ré- 
giments de garnison, où ils valaient au moins autant que ceux 
auxquels ils succédaient, qui, étant Liop infinmes pour servir, 
furent mis à pension; et comme le pays même ne fournissait pas 
le nombre de gentilhommes que demandait l'armée, on engagea 
des étrangers, de la Saxe, du Mecklembourg, ou de l'Empire, 
parni lesquels il se rencontrait quelques bons sujets. Il est plus 

















avenir à ce degré de perfection si intéressant pour le 





a Dans plusieurs endroits de son ouvrage, particulièrement livre IL. cha. 
pitre a4, Végèce recommande au soldat d'étudier sa profession , et de s'y per. 
fectionner par un exercice continuel. C'est un sujet our lequel Fréd 
à revenir, 








Google MERS oe CHICAGC 


CHAPITRE I g$ 


nécessaire que l'on ne croit de porter ceute attention au choix des 
officiers, parce que d'ordinaire la noblesse a de l'honneur. Il ne 
faut pas disconvenir que quelquefois, mais rarement, on ren- 
contre du mérite et du talent chez des personnes sans naissance; 
mais cela est rare. S'il s'en uuuve, on fait bien de les conserver. 
Mais, en général, il ne reste de ressource à la noblesse que de se 
distinguer par l'épée; si elle perd son honneur, elle ne trouve pas 
mème de refuge dans la maison paternelle; au lieu qu'un roturier, 
après avoir commis des bassesses infimes, reprend sans rougir le 
métier de son père, et ne s'en croit pas plus déshonoré. 

Un officier a besoin de bien des connaissances diverses; mais 
une des principales est celle de la fortification. Y a-t-il des siéges? 
cela lui donne occasion de se distinguer; est-il dans une ville as- 
siégée? il peut rendre de bons services; faut-il fortifier un camp? 
ün se sert de son intelligence; y a-t-il quelque point « à fortifier 
dans les postes avancés de la chaîne des quartiers d'hiver? on 
lemploie, et pour peu qu'il ait de génie, il trouve cent occasions 
pour se distinguer. Afin que les oficiers ne manquassent point 
d'instruction dans une partie du génie aussi utile, le Roi avait 
adjoint à chaque inspection un officier du génie pour insiruire les 
jeunes officiers qui marquaient du talent. Après qu'ils avaient 
appris Les éléments de cet art, on leur faisait tracer des ouvrages 
adaptés aux différents terrains: ils prenaient des campe, ils dispo- 
saient La marche des colonnes, et sur leurs dessins ils n'osaient 
pas inème omettre les avant- postes de la cavalerie, Celte étude 
étendit la sphère de leurs idées, et leur apprit à penser en grand, 
à savoir Les règles de la castramétrie, et à aequérir dès leur jeu- 
nesse les connaissances que doivent avoir les généraux. 

L'attention qu'on apportait à perfectionner l'infanterie de um 
pagne, n'empécha pas d'avoir l'œil sur les régiments destinés à 
servis en garnison. Ceux qui défendent les places, peuvent rendre 
d'aussi grands services que ceux qui gaguent des batailles. On 
puriBa ces régiments de toute la mauvaise race qui se trouvait 
tant parmi les officiers que parmi les soldats; on les disciplina 
comme les régiments de campagne, et toutes les années que le 

+ Nous avons remplacé par le mot por les mots poste avancé que porte 
l'autographe, 
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Roi faisait la revue des troupes dans les provinces, ces régiments 
de garnison y figuraient également. Ces corps étaient moins éle- 
vés que les autres: il ne s’y trouvait cependant aucun soldat qui 
eût moins de cinq pieds trois pouces; et quoiqu'ils ne chargeassent 
pas aussi vite que l'infanterie de campagne, aucun général, dès 
l'année 1778, n'aurait été fiché de les avoir dans sa brigade. 
Quant à la cavalerie, elle n'avait pas à beaucoup près fait des 
pertes proportionnées à celles de l'infanterie; comme elle avait 
âté victorieuse dans toutes les oceasions, les vieux soldats et les 
vieux officiers y étaient à peu de chose près conservés. Il arrive 
toujours que plus la guerre dure, et plus l'infanterie souffre; et, 
par un effet contraire, plus la guerre dure, et plus la cavalerie se 
perfectionne. On eut un soin particulier de remonter ce corps 
respectable des meilleurs chevaux qu'on put trouver. Il y avait 
pourtant quelques reproches à faire à quelques-uns de nos géné- 
raux de cavalerie qui, ayant eu des détachements à conduire, 
avaient maladroïtement fait manœuvrer l'infanterie; le même re- 
proche pouvait se faire aussi à quelques officiers d'infanterie qui 
employèrent leur eavalerie avec peu de discemement. Afin d'em- 
pêcher que ces fautes grossières n'eussent lieu à l'avenir, le Roi 
composa un ouvrage de tactique ct de castramétrie, 
des règles générales, tant pour la guerre défensive que pour la 
guerre offensive; des ordonnances différentes pour les attaques 
et les défenses s’y trouvaient dessinées avec toutes les dispositions. 
adaptées à des terrains connus de toute l’armée, Ce livre métho- 
dique et plein de préceptes évidents, confirmés par toutes les 
expériences des guerres passées, fut déposé entre les mains des 
inspecteurs. Ils le donnaient à lire aux généraux comme aux com- 
mandeurs des bataillons ou des régiments de cavalerie; mais, 
d'ailleurs, on ent la plus grande attention pour que le publie n'en 
eüt aucune connaissance. Ce livre produisit plus d'effet qu'on ne 
l'espéraît : il ouvrit l'esprit des officiers sur des manœuvres dont 
n'avaient pas compris le sens; leur intelligence fit des progrès 
visibles; et comme les succès de la guerre roulent principalement 
sur l'exécution de la disposition, et que, plus on a de généraux 
habiles, plus on peut s'assurer de réussir, on avait lieu de eroire 
qu'après tant de peines pour instruire les officiers, les ordres 
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seraient exactement suivis, et que les généraux ne feraient pas 
des fautes assez considérables pour eauser la perte d'une bataille 

Selon les usages qui s'étaient établis pendant la dernière guerre, 
l'artillerie était devenue une partie principale des armées : on avait 
si prodigieusement augmenté le nombre des canons, que cela de- 
venait un abus. Mais pour ne point perdre son avantage, il en 
fallait avoir tout autant que l'ennemi. Il fallut donc commencer 
pur rétablir l'artillerie de campagne, et l'on eut huit cent soïxante- 
huit canons à refondre. On procéda ensuite aux canons des for- 
tresses, dont une partie étaient évasés. On inventa des espèces 
de tombereaux, afin que chaque bataillon d'infanterie eût tou- 
jours avee aoi des charges de réserve, qui étaient enfermées pour 
chaque peloton dans des sacs séparés, pour qu'on pût les distri- 
buer d'autant plus vite. On doubla les moulins à poudre, qui en 
fabriquèrent six mille quintaux par amnée: en même temps, les 
forges travaillaient à fondre des bombes, des boulets et des gre- 
nades royales. 

Les forteresses furent pourvues de bois de charpente et de so- 
liveaux pour l'usage des batteries; et comme on voulait avoir 
toute une artillerie de réserve pour l'armée, on fondit en sus huit 
cent soixante- huit canons de campagne. Tous ces différents ou- 
virages, en y ajoutant soixante mille quintaux de poudre, furent 
fournis aux arsenaux vers la fin de 1777. La dépense de l'artille- 
rie, avec la réparation de ses chariots et de son train, coûta la 
somme d'un million neuf cent soixante mille éeus c'était beau 
coup, mais la dépense était nécessaire. 

En commençant la guerre de 1756, la Prusse n'avait que deux 
bataillons d'artillerie. Ce nombre étant trop inférieur à celui de 
l'ennemi, on augmenta leur nombre, qu'on porta à six bataillons, 
chacun de neuf cents hommes, outre les compagnies détachées, 
et distribuées dans les différentes forteresses. Ce corps, après la 
paix, resta sur pied tel qu'il était, et l'on construisit de grandes 
casernes à Berlin, pour que, étant toujours assemblé, il fût mieux 
et plus également dressé à l'usage auquel il était destiné. On fit 
instruire les officiers dans la fortification, afin qu'ils se perfection 
nassent en l'art des siéges. Les canonniers et les bombardiers 
s'exerçaient tous les ans. I fallait que dans une nuit ils eussent 
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construit une batterie; ils apprenaient à démonter le eanon de 
l'ennemi, à tirer à ricochet, et à bien jeter les bombes malgré 
les différentes directions des vents qui, les chassant de côté où 
d'autre, les empêchent de tomber au lieu de leur destination. 
D'autre part, on faisait avancer en ligne les canons de campagne, 
comme s'ils eussent été distribués entre les bataillons: ils étaient 
obligés de profiter de la moindre butte de terre, pour no négliger 
aucun de leurs avantages, et de viser toutes les fois avant de tirer 
leur coup. Comme on raflinait sur tout, on avait inventé une 
espèce nouvelle d'obusiers, dont la grenade portait à quatre mille 
pas; les bombardiers furent dressés à savoir s'en servir à diverses 
distançes, et l'on s'aperçut que pour donner aux canons de cam- 
pagne le demie degré d'agilité dont ils peuvent être susceptibles, 
il faudrait encore augmenter l'artillerie d’un certain nombre de 
manœuyres, afin qu'à force de bras les canons demeurassent in= 
variablement auprès des bataillons en avançant. 

L'armée avait fait bien des campagnes; mais souvent le quar- 
tier général avait manqué de bons maréchaux de logis : le Roi 
voulut former ce corps, et choisit douze officiers qui avaient déjà 
quelque teinture du génie, pour les dresser Ini-même. À cet usage, 
on leur fit lever des terrains, marquer des camps, fortifier des 
villages, retrancher des hauteurs, élever ce qu'on appelle des pa- 
lanques, marquer les eolonnes des marehes, et surtout on les 
styla à sondèr eux-mêmes tous les marais ét tous les ruisseaux , 
pour ne pas se méprendre par négligeuce, et donner à une armée 
pour appui une rivière guéable, ou bien un marais par lequel 

‘infanterie pût marcher sans se mouiller la cheville du pied; ces 
fautes sont de très-grande conséquence, et sans elles, Les Frau- 
çais n'auraient pas été battus à Malplaquet, ni les Autrichiens à 
Leuthen. 

L'éducation de la jeune noblesse qui se voue aux armes, est 
une chose qui mérite les plus grands soins : on peut les former 
dès leur jeunesse au métier auquel ils se destinent, et les avancer 
par de bonnes études, de manière que leur capacité peut être con- 
sidérée comme des fruits précoces, qui en valent mieux, quoique 
müris plus vite. Durant la dernière guerre, l'éducation des cadets 
avait dégénéré de ce qu'elle avait été, et était devenue si mau- 
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vaise, qu'à peine les jeunes gens qui sortaient de ce corps, sayaient 
lire et écrire. Afin de couper le mal par la racine, le Roi plaça à 
la tète de cette institution le général Buddenbrock,« l'homme du 
pays sans contredit le plus capable de vaquer à cet emploi. En 
même temps, on éhoisit de bons instituteurs, et.on augmenta leur 
nombre à proportion des élèves qu'ils devaient instruire. Pour 
subvenir en même temps au manque d'éducation de la jeune no- 
blesse poméranienne dont les parents étaient trop pauvres pour 
y pourvoir, le Roi institua une école dans la ville de Stolp, où 
éinquante-six enfants de condition étaient nourris, vêtus ét élévés 
à ses dépens. Après qu'ils avaient passé les premiers éléments des 
connaissances, et terminé leurs humanités, ils entraïent dans les 
cadets, où leur éducation était perfectionnée. Tout roulait prin- 
cipalement sur l'histoire, la géographie, la logique, la géométrie 
et l'art de la fortification, connaissances dont un officier peut dif. 
ficlement se passer. Une académie fut instituée en même temps, 
dans laquelle entraient ceux des cadets qui annonçaient le plus 
de génie; le Roi en régla lui-même la forme, et donna une in- 
struction qui contenait l'objet des études et de l'éducation que 
devaient recevoir ceux qu'on y placerait. On choisit pour pro- 
fesseurs les personnes les plus habiles qu'on put trouver en Eu- 
rope. Quinze jeunes gentilshommes y étaient élevés : trois et trois 
avaient un gouverneur. Toute l'éducstion tendait à former le 
jugement des élèves. L'académie prospéra, et fournit, depuis, des 
sujets utiles, qui furent placés dans l'armée, 

Après la conquête de la Silésie, on y avait construit différentes 
places; la plupart avaient besoin d'être perfectionnécs; il fallut 
encore en bâtir une nouvelle à Silberberg, afin d'être maitre des 
débouchés qui mènent vers Glats à gauche, et vers Braunau à 
droite. Ces ouvrages différents avaient coûté en 1777 la somme 
de quatre millions eent quarante-six mille écus, tandis qu'en Po- 
méranie on fortifiait la ville de Colberg, qui coûta huit cent mille 


«Le général.major Jean-Jobst.Henri.Guillume de Buddenbroek, fils du 
feld -maréchal de ce nom (L. 11, p. 148), fut nommé chef du corps des cadets le 
18 novembre 1759, et de l'Académie des nobles au mois de mars 1765. Il devint 
lieatenant-général en 1767, chevalier de l'Aigle noir le 12 janvier 1770, el mou- 
rat le 37 novembre 1781, dans sa soirante - quinsième annét. 
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écus. Lors de l'invasion des Russes, on s'était aperçu qu'en des 
cas pareils cette place pouvait devenir de la dernière importance. 
Quoiqu'on travaillât dans toutes les forteresses avec vigueur, il 
restait encore en 1778 quelques dépenses pour finir tout ce qui 
était près d'être achevé : le tout pouvait monter à la somme de 
deux cent mille écus. 

Le général de Wartenberg, qui dirigeait l'économie militaire, 
était aussi occupé dans son département que les autres officiers 
dans leurs parties différentes. On profitait de la paix pour se 
préparer à la guerre. L'année 1797, cent quarante mille nouveaux 
fusils avaient été fabriqués à Spandow, des épées de rechange 
pour toute la cavalerie, des bandoulières, des selles, des brides, 
des ceinturons, des marmites, des pioches, des haches, et une 
garniture complète de tentes poux toute l'armée. Ces immenses 
apprêts étaient déposés, les fusils dans l'arsenal, et le reste dans 
deux grands bâtiments qu'on appelait les garde-robes de l'armée. 
Outre tout cet appareil, on avait mis à part la somme de trois 
millions pour fournir en temps de guerre à la remonte de la ca- 
valerie, ainsi que pour remplacer les uniformes qui se perdaient 
dans les batailles; une autre somme était destinée pour les frais 
de l'augmentation de vingt-deux bataillons francs. Toutes ces 
choses ainéi préparées d'avance allégeaient au moins pour quelques 
campagnes le poids de la guerre, si accablant pour Les finances 
quand elle est de durée. 

L'article des magasins militaires ne fut point oublié : on en 
forma deux, l'un à Magdebourg, l'autre dans les places de la Silé- 
sie, chacun de trente-six mille winspels de seigle, pour entretenir 
durant un année deux armées de soixante-dix mille hommes, Le 
premier était destiné aux troupes qui devaient agir en Bohème ou 
en Moravie, et le second était destiné pour les troupes dont les 
opérations seraient dirigées vers la Saxe ou vers la Bohème. Le 
prix de ces magasins était évalué au prix d'un million sept cent 
mille écus. On entama ces magasins durant les trois années de di- 
seute dont nous avons parlé précédemment; mais dès l'année 1775, 
ils étaient remis sur Le pied où ils avaient êté précédemment. 

Nous avons parlé des magasins du général Wartenberg, et des 
grands magasins d'abondance que l'on avait amassés; mais cela 
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n'était pas encore suffisant pour que l'armée püt entrer en cam- 
pagne aussitôt que le besoin le demanderait. Un des articles les 
plus difficiles était de pouvoir trouver et de rassembler tous les 
chovaux nécessaires à mouvoir une aussi grande machine. Cette 
multitude de canons qui était devenue de mode, demandait seule 
une immense quantité de chevaux pour les transporter; il en fal- 
lait, outre cela, pour les tentes, pour les officiers et pour les 
vivres. On calcula de combien on en avait besoin, et le nombre 
se trouva monter à soixante mille. Or, comme il était impossible 
que le pays püc les fournir tous, on en répartit trente mille sur 
les provinces, et l'on prit des entrepreneurs qui s'engagèrent, pour 
une somme fixe, de livrer les autres trente mille dans l'espace de 
trois semaines, aussitôt qu'on les demanderait. 

Après la paix, l'arinée avait été mise sur le pi 
quante et un mille hommes; les troubles qui 
logne faisant appréhender qu'une nouvelle guerre ne s'allumt, 
le Roi jugea à propos, en 2768, d'augmenter de quarante hommes 
les compagnies de douze régiments d'infanterie: pour les loger, 
il fallut bâtir des casernes qui coûtèrent trois cent soixante mille 
écus. Les hussards et les Bosniaques, qui n'étaient que onze cents 
têtes, furent mis à quatorze cents. Un bataillon de mille hommes 
fut levé, aux ordres de M. de Rossières, pour la défense de Sil- 
berberg. Ces différentes augmentations mirent l'armée en temps 
de paix sur le pied de cent soixante et un mille hommes, dont 
son nombre était composé. 

Il fallait faire de tels efforts : les conjonctures indécises où l'on 
se trouvait, obligeaient de se préparer à tout événement. Surtout 
durant le cours de l'année 1771, pendant que les négociations 
étaient les plus vives, il était impossible de deviner quel parti 
prendrait la eour de Vienne : si ce serait celui de la Porte, ou 
celui de la Russie. Mais comme il semblait, par les apparences, 
que la maison d'Autriche penchaît plutôt du côté des Turcs que 
de celui des alliés du Roi, il fut résolu de remonter toute la ca- 
valerie, en y joignant l'augmentation. Ce furent huit mille che- 
vaux qu'on acheta tout à la fois. Bientôt le bruit s'en répandit 
dans toute l'Europe; la cour de Vienne comprit que le roi de 
Prusse s'était déterminé à soutenir de toutes ses forces son alliée, 
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l'impératrice de Russie, et l'on jugea à Vienne qu'il valait mieux 
partager les déponilles de la Pologne avee les deux puissances 
qui en avaient fait la proposition, que de s'engager dans une nou- 
velle guerre où il y avait plus de hasards à risquer que d'avan- 
tages à espérer. 

Le eoncert de ces trois cours ocensionna le partage de la Po- 
logne, comme nous l'avons déjà dit dans le chapitre qui traite de 
la politique. Ce chapitre-ci n'étant destiné qu'à ce qui regarde le 
militaire, nous n'envisagerons cette acquisition que de ce point 
de vue-là. Elle était très-importante, en ce qu'elle joignait la Po- 
méranie à la Prusse royale. On aura remarqué, en lisant l'histoire 
de la dernière guerre, que le Roi avait été obligé d'abandonner 
toutes les provinces qui étaient séparées où trop éloignées du 
corps de l'État. Ces provinces étaient celles du Bas-Rhin et de la 
Westphalie, surtout la Prusse royale. Cette dernière se trouvait 
non seulement séparée, mais coupée de la Poméranie et de la 
Nouvelle-Marche par un fleuve d'une profondeur et d'une largeur 


consi: 











bles. 11 fallait être le maître de la Vistule pour pouvoir 
soutenir la Prusse royale; mais après que le partage fut réglé, 
le Roi pouvait élever des places sur Les bords de ee fleuve et s'as- 
surer les passages selon qu'il le jugeait convenable, et pouvait 
non seulement soutenir le royaume contre les ennemis, mais se 
servir, en cas de malheur, de la Vistule et de la Netze, comme 
de bonnes barrières, pour empêcher l'ennemi de pénétrer, soit en 
Silésie, soit dans la Poméranie et la Nouvelle -Marche. 

D'autre part, cette nouvelle acquisition fournissait les moyens 
d'augmenter considérablement l'armée. Elle fut mise en temps de 
paix sur le pied de cent quatre- vingt-six mille hommes, et l'on 
résolut de la porter en temps de guerre, avec les batailles franes 
et autres annexes pareilles, au nombre de deux cent dix-huit 
mille combattants. 





Voici en quoi consista l'augmentation: 

Quatre bataillons de garnison, et des pipe de grenadiers, 
faisant... +22. 8150 hommes, 

Deux nouveaux bataillons d'artill + are 

Cinq régiments d'infanterie sur le pe de paix . 8,500 

Un régiment de hussands . ............ 1,400 + 





Google RIVER 


CHAPITRE IL 103 


Trente-six régiments d'infanterie, la compagnie 

augmentée de vinge hommes . sie 8640 hommes, 
Les chasseurs augmentés de ss ssssssss 0 
Une nouvelle compagnie de mineurs. ...... 150 » 





Vingt-cinq nouveaux majors, avec autant d'aides de camp, 
furent eréés pour commander les bataillons de grenadiers; autre- 
fois on les prenait des régiments en temps de guerre; maintenant 
cette charge est devenue permanente. Outre cela, les artilleurs 
qui servaient l'artillerie volante, furent remontés, afin qu'exercés 
en temps de paix, ils devinssent plus utiles en temps de guerre. 
Le total de cette nouvelle augmentation consistait en vingt-cinq 
mille deux cent vingt hommes; et un million deur cent cinquante 
mille éeus. assignés sur la Prusse occidentale, furent destinés à 
l'entretien de ces nouvelles troupes. 

Quelque chose qui se fasse dans l'État, il s'énsuit toujours des 
conséquences auxquelles le gouvemement doit penser à temps. 
Les forces de l'État s'étant accrues, il fallait faire un caleul nou- 
veau de ce que coûterait à l'avenir la dépense d'une campagne. 
En l'année 1773, l'armée, avec l'augmentation, consistait en cent 
quarante et un bataillons de campagne, soixante- trois escadrons 
de cuirassiers, soixante-dix de dragons, cent de hussards, outre 
une artillerie de campagne consistant en neuf mille six cents ca- 
nonniers et bombardiers, sans compter douze cents artilleurs 
distribués pour le service des forteresses, et trente -six bataillons 
de garnison. Sur ce tableau de l'armée, tel qu'on vient de le re- 
présenter, en y ajoutant l'augmentation de vingt-deux bataillons 
francs, on fit le devis de ce que coûteraient les premiers frais 
pour mettre cette machine en branle. On répartit sur les pro- 
vinces la livraison de vingt-trois mille valets, tant pour les troupes 
que pour l'artillerie et les vivres. Nous avons déjà parlé de l'achat 
de soixante mille chevaux, La dépense totale fut évaluée à quatre 
millions deux cent quarante-six mille éeus. On amassa cette 
somme, qui fut déposée dans ce qu'on appelle le petit trésor, des- 
tiné uniquement À cet usage. 

En suivant la même règle, on calcula la dépense extraordi- 
naire de cette armée pendant la durée d'une campagne, et pour 
ne s'y point tromper, on se modela sur la campagne la plus coù- 
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teuse de la dernière guerre, où s'étaient données les batailles les 
plus sanglantes, c’est-à-dire, sur l'année 1757; ce qui monta à la 
somme de onze millions deux cent raille étus. Il vaut mieux, dans 
ces sortes d'évaluations, mettre les sommes plus considérables 
que trop faibles, parce qu'on ne perd rien en ayant du superflu, 
et l'on risque beaucoup si l'argent n'est pas en quantité suffisante. 

Les évaluations si utiles et si nécessaires, dictées par une 
longue expérience, sant déposées, l'une, pour rendre l'armée mo- 
bile, dans le petit, l'autre, des frais d'une campagne, dans le 
grand trésor; et s'il se présente avec le temps des occasions où il 
ne soit pas nécessaire de mettre toutes les forces de l'État en acti- 
vité, il n'y a rien de plus facile que d'évaluer les dépenses au 
nombre de croupes dont on veut se servir. Et supposant, d'autre 
part, qu'un jour l'armée puisse encore augmenter en nombre, 
par la dépense de ce que coûte en temps de guerre un escadron, 
un bataillon avec l'artillerie qui doit y être annexée, il est facile, 
par une addition toute simple, d'ajouter cette somme à celles 
qu'on a déjà caleulées comme indispensablement nécessaires pour 
la dépense, non d'une campagne ordinaire, mais comme peut le 
devenir la plus coûteuse, 

Nous avons cru qu'en rapportant la manière dont on sy est 
pris pour rétablir l'armée, tous les moyens dont on s'est servi, 
tous les détails dans lesquels il a fallu entrer, ce recensement 
pourrait être de quelque usagé pour la postérité. La moitié de la 
vie des hommes se passe à réparer les malheurs qu'ils ont essuyés; 
et si, par la suite des temps, le gouvernement se trouvait dans 
des cas semblables, il est à présumer qu'il serait bien aise de voir 
la marche qu'ont tenue les prédécesseurs, pour avoir devant soi 
l'esquisse des soins qu'il faut se donner, et des détails dans les- 
quels il est indispensable d'entrer pour rétablir une armée déla- 
brée et détruite, et pour la remettre dans un état assez respec- 
table pour que la monarchie ait lieu d'eu espérer le maintien de 
sa gloire et de son existence. 

Ce que nous venons de dire, est suffisant pour le passé; cepen- 
dant il faut encore ÿ ajouter un article qui regarde le projet du 
Roi pour la défense des deux Prusses tant orientale qu'oceiden- 
tale. Avant que la nouvelle acquisition fût faite, il fallait aban- 
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donner le royaume aussitôt qu'un ennemi paraissait à la fron- 
tière. Si une armée du Roi eût été battue dans cette province, 
elle n'avait que deux retraites, l'une à Künigsherg, où bientôt 
elle aurait été enfermée et peut-être obligée À signer une capitu- 
lation honteuse, à l'exemple de ce qui arriva au due de Cumber- 
land près de Stade, ou bien cette armée devait diriger sa retraite 
vers la Vistule, où elle ne trouvait ni magasins, ni forteresses, ni 
ponts même pour passer ce fleuve. Mais les choses , étant mainte- 
nant changées, permirent de former un plan de défense raisonné, 
et sur lequel on put prendre d'avance des arrangements , soit pour 
bâtir des forteresses, soit pour établir des magasins ou pour con- 
struire des ponts. Voici ce qui fut arrêté: d 

On établit pour base du système qu'on adopta , que la Vistule 
était le point principal sur lequel roulait la défense de toute la 
Prusse. On résolut done d’abord de eonstruire une forteresse im- 
portante sur le bord de ce fleuve, On choisit Graudenz pour l'en- 
droit le plus convenable à ce dessein, non pas la ville, mais une 
hauteur dominante ‘qui en est proche. On y trouvait un double 
avantage. Les ruisseaux, l'Osta et un autre, qui passent à un 
quart de lieue de l'endroit qu'on voulait fortifier, pouvaient, au 
moyen d'écluses, inonder le contour d'un camp qui devenait par 
là inattaquable. On commença donc à construire celte forteresse 
importante. Riou n'y fut épargné; le plan en ést dans la charabre 
des cartes et des fortifications. Ainsi nous n’y ajouterons rien, si 
ee n'est que, par l'aisance que donne l'élévation du lieu, on a pu 
y construire trois étages de mines dont les rameaux s'étendent 
À cent vingt pieds du glacis; on y bätit un magasin d'abondance 
pour les troupes; ét quoïqué tout ne soit pas achevé cette année 
1779, et qu'il faille encore la somme de huit cent mille écus pour 
mettre les choses dans un point de perfection, toutefois le com 
mencement est fait, et deux ponts de bateaux, achevés, pour ÿ 
passer le fleuve en quelque sens que les circonstances l'exigent. 

Remarquons, en pastant, que la largeur et la rapidité de la 
Vistule empéchent que personne ne la passe avec des pontons : 
sans bateaux, il est impossible de la traverser. Mais pour que 
cette défense devienne encore plus assurée, il faudra avec le temps 
construire encore deux petits forts, l'un sux la Nogat, vers Mac 
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rienbourg, et l'autre, vers Bromberg, au confluent de la Dre- 
wenza et de la Vistule, et cela pour empêcher que l'ennemi ne 
tire des bateaux du côté de Varsovie ou par le Haff, pour passer 
le fleuve, soit à la droite, soit à la gauche de la forteresse. 

Ce projet que nous venons d'exposer, formait celui de la troi- 
sième ligne de défense. La Prusse, par le local de sa situation, a 
des contrées si avantageuses, qu'on peut en disputer pied à pied 
le terrain à l'ennemi. La première ligne de défense est derrière 
la Memel, rivière qui passe près de Tilsir, et va se jeter dans une 
autre rivière, nommée la Russe a On y trouve des enmps qui sont 
levés par des ingénieurs, presque inexpugnables. L'armée peut 
tirer ses subsistances de Känigsberg, tant qu'elle est dans ce poste, 
et établir sa boulangerie à Tilsit. Mais deux choses sont à craindre 
dans ce cas : si les Russes venaient de ce côté avec une armée su- 
périeure, ils obligeraient bien vite à quitter cette position, soit en 
faisant paser vers Grodno un gros corps par la Pologne, qui, se 
portant sur les derrières de l'armée, l'obligerait tout de suite 
d'abandonner la Memel; soit en embarquant dix mille hommes 
sur des galères, qui, venant droit par le Half, débarquersient 
près de Künigsberg, et se rendraient maîtres de la ville, qui ne 
peut faire aucune résistance, et s'empareraient en même temps des 
magasins de l'armée. 

La seconde ligne de défense se trouve derrière l'Inster, et en- 
suite derrière le Prégel. L'endroit le plus avantageux qu'on pour- 
rait trouver pour s'y placer derrière l'Inster, est cet endroit qui 
‘est à droite d'Insterbourg, au confluent de la Pissa. L'armée pour- 
rait également tirer ses vivres de Künigsberg, et les magasins, 
cas de besoin, pourraient être rafraïchis par des transports d'El- 
bing à Künigsberg, au travers du Haff. La retraite de cette po- 
sition est assurée par des forêts qui présentent des abris à ceux 
qui sont les plus faibles. Si, dans une de ces contrées, l'armée 
remportait quelque avantage sur l'ennemi, la guerre serait tout 
de suite transportée sur l'extrémité septentrionale ou orientale 
du royaume. Le poste près d'Insterbourg est d'une telle bonté, 





a La Meme perd son nom à un mille au dessous de Tilsit, et se jetie dans 
Île Curische Haf, après s'être divisée en deux branches prinsipales, dont l'ane, 
au nord, prend le nom de Rume , et l'autre, sn midi, celui de Gilge. 
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ayant son flanc droit couvert par l'Inster, qu'un corps russe ve- 
nant par la Pologne serait obligé de manœuvre longtemps et 
avec toute l'habileté requise, avant de se trouver en état de l'en- 
tamer. Maïs supposons qu'on fit obligé de céder ce terrain à 
l'ennemi, il faut alors diriger sa marche par des bois pour tomber 
sur Nordenbourg, de là. se poster entre Schippenbeil et Barten- 
stein; mais si l'ennemi tourne plus du côté de la Pologne, il faut 
se porter sur Lôtzen; et vu que la distance de Lôtzen à Craudenz 
est trop considérable pour qu'on püt fournir à l'armée d'aussi 
loin, il faut de nécessité construire un fort intermédiaire, pour 
y conserver un dépôt pour les vivres 

L'endroit le plus convenable se trouve entre deux villages, 
Borrowen et Ribben, situés à côté d'un grand lac; et même, si on 
le jugeait à propes, on pourrait faire auprès de ce fortin un camp 
retranché qui le mettrait à l'abri de toute insulte. Cette position, 
tès-forte par la nature, étant environnée de lacs, de marais et 
de rivières, pourrait se soutenir longtemps sans craindre que l'en- 
nemi parvint à la tourner. Car supposons même que l'ennemi 
voulût s'avancer sur la Vistule ou sur la Netze, il ne donnerait 
aucune inquiétude réelle à l'armée, parce qu'il n'y pourrait faire 
aucun progrès, et qu'il faudrait que ce füt le plus imbécile des 
généraux, si, en entreprenant une pareille marche, il fournissait 
aux Prussiens l'occasion de se porter sur ses derrières; ou soit 
qu'en prétant à l'ennemi un autre projet, on suppose qu'il n'en- 
verra qu'un détachement à Thom pour passer la Vistule, nous 
ne croyons pas que le mal qui en résulterait, fût considérable, 
Ce détachement ne pourra ni assiéger ni prendre la nouvelle for- 
teresse de Graudenz, ét rien du plan de la défensive prussienne 
ne serait dérangé. Mais je demande : comment subistera -t-il 
dans une province aussi stérile que la Pomérellie? 11 se hasardera 
à périr de faim avec son détachement; car tant que les Prussiens 
sont les maîtres de la Vistule, il est imposaible qu'un ennemi réus- 
sisse de ces côtés-là. Ainsi un général prussien campé dans un 
camp retranché à Lôtzen, où près de Borrowen, peut détacher 
hardiment sur ses derrières, pour donner la chasse aux corps des 
ennemis qui auraient franchi la Vistule et la Netze. 

Mais poussons les choses à bout, et supposons que la Memel 
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et la Russe, l'Inster et le Prégel, les camps de Lützen et de Bor- 
rowen ne puissent être soutenus à la longue, et que, par im- 
possible, après quelques campagnes on ft obligé de repasser la 
Vistule, ce fleuve même n'offre-t-il pas une barrière très-consi- 
dérable? Cette considération même, et ce que nous venons de 
dire, nous mène à indiquer ee qu'il faudrait faire au eas qu'une 
rupture avec les Russes devint inévitable, et qu'on s'attendit d'être 
attaqué du côté de la Prusse orientale. Dans des conjonctures 
pareilles, il faut d'abord s'emparer de Danzig, et en même temps 
faire raccommoder la forteresse qui est située de cette part-ci de 
la Vistule; l'autre se défend suffisamment par ses inondations. 
Cette mesure de précaution et le fortin situé sur la Nogat sont 
suffisants pour défendre le flanc droit du camp de Bromberg. Il 
n'en est pas de même de la ville de Thom, qu'il faut se donner 
de garde d'occuper, à cause que sa situation désavantageuse, en- 
tourée de hauteurs, empêche d'y faire une bonne défense. Ainsi 
la droite du camp de Graudenz n'a besoin que du fortin de Brom- 
berg; et ne doit pas étendre plus loin sa ligne de défense. L'usage 
de ces deux fortins se borne à empêcher l'ennemi d'amasser des 
bateaux, soit en les faisant remonter par le Hal, soit en les fai- 
sant descendre de Varsovie, pour établir un passage sur la Vistule. 
Les pontons ne peuvent pas être jetés sur ce fleuve; il faut des ba- 
teaux pour qu'on puisse construire un pont. 

Pour ne rien omettre des cas possibles, il faut convenir que 
si les Rnsses venlent se servir de leurs galères pour faire quelque 
débarquement, soit à Duwemürs,« soit même à Stolp dans la 
Poméranie, on ne saurait les en empêcher; mais ce ne peut être 
que des corps faibles, et un détachement du camp de Graudenz 
peut facilement les rechasser Voilà pour la gauche. Du côté 
droit, il y a d'autres mesures à prendre. Premièrement, rien de 
plus facile que de ruiner le pont de Thor dès le commencement 
de la guerre. J'avoue cependant que ce n'est pas suffisant, à cause 
que l'ennemi peut tirer de Varsovie autant de bateaux qu'il en 
veut, pour jeter un pont sur la Vistule dans ces mêmes environs; 

+ Ce nom. fidilement transerit de l'entographe, nous ent inconma. Le ma. 


auserit de 1775 porte : «IL est vrai que les Russes avec leurs galères peuvent 
débarquer un corps eatre D'anaig et Stop» 
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mais voici où les manœuvres commencent. Qui empéche un gé- 
néral du camp de Graudenz de marcher droit à Thor sitôt qu'il 
est assuré du passage de l'ennemi, de le couper de la Vistule, et 
de réduire sans eombat l'armée ennemie aux abois? 

Nous concluons de tout ce que nous venons d'exposer, qu'un 
général habile, n'ayant qu'un corps médioere, peut soutenir la 
Prusse durant quelques campagnes; qu'il a trois positions supé- 
rieurement avantageuses À prendre avant d'en venir à la Vistule, 
savoir: 1° la Memel, 2° l'Inster, 3° Lützen; et que, mettant tout 
au pis, qu'il soit cbligé de se retirer à Graudenz, par les moyens 
que nous avons proposés, il peut, en défendant bien la Vistule et 
la Netze, couvrir en même temps la Poméranic et la Silésie. 

Le Roi ne s’en est pas tenu à ce projet : il a fait lever tous les 
camps; les officiers du génie les ont dessinés ; toutes les colonnes 
des marches sont marquées, les dispositions par éerit à eôté de 
chaque morceau, de sorte qu'un général chargé de la défense 
de la Prusse trouve sa besogne toute préparée; il ne Ini reste 
que la gloire de l'exéeution. On a tiré de doubles exemplaires 
de «tte disposition : l'un est déposé dans les archives du gou- 
vernement de Künigsberg, l'autre est à Potsdam, gardé dans la 
chambre des plans. 

Fait en 1773, corrigé en 1779. 
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On se persuadera bien que la jalonsie, la haine et l'envie qu'avait a77é. 
excitées parmi les puissances de l'Europe le partage de la Pologne, 
ne se dissipèrent pas tout d'un coup. La chose était récente, et 
la sensation en avait été trop forte pour que les souverains re- 
gardassent avec les yeux de la coutume un événement dont leur 
amour-propre était choqué. La France se rappelait avec un cha- 
grin secret ses efforts inutiles pour soutenir la confédération de 
Bar; elle ne pouvait se dissimuler la mauvaise tournure qu'avait 
prise la guerre qu'elle avait conseillé aux Turcs d'entreprendre 
contre la Russie: elle était en quelque facon humiliée qu'une mo+ 
narchie comme la sienne eût eu si peu d'influence dans les troubles 
qui avaient déchiré la Pologne; elle ne craignait pas moins cette 
liaison qui commençait à s former entre l'impératrice- Reine, 
l'impératrice de Russie et le roi de Prusse. Une telle alliance don- 
nait à ces puissances une prépondérance trop décidée en Europe, 
pour qu'à Versailles on prit l'envisager avec des yeux indifférents; 
mais ces apparences étaient trompeuses, et il s'en fallait de beau- 
coup que ces trois puissances fussent dans une aussi étroite ami- 
tié que le public pouvait se le figurer. 

Louis XVI venait de monter sur Le trône; un évêque lui remit 
le testament politique que le Dauphin, père du Roi, lui avait 
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confié pour le donner à son fils lorsqu'il parviendrait à la régence. 
Le Roi «e fit une loi de suivre en tout les volontés de son père, 
et ce fut en conséquence de ce testament que M. de Maurepas, 
disgracié par Louis XV, devint premier ministre de Louis XVI, 
que M. d'Aiguillon fut exilé, et que M. de Choiseul perdit à ja- 
mais l'espoir de rentrer en faveur. M. de Maurepas touchait à son 
seizième lustre; il avait été longtemps ministre sous le 1ègue pré- 
eédent; il possédait la routine des affaires; il avait l'esprit orné, et 
une têe capable de grands desseins : mais il n'était plusdans l'âge, 
comme nous l'avons remarqué, où l'âme, remplie d'effervescence, 
entreprend hardiment de grandes entreprises. La mauvaise ad- 
ministration du règne précédent avait acheminé les finances du 
royaume vers une banqueroute générale. Il était d'autant plus 
atterré de cette idée, que cette banqueroute aurait au moins 
écrasé quarante mille familles qui avaient placé tout leur bien 
dans les fonds publics; et quoique les ministres ne soient guère 
sensibles aux malheurs des peuples, ils le sont pourtant au blime 
qui en retombe nécessairement sur eux. Le traité de Versailles, 
quoique péu avantageux à la France, subsistait toujours. M. de 
Maurepas avait, de plus, à ménager la jeune reine, sœur de l'em- 
pereur Joseph, et fille de Marie-Thérèse, qui, avec un peu de 
complaisance, pouvait d'un jour à l'autre gagner un tel ascendant 
sur l'esprit du Roi son époux, qu'elle l'eût entièrement gouverné: 
de sorte que ce vieux mentor d'un pupille qui n'avait aucun ca 
ractère fixe, employait tour à tour la prudence et la fermeté pour 
empêcher que le royaume ne tombât en quenouille. La France, 
d'autre part, toujours rivale de l'Angleterre, voyait avee plaisir 
les troubles qui s'élevaient en Amérique entre les colonies et la 
mère patrie. Elle encourageait sous main l'esprit de révolte qui 
sy manifeitait, et animait les Américains à soutenir les droits de 
léur indépendance contre le despotieme que Le roi George III vou- 
lait y établir, en leur présentant en perspective les secours qu'ils 
pouvaient attendre de l'amitié du Roï Très-Chrétien. 

La cour de Londres nous présente un tableau tout différent 
de celui que nous venons de crayonner. C'est l'Écossais Bute qui 
gouverne le Roi et le royaume : pareil à ces esprits malfaisants 
dont on parle toujours et qu'on ne voit jamais, il s'euveloppe, 
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ainsi que ses opérations, des plus profondes ténèbres; ses émis- 
saires, ses créatures sont les ressorts avec lesquels il meut cette 
machine politique selon sa volonté. Son système politique est 
celui des anciens torys, qui soutiennent que le bonheur de l'Angle. 
terre demande que le Roi jouisse d'un pouvoir despotique, et que, 
Bien loin de contracter des alliances avec les puissances du eon- 
tinent, la Grande-Bretagne doit se borner uniquement à étendre 
Les avantages de son commerce. Paris est à ses youx ce qu'était 
Carthage à eeux de Caton lo censeur. Bute exterminerait en un 
jour tous les vaisseaux français, sil en était le maître et wil 
pouvait les rassembler. Impérieux et dur dans le gouvernement, 
peu soucieux sur le choix des moyens qu’il emploie, sa maladresse 
dans le maniement des affaires l'emporte encore sur son obstina- 
tion. Ce ministre, pour remplir d'aussi grandes vues, commença 
par introduire la corruption dans la chambre basse. Un million 
de livres sterling quo la nation paye annuellement au Roi pour 
l'entretien de sa liste civile, ne suffisait qu'à peine pour contenter 
la vénalité des membres du parlement. Cette somme, destinée 
pour l'entretien de la famille royale, de la cour et des ambas- 
sades, étant annuellement employée à dépouiller la nation de son 
énergie, il ne restait au roi George Ill, pour subsister et pour 
soutenir à Londres « qui convient à la dignité royale, que cinq 
cent mille écus qu'il tirait de son électorat de Hanovre. La nation 
anglaise, avilie et dégradée par son souverain même, n'eut, de- 
puis, plus d'autre volonté que la sienne; mais comme si ce n'en 
était pas assez de tant de prévarications, le lord Bute voulut 
frapper un coup plus hardi ét plus décisif, pour établir plus 
promptement le despotisme auquel il visait : il porta le Roi à 
mettre arbitrairement des impôts eur les colonies américaines, 
autant pour augmenter ses revenus que pour donner un exemple 
qui, par La suite des temps, pêt être imité dans la Grande-Bre- 
tagne; mais nous verrons que les suites qu'eut cet acte de despo- 
tisme, no répoudirent point à son atiente. 

Les Américains, qu'on n'avait pas daigné corrompre, s'oppo: 
srent ouvertement à cet impôt si contraire à leurs droits, à leurs 
coutumes, et surtout aux libertés dont ils jouissaïent depuis leur 
établissement, Un gouvernement sage s€ serait hâté d'apaiser ces 
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troubles naisants; mais le ministère de Londres agit d'après 
d'autres principes : il suseita de nouvelles brouilleries avec les co- 
lonies, à l'occasion dés marchands qui avaient le inonopole de cér- 
taines marchandises des Indes orientales, qu'on voulut les forcer 
d'acheter. La dureté et la violence de ces procédés ache va de sou- 
lever les Américains : ils tinrent un congrès à Philadelphie, où, 
renonçant au joug anglais, qui désormais leur devenait insup- 
portable, ils se déclarèrent libres et indépendants. Dès lors voilà 
la Grande-Bretagne engagée dans une guerre ruineuse avec ses 
propres colonies, Mais si le lord Bute se montra maladroit dans 
la conduite de ceue affaire, il le parut encore davantage dans 
l'exécution et lorsque la guerre commença. Il erut bonnement 
que sept mille hommes de troupes réglées était un nombre suffi- 
sant pour subjuguer l'Amérique; et comme il n'avait pas l'art 
de Newton dans les calculs, il sy trompa toujours. Le général 
Wachington, qu'à Londres on appelait le chef des rebelles, rem- 
porta, dès les premières hostilités, quelques avantages sur les 
royalistes assemblés près de Boston. Le Roi, qui s'attendait à des 
victoires, fut surpris de la nouvelle de cet échec, et le gouverne- 
ment se vit obligé de changer de mesures. 

Il était évident que le nombre des troupes en Amérique était 
trop faible pour remplir le dessein qu'on voulait exécuter; il fal- 
lait done avoir une armée, quoiqu'on sentit toutes les diflicultés 
qui S'opposaient à trouver ee monde et à le rassembler. Les 
Anglais ont manqué de tout temps d'art et de souplesse dans 
leurs négociations : attachés avec acharnement à leurs intérêts, 
ils ne savent pas flatter ceux des autres; ils pensent qu’en offrant 
des guinées, ils peuvent tout obtenir. Ils s'adressérent d'abord à 
l'impératrice de Russie, et la choquèrent d'autant plus par leurs 
demandes, que la fierté de cette princesse regardait comme bien 
dessous d'elle d'accepter des subsides d'une autre puissance. 
Enfin, ils trouvèrent en Allemagne des princes avides ou obérés 
qui prirent leur argent; ce qui leur valut douze mille Hessois, 
quatre mille Brunswicois, douze cents hommes d'Ansbach, au- 
tant de Hanau, sans compter quelques centaines d'hommes que 
leur fournit le prince de Waldeck. Outre cela, la cour envoya 
quatre mille Hanovriené à Gibraltar et à Port-Mahon pour rele- 
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ver les garnisons anglaises de ces places, lesquelles furent de là 
conduites en Amérique. Toutes ces troupes servirent sous les 
auspices du Lord Howe et de son frère l'amiral, comme nous le 
rapporterons en son temps. Chaque campagne coûta à l'Angle- 
terre six millions de livres sterling, ou trente -six millions d'écus. 
On comptait alors que les dettes de la Grande-Bretagne mon- 
taient déjà à neuf cents millions d'éeus. Une campagne ne suflisait 
pas pour soumettre les colonies ; ainsi l'on prévoyait dès lors que 
dans peu la dette nationale dépasserait un milliard. 

La campagne suivante ne produisit aucun événement décisif, 
et les Américains se soutinrent contre le lord Howe et tous les 
reufoits qui l'avaient joint; mais vers la fin de l'année 1997, la 
fortune commença À se déclarer en faveur des colonies. Sur les 





ordres de la cour, le général Burgoyne partit du Canada avec 
treize mille hommes, pour se rendre à Boston, selon le projet 
qu'on lui avait donné à exécuter; tandis que le lord Howe, qui 
n'était informé de rien, s'était emparé de Philadelphie. Ce qui- 
proquo achera de‘ gâter les affaires : Burgoyne, qui manquait de 
chevaux pour se faire suivre de ses vivres, ayant entrepris une 
expédition impraticable relativement aux subsistances, fut obligé 
de se rendre prisonnier avec toutes ses troupes aux Américains 
qu'il croyait subjuguer. Cet échec, dont des événements sem 
blables auraient autrefois soulevé toute la nation contre le gou- 
vernement, et causé même une révolution, ne produisit alors 
qu'un léger murmure, tant l'amour des richesses l'emportait sur 
l'amour de la patrie, et faisait préférer à ce peuple, autrefois si 
noble et si généreux, l'avantage personnel au bien général. 

Le roi d'Angleterre, qui soutenait le système de Bute par éa- 
price et par obstination, se roïdissait contre les obstacles qu'il 
voyait naître sous ses pas. Peu sensible aux malheurs qui retom- 
baient sur son peuple, il n'en devenait que plus ardent pour 
l'exécution de ses projets; et afin de gagner la supériorité des 
forces sur les Américains, il faisait négocier dans toutes les cours 
de l'Allemagne, pour en tirer le peu de secours qu'elles pouvaient 
encore lui fournir. L'Allemagne se ressentait déjà de la quantité 
d'hommes qu'on en avait tirés pour les envoyer dans ces climats 
lointains, et le roi de Prusse voyait avec peine l'Empire dépourvu 
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de tous ses défenseurs, surtout au cas qu'il survint une nouvelle 
guerre, car, dans les troubles de 1756, la Basse-Saxe et In West- 
phalie seules avaient assemblé une armée avec laquelle on avait 
arrêté et dérangé tous les pragrès de l'armée française.s Par cette 
raison, il chicana lo passage des troupes des princes qui en don- 
naient à l'Angleterre, en tant qu'elles se trouvaient obligées de 
paser par le Magdebourg, le pays de Minden, ou par le Bas 
Rhin. Ce n'était qu'une faible revanche des mauvais procédés que 
la cour de Londres avait eus envers lui au sujet de la ville et du 
port de Danzig. Toutefois le Rai ne voulut pas pousser les choses 
trop loin : une longue expérience lui avait appris qu'on trouve 
une multitude d'ennemis dans le monde, sans qu'on se donne la 
peine de s'en susciter soi-même de gaieté de cœur. Voilà en gras 
lidée qu'on peut se représenter de l'Angleterre pendant le pau 
d'années dont neus nous sommes proposé de décrire Jes événe- 
ments. Nous la quitterons maintenant pour présenter le résumé 
de ce que, pendant la même époque, il se passa de mémorable 
en Russie. 

L'impératrice de Russie sartait de la guerre qu'elle avait faite 
aux Turcs, couverte de gloire des succès que ses troupes avaient 
eus contre ses ennemis ; mais l'État était presque épuisé d'hommes 
et d'argent, et la paix, si mal assurée, que le grand vizir délara 
lui-même au prince Kepnin, ambassadeur à la Porte, qu'à moins 
que le kan de Crimée ne retournät sous la domination de la Porte, 
et que l'impératrice de Russie ne restituât Kertsch et Jenikale, la 
paix qu'on avait extarquée aux Tures, pe serait. ni solide ni du- 
rable. Sur cetie déclaration, les troupes russes occupèrent Pé- 
récap, et aussitôt les hostilités recommencèrent en Crimée. Ce 
n'était pas une guerre dans les formes, où deux grandes armées 
se trauvassent em présence l'une de l'autre; mais é'étaient des in- 
cuisions où des troupes turques débarquaient en différents pa- 
rages, ce qui occasionnait de petits combats, dont toutefois les 
Russes sortirent toujours victorieux. Cependant cet état d'incer- 
titude inquiétait l'Impératrice, parce qu'elle était chligée d'assem- 
ler son armée sur les frontières de la Tartarie, et de tenir un 
gros corps à Kiovie, pour l'opposer, en cas de nécessité, à un 

2 Voyez L IV, pe 105, 106 et 137. 
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corps de quarante mille Tures campé près de Bender, qui de là, 
en traversant la Pologne, pouvait facilement se porter vers cette 
partie des provinces russes située à l'autre bord du Dniester. 
Ainsi, sans avoir ni la paix ni la guerre, les dépenses de l'Impé- 
ratrice étaient aussi grandes que si la guerre avait été déclarée 
entre ces deux puissances. 

L'intérieur de la cour de Pétersbourg fournissait des événe- 
ments d'une autre nature, rmais qui tiennent également à l'histoire 
de ce temps. L'impératrice, voyant que son fils le grand-due 
était en âge d'être marié, délibérait sur le choix de l'épouse qu'elle 
voulait lui donner. Ce devait être une princesse d'Allemagne, dont 
l'âge et la personne convinssent à son fils. Ce choix m'était pas 
indifférent pour la cour de Berlin, cette nouvelle liaison pouvant 
devenir favorable ou contraire à ses intérêts. L'Allemagne était 
alors stérile en princesses : il n'y en avait que trois ou quatre qui 
pussent être proposées, parce que les unes étaient trop vieilles, 
et les autres, trop jeunes. Celles qu'on pouvait mettre en avant, 
étaient : une sœur de l'électeur de Saxe, une princesse de Wür- 
temberg, trop jeune, et trois princesses, filles du landgrave de 
Darmstadi. La sœur ainée de ces princesses de Darmstadt était 
mariéé au prince de Prusse: à ainsi il y avait tout À gagner si 
une de ces princesses devenait grande-duchesse, parce que les 
nœuds de la parenté, se joignant à ceux de l'alliance, semblaient 
annoncer que l'union de la Prusse et de la Russie serait par là 
plus éimentée que jamais. Le Roï mit tout en œuvre pour agen- 
cer les choses de la sorte, et il fat assez heureux pour y réussir 
entièrement. Les princesses de Darmstadt passèrent par Berlin; 
elles arrivèrent à Pétersbourg; la seconde des filles du langrave 
fut celle qui emporta la pomme, et le mariage fut solennellement 
célébré. b 

La conduite de la nouvelle grande-duchesse ne fat pas telle 
qu'on le devait attendre d'une princesse de sa naissance. Elle était 
arrivée à Pétersbourg dans un temps d'intrigues ct de cabales, ct 
où toute la cour était agitée par les intrigues des ministres étran- 
gers. Les ministres de France et d'Espagne meltaient lout en 

+ Voyez ci-dewsms, pe 23. 
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œuvre pour semer la zizanie entre la Russie, l'Autriche et la 
Prusse, entre lesquelles ils craignaient qu'une union trop étroite 
ne se formät, Pour remplir leurs vues, ils crurent devoir former 
un parti dont ils pussent disposer, et ils simaginèrent qu'en met- 
tant la grande- duchesse dans leurs intérêts, le reste de l'ouvrage 
ne serait pas difficile. Pour s'acheminer à ce but, ils gagnèrent 
un certain prince Rasumoffsky, attaché à la personne du grand- 
duc. Celui-là, s'étant livré à leur direction, s'enhardit jusqu'à 
devenir l'amant de la grande-duchesse, auprès de laquelle les fa- 
veurs de son maître lui donnaient un libre accès. Cette princesse, 
imbue des sentiments de son amant, et suivant toutes ses impres- 
sions, s'était livrée sans réserve aux insinuations que le ministre 
d'Espagne lui faisait parvenir. Un an et demi après son mariage, 
elle devint grosse; mais tout le monde se disait à l'oreille que ce 
n'était pas de son époux. La cour de Berlin avait vene de toutes 
ces manigances et de ces dangereuses menées; et, de plus, il 
s'était élevé en même temps de nouvelles chicanes à Varsovie sur 
les possessions que les puissances copartageantes occupaient en 
Pologne. Les Sarmates, en jetant les hauts cris, accusaient les 
Autrichiens et les Prussiens d'avoir étendu les limites de leurs 
possessions beaucoup au delà de ce qui leur avait été accordé par 
les traités. Ces plaintes avaient Fait impression sur l'impératrice 
de Russie, dont l'ambition s’applaudissait d'avoir donné des pro- 
vinces à de grands souverains, et dont l'orgueil était encore plus 
flatté d'en fixer Les limites. 

Pour prévenir les suites que pourrait avoir le mécontentement 
de l'impératrice, si on ne l'apaisait pas au plus tôt, le Roi résolut 
d'envoyer le prince Henri à Pétersbourg, sous prétexte de faire 
une visite à l'Impératrice, laquelle l'avait invité à se rendre à sa 
cour. Il faut ajouter à ceci que le Roi s'était coneerté avec la 
cour de Vienne, de manière que les deux puissances consérvassent 
leurs possessions intactes, en laissant crier les Polonais, et en tä- 
chant en même temps d'apaiser la cour de Russie. Maïs le prince 
Kaunitz, attaché à sa politique fallacieuse, dans l'intention de 
brouiller les cours de Berlin et de Pétersbourg, fit déclarer à cette 
dernière que l'Impératrice-Reine, par la seule envie d'obliger l'im- 
pératrice de Russie, avait résolu de rendre à la république de 
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Pologne une partie du palatinat de Lublin, toutes les terres qui se 
trouvent au delà de la rive droite du Bug, la ville de Casimir, et 
encore quelques autres morceaux qu'elle possédait. 

Le prince Henri arriva done à Pétersbourg dans des conjone- 
tures aussi singulières que fâcheuses. Il avait à combattre les 
Français, les Espagnols ct les Autrichiens. À peinc avait-il été 
recu de l'Impératrice, que la grande-duchesse mourut a en aceou- 
chant d'un enfant mort. Le prince, qui se trouva présent à cette 
scène, assista l'Impératrice dans cette catastrophe, autant qu'il 
dépendait de lui; il prit un soin particulier du grand-duc, atterré 
par un spectacle aussi nouveau pour lui que lugubre. Le prince 
ne l'abandonna point, et ayant non seulement contribué à rétablir 
sa santé, son chef-d'œuvre fut de raccommoder entièrement la 
mère et le fils, dont la mésintelligence et l'inimitié, s'étant beau- 
eoup augmentée depuis le mariage de la grande-duchesse, faisait 
appréhender qu'il n'en résultät des suites fâcheuses ou pour l'un 
ou pour l'autre. L'Impératrice fut vivement touchée du service 
que le prince Hénri lui avait rendu" et depuis ce temps, son cré- 
dit s'augmenta de jour en jour. Ilen fit bientôt un très-bon usage. 
L'Impératrice était intentionnée de remarier promptement son 
fils; le prince lui proposa la princesse de Würiemberg, petite- 
nièce du Roi, qui fut aussitôt agréée. Il fut, outre cela, résolu 
que le prince Henri mènerait le grand-due à Berlin, où il verrait 
cette princesse, et où les promesses se feraïent; après quoi il la 
ramènerait en Russie, pour que les noces se fissent à Pétersbouxg. 

Le prince trouva plus de difficultés pour éluder les restitutions 
que les Polonais exigeaient du Roi. La cour de Vienne avait 
donné l'exemple de ces restitutions; la Rursie insistait sur ce qué 
le Roi imitt sa conduite. Cette affaire fut donc remise à la mé- 
diation de M. de Stackelberg, ambassadeur de Russie en Pologne, 
et, après s'être arrangée le mieux possible, la cour de Berlin ren- 
dit à la République le Lac de Goplo, la rive gauche de la rivière 
de la Drewenza, et quelques villages aux environs de Thorn. 

Nous ne rapporterons point ici en détailla réception du grand- 
due. Ce fut une fête perpétuelle depuis les frontières jusqu'à 
Berlin , où le luxe et le goût se disputèrent lequel des deux hono- 

* Le 96 avril 1776. 
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rerait le plus cet illustre étranger, Mais nous ne devons pas passer 
sous silence le jugement que les connaisseurs portèrent du carac- 
tère de ce jeune prince. Il parut altier, haut et violent; ce qui 
faisait appréhender à ceux qui connaissent la Russie, qu'il n'eût 
de la peine à se soutenir sur le trône, où, devant gouverner une 
nation dure et féroce, et gâtée par le gouvernement mou de 
quelques impérarices, il aurait à craindre un sort pareil à celui 
de son malheureux père. 

On ne croyait point à Vienne que le grand-duc viendrait à 
Berlin. Le prince Kaunitz, confiant dans le succès de ses ruses et 
de ses manigances, était persuadé que sa cour ayant été la pre- 
mière à restituer quelques terrains envahis aux Polonais, il avait, 
par ceue complaisance, irrémissiblement brouillé les cours de 
Berlin et de Pétersbourg; et au moment qu'il pensait préparer 
son triomphe, il apprend que le grand-duc est à Berlin, qu'il 
épouse la princesse de Würtemberg, et que l'intimité entre la 
Prusse et la Russie est mieux resserrée que jamais. Mais si ce 
ministre avait manqué son coup en Russie, il s'en était dédom- 
magé aux dépens des Tures; eax la cour de Vienne, sous prétexte 
de régler les limites qui séparent la Hongrie et la Valachie, s'était 
emparée du district de la Bukowina, qui s'étend jusqu’à un mille 
de Chotzim. Les Turcs avaient été assez ignorante, ou, pour 
mieux dire, assez stupides pour consentir à c démembrement de 
leurs États, sans qu'il y eût une raison valable pour l'antoriser, 
et sans se plaindre. Les autres puissances ne pensaient pas ainsi. 
La Russic avait raison d'être jalouse de l'acquisition de la cour 
de Vienne vers le Dniester, parce que cette possession, en l'ap- 
prochant si près de Chotzim, mettait les Autrichiens en état de 
disputer aux armées russes le passage du Dniester, toutes les fois 
qu'elles voudraient pousser leurs conquêtes, soit en Moldavie, soit 
en Valachie; et même, s'ils laissaient passer leurs troupes, les 
Autrichiens, maitres de la Bukowina, pouvaient les couper de 
leurs subsisiances, eu du moins ténir la balance dans les gnérres 
entre les Russes et les Turcs, selon qu'ils le jugeraient convenable 
À leurs intérêts. D'autre part, les Autrichiens intrignaient sans 
remise à Constantinople, afin d'entretenir l'aigreur que la dernière 
paix avait laissée entre la Porte et la Russie, et d'oceasionner de 
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nouvelles brouilleries. Les Français soufilaient également le feu 
de leur côté. Ces manœuvres sourdes animèrent enfin le Grand 
Seigneur, ét occasionnèrent les déclarations au prince Repnin dont 
il a été fait mention, et cette esquisse de guerre dans la Tartarie- 
Crimée, qui fut apaisée ensuite. 

Vienne était alors dans l'Europe le foyer des projets et des 
intrigues. Cette cour si arrogante et si altière, pour dominer sur 
les autres, portait ses rues de tous côtés pour étendre ses limites 
et pour engloutir dans sa monarchie les États qui se trouvaient 
situés à sa bienséance. Du côté de lorient, sa cupidité méditait 
de joindre la Servie et la Bosnie à ses vastes possessions. Au 
midi, tentée par une partie des possessions de la république de 
Venise, elle n'attendait que l'occasion de s'en saisir, nfin de joindre 
Trieste et le Milanais au Tyrol par un démemibrement qui était 
à sa bienséance. Ce n'en était pas asser : elle se promettait bien, 
après la mort du due de Modène, dont un archidue avait épousé 
l'hérititre, de revendiquer le Ferrarois, possédé par les papes, et 
de dépouiller le roi de Sardaigne du Tortonois et de l'Alexandrin, 
comme pays ayant toujours appartenu aux ducs de Milan. Vers 
l'occident, la Bavière lui présentait un morceau bien tentant. 
Voisine de l'Autriche, elle lui ouvrait un passage vers le Tyrol. 
En la possédant, la maison d'Autriche voyait le Danube courir 
presque toujours sous sa domination. On supposait, outre cela, 
qu'il était contraire à l'intérêt de l'Empereur de laisser réunir la 
Bavière et le Palatinat sous un même souverain; et comme cet 
héritage eût rendu l'Électeur palatia trop puissant, il valait mieux 
que l'Empereur le prit pour lui-même. De là, en remontant 
le Danube, on rencontre le duché de Würtemberg, sur lequel 
la cour de Vienne pensait avoir des prétentions bien Kgitimes. 
Toutes ees acquisitions auraient formé comme une galerie qui, de 
Vienne, en s'agençant les unes aux autres, la conduisait jusqu'aux 
bords du Rhin, où l'Alsace, qui avait fait anciennement partie de 
l'Empire, pouvait être répétée; ce qui menait enfin à cette Lor- 
raine qui nagubre avait été le domaine des ancêtres de Joseph. 
En nous tournant vers le septentrion, nous rencontrons cette Silé- 
sie dont l'Autriche ne pouvait oublier la perte, et qu'elle se pro- 
posait bien de récupérer aussitôt qu'elle en trouverait l'occasion. 
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L'Empereur n'avait pas assez de maturité pour savoir eacher 
et voiler ses vastes desseins. Sa vivacité le trahissait souvent, et 
il ignorait combien La dissimulation est nécessaire dans le manie= 
ment des affaires politiques. Pour en rapporter un exemple, il 
suffit de dire que vers la fin de l'année 1775, le roi de Prusse fut 
attaqué de quelques forts accès de goutte consécutifs. Van Swie- 
ten, fils de médecin, et ministre de la cour impériale à Berlin, 
supposa que cette goutte était une hydropisie formée, et flatté 
de pouvoir annonetr à sa cour la mort d’un ennemi qui longtemps 
avait été redoutable pour elle, il manda hardiment à l'Empereur 
que le Roi tirait vers sa fin, et quil ne passerait pas l'année. 
Voilà d'abord l'âme de Joseph qui s'exalte; voilà toutes les 
troupes autrichiennes en marche; leur rendez. vous est marqué 
en Bohème, et l'Empereur attend plein d'impatience à Vienne la 
confirmation de cette nouvelle pour pénétrer tout de suite en 
Saxe, et de I sur les frontières du Brandebourg, pour proposer 
au successeur du trône l'alternative, ou de rendre tout de suite 
la Silésie à la maison d'Autriche, ou de se voir écrasé par ses 
troupes avant de pouvoir se mettre en défense. Toutes ces choses, 
qui se firent ouvertement, s'ébruitèrent partout, et ne cimentèrent 
point l'amitié des deux cours, comme il est facile d'en être con- 
vaincu. Ceite scène parut d'autant plus ridicule au publie, que le 
roi de Prusse, n'ayant été atteint que d’une goutte ordinaire, en 
était déjà guéri avant que l'armée autrichienne füt rassemblée. 
L'Empereur alors ft retourner toutes ses troupes dans leurs quar- 
tiers ordinaires, et la cour de Vienne fut bafouée de son impru- 
dente conduite. 

L'année d'après, savoir en 1777, l'Empereur fit un voyage in- 
cognito en France, Le séjour qu'il fit à Paris et à Versailles, ne 
contribua pas à resserrer l'union des deux nations. Il avait beau- 
coup plus de monde et d'aménité que Louis XVI. Cela causa des 
jalousies au monarque français, qui s’en cachait à peine. Joseph 
voulut ensuite parcourir les provinces de la France, et peut-être 
que s'observant moins que dans la capitale du royaume, il laissa 
échapper des marques trop évidentes du chagrin qu'il éprouvait 
en voyant de bons établissements de manufactures ou de com 
merce, où d'autres choses pareilles, qui étaient. des monuments 
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de l'industrie nationale. Quelquefois même, et dans des moments 
d'humeur, il recevait avec des manières brusques et dédaigneuses 
les marques d'attention et de respect qu'on s'empressait de lui 
donner. Ces choses, quelque petites qu'elles fussent, n'échap- 
pérent pas à la sagacité française. L'Empereur s'était annoncé 
par s2 politesse à la eour; mais se contraignant moins dans les 
provinces, il parut plutôt envieux qu'ami de la nation chez la- 
quelle il se trouvait, et perdit tout le erédit que sa gentillesse lui 
avait acquis. 

D'autre part, ce voyage fit un effet tout différent sur Joseph. 
IL avait parcouru la Normandie, la Bretagne, la Provence, le 
Languedoc, la Bourgogne et la Franche-Comté, toutes provinces 
qui, autrefois gouvernées par des souverains, quoique vassaux, 
avaient été, par la suite des temps, insensiblement incorporées 
dans la monarchie française. Ces chjets, qui le frappaient vive- 
ment, occasionnaient la comparaison, humiliante selon lui, qu'il 
faisait de cette masse réunie sous un chef, et du gouvernement 
germanique, dont à la vérité il était l'empereur, mais dans lequel 
il se trouvait des rois et des souverains assez puissants pour lui 
résister, même pour lui faire la guerre. S'il en avait eu les moyens, 
il aurait voulu réunir incessamment toutes les provinces de l'Em- 
pire à ses domaines, pour se rendre souverain de ce vaste corps, 
et élever, par ce moyen, sa puissance au-dessus de eelle de 
tous les monarques de l'Europe. Ce projet l'occupaît sans cesse, 
et il pensait que la maison d'Autriche ne devait jamais le perdre 
de vue, 

C'était de ce principes ambitieux que partait l'ardeur avec 
laquelle il convoitait la Bavière: et quoique la mort de l'électeur 
de Bavière ne part point devoir être un événement prochain, 
l'Empereur n'épargna ni corruption ni intrigues pour mettre 
l'Électeur palatin et ses ministres dans ses intérêts. Et qui croi- 
rait que ces choses aussi odieuses que révaltantes se traitaient 
avec si peu de secret et de retenue à Mannheim, que non seule- 
ment l'Allemagne, mais toute l'Europe en était informée? Le roi 
de Prusse, qui ne perdait jamais de vue la cour de Vienne, fut 
des premiers à découvrir ce mystère d'iniquité, Cette cour était 
trop dangereuse et trop puissante pour être négligée, d'autant 
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plus qu'il faut connaître les projets de son ennemi, si l'on veut 
s'y opposer, 

IL résulte des différents faits que nous venons d'exposer, que 
la paix de l'Europe était menacée de tous les côtés : le feu cou- 
vait sous les cendres, un rien pouvait en exciter les flammes. La 
Russie croyait d'un moment à l'autre d'être attaquée par les Turcs. 
La guerre n'était point déclarée, mais les hostilités se commet- 
taient de part et d'autre. La dernière guerre avait ocrasionné des 
dépenses énormes à l'Impératrice; la Russie en était presque épui- 
sée, surtout si l'on y ajoute les ravages de Pugatschelf le long du 
Jaïk, dans la province de Kasan, et la ruine des mines qui sont 
dans ces contrées, et dont le rapport est très-considérable. Cette 
situation n'était pas des plus avantageuses : l'armée était mal en- 
tretenue, l'artillerie, négligée; peu d'argent, peu de erédit; enfin 
tout faisait craindre que si la Porte lui faisait la guerre, l'empire 
de Russie ne devait pas s'attendre à des suecès aussi brillants que 
ceux dont il s'était glorifié dans les temps passés. 

A Vienne, s'était un jeune empereur dévoré d'ambition, avide 
de gloire, qui n’attendait qu'une occasion pour devenir le pertur- 
bateur du repos de l'Europe. Il avait deux généraux, Laoÿ et 
Loudon, qui s'étaient acquis de la réputation dans la guerre pré- 
cédente. Son armée était mieux entretenue et sur un meilleur 
pied qu'elle ne l'avait jamais été, 11 avait augmenté le nombre 
des canons de campagne, et l'avait porté jusqu'à deux mille. Ses 
finances, qui se ressentaient encore des prodigieuses dépenses 
qu l'avait coûté la dernière guerre, n'étaient pas sur un pied tout 
à fait solide. On évaluait les dettes de l'État à cent millions d'écus, 
dont on avait réduit le dividende à quatre pour cent; mais le 
peuple était surchargé des plus durs impôts, et chaque jour on 
en ajoutait de nouveaux; el malgré tout l'argent qu'à fores de 
presser les provinces on rassembl, Vienne, en déduisant la 
dépense fixe et couchée sur l'ordre du tableau, il ne restait à l'Im- 
pératrice-Reine que deux millions dont elle püt disposer. Ainsi il 
n'y avait d'autre fonds que celui de quatre millions d'écus que le 
maréchal de Laey avait ramassés par ss lésines sur l'entretien 
de l'armée; mais par l'exactitude de la banque de Vienne à payer 
les intérêts des capitaux que la cour avait empruntés, elle avait 
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assuré et consolidé son crédit, tant en Hollande qu'à Gênes, de 
sorte que si la cour trouvait nécessaire de recourir à de nouveaux 
emprunts, elle pouvait se flauer de trouver de nouvelles res- 
sources. Ajoutez à ce crédit si bien établi une armée de éent 
soixante-dix mille hommes toujours entretenus, et tout lecteur 
conviendra que l'Autriche faisait alors une puissance plus formi- 
dable que ne l'avait jamais été celle des empereurs précédents, 
sans en excepter Charles - Quint même. 

La France, telle que nous l'avons dépeinte, était bien déchue, 
si nous comparons son état politique présent à ce qu'il était du- 
rant les belles années de Louis XIV. 11 semblait que sa fécondité 
épuisée n'eût plus la force de produire d'aussi grands génies que 
œeux qu'elle formait alors. Éerasée par le poids de dettes énormes, 
elle en était sans cesse aux expédients. Un contréleur général des 
finances était regardé comme un adepte : on voulait qu'il fit de 
l'or, et quand il n'en fournissait point à proportion des besoins, 
on le chassait aussitôt, On fit enfin choix du sieur Necker, tout 
calviniste qu'il était. On espérait peut-être qu'un hérétique, mau- 
dit pour maudit, en fañsant un pacte avec le diable, fournirait 
les sommes nécessaires aux vues du gouvernement. L'État entre- 
tenait cent mille hommes de troupes réglées et soixante mille de 
milices. Ses ports étaient dégarnis de vaisstaux; à peine en trou- 
vait-on douze en état d'aller én mer. M. de Maurepas se servit 
du temps où l'Angleterre faisait si mal à propos la guerre à ses 
colonies, pour relever la marine française. On travailla dans tous 
les chantiers dès l'année 1776. Trente-six vaisseaux de ligne 
étaient déjà construits, et dès l'année 1778, le nombre en était 
augmenté et montait à soixante-six, sans compter les frégates et 
les autres bâtiments. Les îles et les colonies américaines étaient 
toutes bien fournies de troupes. Peut-étre n'avait-on pas eu la 
même attention pour les possessions françaises des Indes orien- 
tales. Tant de mesures préalables auraient dû ouvrir les yeux 
aux Anglais et leur pronostiquer une prochaine rupture avec la 
France, s'ils avaient su prévoir. La situation de la France, quoique 
n'étant pas des plus brillantes, n'en méritait pas moins l'attention 
des autres puissances. Ses dettes la mettaient dans l'impuissance 


de soutenir une longue guerre; mais forte de l'alliance de l'Espagne 
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et de l'assistance qu'elle en pouvait tirer, on la voyait épier le 
moment pour tomber comme un faucon sur sa proie, et se venger 
sur la Grande-Bretagne des maux qu'elle lui avait causés durant 
la guerre précédente; et, en général, on me pouvait rien traiter 
d'important en Allemagne, ni dans le sud de l'Europe, sans se 
concerter ou sentendre avec cette puissance. 

L'Angleterre, eomme nous l'avons dit, était sous le joug des 
Lorys, aceablée de dettes, engagée dans une guerre ruineuse qui 
augmentait les dettes nationales de trente-six millions d'écus par 
an; pour frapper son bras droit de son bras gauche, elle épuisait. 
toutes ses ressources, et s'acheminait à grands pas vers sa déca- 
dence. Ses ministres aceumulaient les fautes : la principale con- 
sistait à porter en Amérique la guerre, dont il ne pouvait lui 
revenir aucun avantage; les autres fautes, à se brouiller aussi 
sans raison avec tout le monde; nous en exceptons les Français, 
perpétuels ennemis de l'Angleterre. Mais la cour de Londres était 
également mal avec l'Espagne, touchant les chicanes qui s'étaient 
élevées entre ces nations pour l'ile de Falkland; et depuis la mort 
du dernier roi de Portugal, l'Angleterre avait entièrement perdu 
l'influence qu'elle avait dans ce royaume. Ses procédés hauts, 
durs et dèspotiques à l'égard du gouverneur de Saint-Eustache 
lui avaient aliéné et fait perdre l'amitié et la confiance des Pro- 
vinees- Unies. Le roi d'Angleterre, comme électeur de Hanovre, 
avait indisposé la cour de Vienne, en lui refusant des passe-ports 
pour des chevaux de remonte, que l'on accorde toujours en pa- 
reils cas. Il avait indisposé l'impératrice de Russie, la traitant 
comme une petite puissance vénale dont il voulait acheter le se- 
cours. Depuis l'aventure de sa sœur la reine Mathilde, l'inimitié 
du Danemark était manifeste. Le roi de Prusse avait encore plus 
de griefs que les autres. IL pouvait reprocher au roi d'Angleterre 
l'indigne paix conclue avec la Franee, par laquelle ill'abandonna, 
la perfdie avec laquelle il voulut le sacrifier à la cour de Vienne, 
les indigues intrigues pour le brouiller avee l'empereur de Russie 
Pierre LI, et enfin toutes les intrigues que l'Angleterre mit ea jeu 
pour le déposséder du port de Danzig, L'Angleterre ne pouvait 
done attribuer qu'à sa propre inconduite le délaissement et l'aban- 
don général où elle se trouvait alors. 
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La Suède, quoïqu'elle eût changé sa forme de gouvernement, 
n'avait point gagné des forces nouvelles. La balance de son com- 
merce lui était défavorable; elle ne recevait point de subsides de 
la France : aussi avait-elle à peine les moyens de se défendre, et 
se trouvait-elle hors d'état d'attaquer personne; et elle était à 
J'égard des puissances de l'Europe encore moins que ces sénateurs 
de Rome qu'on nommait pédaires, parce qu'ils n'opinaient jamais, 
et qu'ils se contentaient de passer vers celui de l'avis duquel ils se 
rangeaient. Le Danemark avait une bonne flotte et trente mille 
soldats; mais sa faiblesse le mettait presque de niveau avec la 
Suède. Le roi de Sardaigne se trouvait comme garrotté par l'al- 
liance de la France et de l'Autriche; il ne pouvait rien par lui- 
même: il ne pouvait figurer qu'avec le secours d'un allié puissant, 
de sorte que, dans l'état actuel des choses, on ne pouvait pas plus 
l'apprécier que la Suède et le Danemark. La Pologne, pleine de 
têtes remuantes mais légères, n'entretenait que quatorze mille 
hommes, et ses financés n'étaient pas même suffisantes pour 
mettre en action ce petit nombre de troupes. Le ministre de Rus- 
sie gouverait ce royaume au nom de l'Impératrice, à peu près 
comme autrefois les proconsuls romains gouvernaient les pro- 
vinces de l'empire. II ne s'agissait donc point réellement de ce 
qu'on pensait ou projetait à Varsovie; il suffisait de savoir ce 
qu'on avait résolu à Pétersbourg, pour porter son jugement sur 
la Pologne. 

La Prusse avait joui de quelque tranquillité pendant cette 
paix; attentive aux projets que forgeaient ses voisins, mais ne se 
mélant directement d'aucune affaire, elle s'était appliquée prin- 
cipalement à rétablir ses provinces ruinées, La population avait 
pris des accroissements considérables; les revenus de l'État se 
lrouvaient augmentés de plus d'un quart de ce qu'ils étaient en 
1756; l'armée était entièrement rétablie, et depuis l'année 1794, le 
Roi entretenait cent quatre-vingt-six mille hommes bien disciplinés 
et prêts à mettre en action d'un jour à l'autre. Ses forteresses 
étaient, pour la plupert, achevées et em bon état, 808 mi 
remplis pour une campagne, et des sommes assez considérables, 
ca réserve pour soutenir seul la guerre pendant quelques années, 
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La Russie était l'unique alliée de la Prusse, Cette liaison aurait 
été suffisante, si l'on n'avait pas eu lieu de craindre qu'une nou- 
velle guerre éclatant en Crimée n'empèchät l'impératrice de Rus- 
sie de fournir au Roi les secours qu'elle lui devait selon les traités. 
D'ailleurs, la cour de Berlin, ayant ménagé voutes les puissances, 
n'était brouillée avec aueune; mais les soupçons que donnaient 
les vues ambitieuses de l'Empereur, faisaient pronostiquer avet 
certitude que le premier événement inattendu donnerait-lieu à 
l'explosion de ce volcan. Il s'était déjà élevé des troubles dans 
l'Empire, à l'occasion de la visitation de la chambre impériale 
à Wetalar. Ce wibunal de justice, ayant ès-injustement rempli 
ses fonctions, occasionna les plaintes de nombre de princes qui 
souffraient de ses prévarications. La eour de Vienne, loin de pu- 
nir ou de chasser les coupables, qui étaient ses créatures, s'obsti- 
nait à les soutenir. Le roi de Prusse et le roi d'Angleterre, comme 
électeurs, avec un parti considérable, contraignirent le Autri- 
chiens à céder sur plusieurs points. L'esprit despotique de l'Em- 
pereur en fut choqué, et son ressentiment couvait des projets de 
vengeance. Enfin, de quelque côté qu'on jetât ses regards, on 
voyait la tranquillité de l'Europe sur le point d'être troublée, 
Pour ne point agir inconsidérément pendant ces conjonctures 
critiques, il était nécessaire que La Prusse s'entendit avec d'autres 
puissances, et qu'elle sût au vrai dans quelles dispositions se trou- 
vait la France. Les anciennes liaisons de la cour de Berlin et de 
celle de Versailles étaient rompues depuis l'année 1756. La guerre 
qui se faisait alors, l'enthousiasme des Français pour l'Autriche, 
les efforts qu'ils firent pour éeraser le roi de Prusse, phrase qu'ils 
avaient souvent employée, enfin l'animosité qui sen était en- 
suivie, n'avaient pas rapproché les esprits. Ces sortes de plaies 
sont trop douloureuses pour qu'elles se consolident promptement. 
Après la paix de l'année 1763, l'animosité se tourna en froideur; 
ensuite la cour de Berlin s'unit par des traités à celle de Péters- 
bourg: et il est nécessaire de savoir que l'impératrice de Russie 
avait une espèce d'aversion pour tout ce qui était français, parce 
que, du temps de limpératrice Élisabeth, les ministres des cours 
de Vienne et de Versailles avaient opté qu'il fallait enfermer dans 
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uu couvent l'npératrice, alors grande-duchesse, pour marier le 
grand-duc avec la princesse Cunégonde de Saxe. De pareils traits 
laissent des traces si profundes dans l'esprit féminin, qu'elles ne 
s'effacent plus. Le roi de Prusse ne pouvait done pas alors, s'il 
voulait ménager son unique alliée, se rapprocher trop des Fran- 
çais. Ce fut par cette raison que M. de Guines, créature de Choi- 
seul, ministre de la cour de Versailles à Berlin, ne put pas avancer 
dans ses négociations, d'autant plus que, dès l'année 1770, les 
affaires de Pologne commençaient à s'agiter, et que le Roi ne 
pouvait pas en même temps être du parti des Russes, qui sou- 
tenaient le roi Poniatowski, et du parti des Français, qui soute- 
maïent La confédération de Bar. Bientôt après survinrent les af- 
faires qui menaient au partage de la Pologne dont nous avons 
parlé précédemment, qui dès lors interdisaient plus que jamais 
toute intimité avec la cour de Versailles. 

Outre ces obstacles que nous venons d'exposer, il ÿ avait, de 
plus, l'alliance qui subsistait entre la France et l'Autriche, qui 
mettait des empèchements encore plus considérables à toute liai- 
son qu'on aurait pu contracter avec la France, vu qu'aussi long- 
temps que ce traité subsistait, elle no pouvait, sans l'enfrcindre, 
entrer dans les vues de la cour de Balin. A M. de Guines, qui 
ut rappelé, succéda M. de Pons,« dont le caractère n'était guère 
propre au poste qu'il oceupait. C'était un homme sans routine, 
né aves un esprit borné, ev qui s'abandonnait pour toute sa con- 
duite à la volonté d’un ex jésuite qui avait dirigé son édueation. 
Cet abbé Mat dont nous parlons, s’était laissé subjuguer à tel 
point par van Swieten, ministre de l'Empereur, qu'il n'entendait, 
ne pensait et ne jugeait que ce que l'Autrichien lui avait suggéré, 
Cela allait au point qu'on avait donné le sobriquet à M. de Pons 
de chambellan de van Swielen, et que par conséquent les mi- 
nistres prussiens ne pouvaient s'ouvrir envers lui, à moins de 
vouloir que la cour de Vienne füt aussitôt informée de tout ce 
qui s'était dit, dont on pouvait prévoir qu'elle ferait un usage 
contraire aux intérêts du Roi. 





+ Le marquis de Pons arir 
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Mais comme vers l'année 1777 toutes les affaires de la Po- 
logne furent terminées, et que le théâtre de la politique présentait 
des décorations nouvelles; que, outre cela, un nouveau roi et 
d’autres ministres gouvernaient la France, il y eut dès lors moyen 
de rapprocher les cours de Pétersbourg et de Versailles, parce 
que les mêmes acteurs ne subsistaient plus. Le ressentiment 
de l'impératrice de Russie ne pouvait pas s'étendre sur leurs 
successeurs, 

La difficulté n'était donc que de savoir à qui s'expliquer, Le 
Roi jugea qu'il était plus convenable de faire passer ses insinua- 
tions par M. de Golz, son ministre à la cour de Versailles, que 
par toute autre voie. Celui-là s'adressa directement à M. de Mau- 
repas, en lui exposant le désir de son maître de se rapprocher de 
la France, et, en même temps, que le peu de confiance que sa 
cour pouvait avoir en M. de Pons, lui faisait désirer qu'on pâte 
envoyer quelqu'un à Berlin envers lequel on püt s'expliquer libre- 
ment et sûrement. M. de Maurepas reçut cette offre avec plaisir, 
et fit choix d'un M. de Jaucourt, qui, étant militaire, pouvait, 
sans donner de soupçon, entreprendre le voyage de Berlin, sous 
prétexte de voir lés manœuvres des troupes prussiennes. M. de 
Jaucourt arriva à pendant les revues de Magdebourg. Le hasard 
voulut que le prines de Lichtenstein s'y trouvât également, ce 
qui occasionna des ménagements et beaucoup de circonspection 
de la part du Roi et de l'envoyé, pour que l'Autrichien ne se 
doutât en aucune manière des choses dont il était question. On 
sut si Hien s’observer, que ce prince retourna à Vienne tel qu'il 
en était venu, et sans soupçonner le moins du monde qu'il y eût 
de l'intelligence entre la France et la Prusse. Après son départ, 
le Roi trouva l'occasion de s'expliquer avec M. de Jaucourt sans 
que cela causât le moindre ombrage. Les choses furent reprises 
depuis la paix jusqu’au temps où l'on était; bien des matières 
relatives aux conjonctures passées et aux circonstances présentes 
furent discutées. On poussa les conjeetures dans l'avenir. L'am- 
bition démesurée de l'Empereur ne fut pas mise en oubli, Enfin, 
après avoir discuté à fond les intérêts des deux cours, M. de Jau- 








2 Le 26 mai 1777. 
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court convint que l'allianee de la Prusse convenait mieux en tout 
sens à l'avantage de la France que celle de la cour de Vienne. 
Pour mieux cacher son jeu. M. de Jaucourt alla, pour assister 
aux manœuvres des troupes autrichiennes, à Prague, et l'on sut, 
après son retour à Versailles, que M. de Maurepas n'avait pas été 
mécontent de ces conférences; et quoique rien n'eût été stipulé 
entre les deux cours, cela donna lieu toutefois à plus de confiance 
et à plus d'harmonie qu'il n'y en avait eu depuis longtemps entre 
la France et la Prusse. 

Tel était l'état des affaires de l'Europe jusqu'à la mort de 
lélecteur de Bavière, dont nous aurons lieu de parler dans T'ar- 
ticle suivant. 
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Après avoir exposé comment se ft le partage de la Pologne 
entre la Russie, l'Autriche et la Prusse, nous jugeâmes que ce 
serait le dernier événement remarquable du règne du Roi; cepen- 
dant le destin, qui se joue de la prévoyance humaine, en ordonna 
autrement. La mort soudaine d'un prince, qui ne paraissait ni 
apparente ni prochaine, troubla subitement la tranquillité dont 
jouissait l'Europe. L'électeur de Bavière prend la petite vérole, 
et l'on apprend son décès lors même que la nouvelle de sa gué- 
rison rendait l'espérance à tous ceux qui 'intéressaient à sa con- 
servation. Dès lors la guerre devint presque inévitable; car l'on 
ut instruit que l'ambition démesurée de la cour impériale et la 
cupidité du jeune empereur Joseph avaient formé le projet d'en 
vahir la Bavière à là mort de l'Électeur. Ce dessein avait été 
conçu par l'empereur François, qui, pour y donner quelque ap- 
parence de justice, avait fait épouser à son fils la sœur de l'élec- 
teur de Bavière, pour acquérir le droit de revendiquer l'héritage 
allodial de cette succession; mais cette princesse étant morte sans 
lignée, ce prétexte ne pouvait plus servir. La cour impériale, 
n'ayant de prétention ni légitime ni apparente sur cet électorat, 
se servit de documents controuvés et des droits de suzeraineté 
qu'elle croyait avoir, comme roi de Bohème, sur les fiefs de la 
Bavière. Elle avait d'avance corrompu tous les ministres de 
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l'Électeur palatin et ce prince même, auquel elle pro: 
Llissements avantageux pour ses bâtards, pourvu qu'il leur sa- 
crifidt ses successeurs légitimes, à la tête desquels était le duc de 
Deux- Ponts. 

A peine apprit-on à Vienne la mort de l'électeur de Bavière, 
que le conseil s'assembla : l'Empereur proposa d'envahir la Ba- 
vière; l'mpératrice -Reine consentit avec répugnance à une dé- 
marche aussi violente, on plutôt elle se laissa entraîner à la per- 
suasion du prince Kaunitz, qui l'assura que cet événement n'aurait 
point de suites, et que l'Europe consternée ou léthargique n'oserait 
pas traverser l'Empereur dans une entreprise aussi hardie que dé- 
cisive, D'abord seize bataillons, vingt escadrons et quatre-vingts 
canons se mettent en marche. L'Électeur palatin, qui était à Mu- 
mich, plit à eette nouvelle; une terreur panique offusque son peu 
de raison; sa pusillanimité l'emporte; et il signe sa honte,a en aban- 
donnant les deux tiers de la Bavière à la voracité des Antrichiens. 

Cette action aussi violente qu'injuste se répandit partout. 
L'Empereur s'était trop démaiqué pour que l'Europe ne jugeät 
pas de ce qu'innonçait de suites une ambition aussi éffrénée. Dans 
ce moment de crise, il fallait prendre un parti, ou celui de s'op- 
poser avec vigueur à ee torrent qui allait se déborde si rien ne 
l'arrêtait, ou il fallait que tout prince de l'Empire renonçät aux 
priviléges de sa liberté, paree qu'en demeurant dans l'inaction, 
le corps germanique semblait approuver tacitement le droit que 
l'Empereur voulait s'arroger de disposer despotiquement des suc- 
cessions qui viendraient à vaquer; ce qui tendait au renversement 
général des lois, des traités, des confratemités et des priviléges 
qui assuraient les possessions de ces princes: Toutes ces funestes 
conséquences n'avaient point échappé à la pénétration du Roi; 
mais avant que d'en venir aux remèdes violents, il y avait des 
arrangements préalables à prendre : il fallait que le prince de 
Deux-Ponts protestât contre le traité de Muni re la Saxe ré- 
clamät l'assistance du Roi pour sa succession allodiale; mais sur- 
tout que l'on pressentit les cours de Versailles et de Pétershourg, 
afin de pénétrer leur façon de penser, et d'être sûr à quoi on pou- 
vait f'attendre de leur part. 

+ La convention du 3 janvier 1778. 
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L'électeur de Saxe s'adressa le premier au Roi, après s'être 
vainement adressé à la eour de Vienne, dont la hauteur arrogante 
e daïgna pas même l'honorer d'une réponse, parce qu'ayant 
presque entièrement dépouillé l'Électeur palatin, ce prince se 
trouvait hors d'état de satisfaire la Saxe sur ce qu'elle exigeait 
de la sucesssion allodiale, La cour de Vienne, qui, d'autre part, 
agissait avec plus de précipitation que de prudence, avait nésligé 
de s'assurer du prince de Deux- Ponts, légiime euccesseur de 
l'Électeur palatin, dont l'accession était absolument nécessaire 
pour rendre le traité de Munich valable. Elle avait, de plus, 
traité cette affaire avec si peu de secret et de ménagement, que 
toutes ses démarches étaient connues depuis dix ans qu'elle cou- 
vait ce projet. C’est ce qui engagea le Roi à envoyer le comte de 
Gürtz* incogoito à Munich, où il arriva à point nommé pour 
arrêter le prince de Deux- Ponts au bord du précipice où il allait 
s'abimer. Le comte de Gürtz lui représenta quil ne gagnerait 
rien en ratifiant le traité de son oncle, au lieu qu'en protestant 
contre lllégalité de cet acte, il conservait l'espérance de se faire 
restituer une pare du cerle de Bavière, que l'Électeur palatin 
avait si indignement abandonnée à l'Autriche. La force de la vé- 
rité se ft sentir À ce jeune prince, et sa protestation parut peu de 
temps après; il écrivit en même temps au Roi pour lui demander 
son appui et son assistance, 

Dès lors cette affaire commença à prendre une forme régu- 
litre. La cour de Berlin, chargée des intérêts de l'électeur de Saxe 
et du prince de Deux-Ponts, trouva des motifs suflisants pour 
entamer une négociation avec la cour de Vienne, touchant la 
succession de la Bavière, C'étaient des escarmouches politiques , 
qui donnaient le temps de s'instruire foncièrement du parti que 
la France prendraît, et de ce qu'on pensait à Pétersbourg. Sous 
prétexte d'une ignorance affectée, on demandait à la cour de 
Vienne des éclaircissements sur les droits qu'elle prétendait avoir 
sur la Bavière; l'on exposait ses doutes; on alléguait le droit pu= 
blie, et ce que les lois et les coutumes avaient d'opposé à ces 

3° Ménoire historique de la négociation en 1778, pour La succession de la Ba- 


vière, confit par Le roi de Prusse Frédéric le Grand au comte Eustache de Gürt. 
Franefort.sur-Le « Main, 1812, p. 19 et suivantes. 
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prétentions; l'on rappelait les articles formels du traité de West- 
phalie qui réglaient cette succession; enfin l'on mettait la cour 
impériale dans des embarras d'autant plus grands, qu'étant sur- 
prise par la mort inopinée de l'électeur de Bavière, elle avait 
manqué de temps pour donner à son usurpation des couleurs ap- 
parentes, qui pussent en imposer : aussi ses défenses firent elles 
si faibles et si mauvaises, qu'on les réfuta facilement; tant il est 
difficile à la ruse et à la fouxberie de combattre contre l'évidence 
et la vérité. Dans ce conflit des plus grandes affaires, le Roi se 
trouvait plus gêné par la position actuelle des puissances prépon- 
dérantes que par celle des Autrichiens. La France était liée à 
l'Autriche par le traité de Versaill était-elle arrangée ou non 
avec l'Empereur? Ce prince lui avait-il promis des cessions en 
Flandre pour qu'elle consentit à l’usurpation de la Bavière? Pré- 
férerait -elle à la garantie du traité de Westphalie le traité de 
Versailles? Enfin, dans les démélés qui s'annonçaient, demeure- 
rait-elle neutre, ou bien assisterait-elle l'Autriche? Il était de la 
dernière importance d'avoir des notions sûres sur tous ces points, 
pour ne point.se précipiter dans une entreprise sans en prévoir 
les suites, 

Tous ces points furent développés successivement à Versailles ; 
l'on connut que le ministère désapprouvait intérieurement La con- 
duite des Autrichiens; que, par ménagement pour la reine de 
France, fille de Marie-Thérèse, on ne se déclarerait point contre 
l'Empereur; mais aussi qu'on ne se départirait pas de la garantie 
de la paix de Westphalie, Cela voulait dire que la France se 
proposait de conserver la neutralité; ce qui paraissait un bien 
petit rôle pour une aussi grande puissance, qui, du temps de 
Louis XIV, avait fixé les yeux de l'Europe étonnée. Mais bien 
des raisons motivaient cette conduite : le poids des dettes énormes 
dont le royaume était chargé, et qui, en l'augmentant, menaçait 
d’une banqueroute générale; l'âge de M. de Maurepas, qui touchait 
à son seizième lustre; l'aversion que la nation française avait pour 
une guerre en Allemagne, accrue par le peu de réputation que 
les armées françaises avaient acquis dans leurs dernières cam- 
pagnes contre les alliés que le prince Ferdinand de Brunswic 
commandait; les engagements que la France avait pris avec les 
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colonies anglaises de l'Amérique, qui l'obligeaient à sontenir leur 
indépendance, et cela dans un moment où elle avait résolu de 
déclarer par mer la guerre à la Grande-Bretagne. Pour armer 
tant de vaisseaux, l'on travaillait dans tous les chantiers ; à cause 
que par un article secret de la dernière paix de 1763, l'Angleterre 
avait fixé la marine française au nombre de douze vaisseaux de 
ligne, l'on était occupé à en construire soixante nouveaux. Tout 
l'argent que l'industrie pouvait ramasser, était destiné pour la 
flotte, et il ne restait rien pour d'autres opérations. Cet état d'im- 
puissance n'empêchait pas le ministère de voir avec chagrin les 
pas téméraires et audacieux du jeune empereur pour s'acheminer 
au despotisme. Il faisait de la Bavière une galerie pour s'ap- 
procher de l'Alsace et de la Lorraine; il se frayait en même temps 
un chemin en Lombardie, projet dont le roi de Sardaigne appré- 
hendait le contre-coup, et dont il portait des plaintes amères en 
France, Toutes ces différentes idées, tous ces motifs résumés 
mettaient le ministère de Versailles dans des sentiments favorables 
pour le roi de Prusse, parce qu'il était bien aise que quelque 
puissance que ce fût s'opposät à l'ambition démesurée d’un jeune 
prince qui pouvait pousser ses projets d'agrandissement bien loin, 
s'il n'était arrêté au commencement de sa course. La France de- 
meurail dans une espèce d'apathie, et elle voyait en mème temps 
les deux plus puissants princes d'Allemagne qui s'affuübli 
réciproquement. 

Telles étaient les dispositions de la cour de Versailles, sur Jes- 
quelles on pouvait compter. Il restait à pénétrer avec le même 
soin quelles étaient les vues ev les sentiments de la cour de Pé- 
tersbourg. L'impératrice de Russie était l'alliée du roi de Prusse; 
mais elle se trouvait à la veille d'une nouvelle guerre avec la 
Porte, ce qui devait la gêner, en lui ôtant les moyens de remplir 
ses engagements envers la Prusse. Il était facile de prévoir que 
les Autrichiens mettraient la ruse, la fourberie et la corruption 
en œuvre pour accélérer les hostilités entre les Russes et les 
Turcs; c'était une diversion qui, en occupant ailleurs la cour de 
Pétersbourg, l'empêcherait de fournir des secours aux Prussiens, 
et donnerait par conséquent beau jeu aux vastes desseins de l'Em- 
pereur. Il était important pour les Prussiens de prévenir la cour 
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de Vienne, et de contrecarrer les intrigues qu'elle se préparait à 
mettre en œuvre à Constantinople. Ce fut à cette fin que le Roi 
eut recours aux bons offices de la France auprès de la Porte. La 
cour de Versailles s'en chargea, et l'on verra, par la suite de ces 
mémoires, que ses soins ne furent pas perdus. La négociation 
des Français fut secondée par un fléau épouvantable : une peste 
plus maligne qu'à l'ordinaire aflligea la ville de Constantinople, 
où elle ft de terribles ravages; et en pénétrant dans l'intérieur 
du sérail, elle obligea le Grand Seigneur à se réfugier dans une 
de ses maisons de plaisance, à quelque distance de la capitale. 
Une calamité aussi générale inspira à cette nation des senti- 
ments plus pacifiques : elle ralentit l'esprit remuant et inquiet 
de Hassan-Pacha, grand amiral de la Porte, qui était le vrai 
promoteur de la guerre que le Grand Seigneur méditait contre 
la Russie; ce qui aplanissait le chemin aux insinuations pacifiques 
des Français. 

Quoique ces différentes mesures levassent bien des obstacles, 
il restait encore d'autres difficultés à résoudre pour que tout füt 
aplani. Ces difficultés venaient des ministres de Russie, qui 
avaient peu ou point d'idée du tout du système germanique. 
Quelque soin que se füt donné le ezar Pierre, et'les impératriees 
qui lui ont succédé, de policer le vaste empire de la Russie, il 
s'en fallait de beaucoup que les lumières y fussent aussi répan- 
dues que dans le reste de l'Europe. La succession de la Bavière, 
texte qui demandait des commentaires, devait être discutée par le 
droit publie, par le droit féodal, par le droit coutumier, et par 
les traités qui en constataient la validité. Les ministres de Rus- 
sie, peu instruits de ces connaissances, étaient dans l'état qu'on 
nomme, dans les écoles, d'ignorance invincible. Pour les mettre 
donc à même de juger de l'état de la cause, il fallait descendre 
jusqu'aux détails les plus minutieux, leur faire comprendre en 
quoi consiste le droit des agnais, leur expliquer ce qu'il y avait 
de vicieux dans le traité que l'Électeur palatin avait sigué avec 
l'Empereur, parce qu'il lui manquait le consentement du prince 
de Deux-Ponts, sans lequel l'Élecieur palatin n'était pas ea droit 
de transiger et de sacrifier ainsi la partie majeure de son héritage. 
Toutes ces écritures demandaient un détail immense, auquel se 
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joignair l'éloignement des lieux; ce qui absorba du temps. Néan- 
moins la cour de Pétersbourg fut convaineue des procédés iniques 
de l'Empereur, et elle comprit que ce prince, qui ne devait être 
que le chef de l'Empire, aspirait à s'en rendre le tyran. 

On négociait donc ainsi dans toutes les cours de l'Europe, 
tandis qu'à Vienne on s'apereevait, par les mémoires que Le baron 
de Riedesel « présentait au nom de la Prusse, que, touchant la 
succession de Bavière, on raisonnait à Berlin sur des principes 
tout opposés à ceux de La cour impériale. Cette cour en conçut 
des soupçons, et se doutant que les choses pourraient en venir à 
une brouillerie ouverte, dès le commencement de mars elle ré- 
solut de rassembler ses forces eu Bohême. Les ordres furent done 
nés aux régiments d'Italie, à eux de Hongrie el à ceux de la 
Flandre de hâter leur marche pour s'y rendre. Or, dès qu'une 
armée aussi nombreuse s'assemble sur les frontières d'une pro- 
vince, la süreté de l'État exige qu'on se mette également en force, 
pour ne pas recevoir la loi de son voisin. Ces considérations en- 
gagèrent le Roi à mettre ses troupes en mouvement pour former 
deux armées, chacune de quatre- vingt mille hommes. L'une, 
sous les ordres du prince Henri, fut destinée à s'assembler aux 
environs de Berlin, pour être à portée de joindre promptement 
les Saxons, au cas que l'Empereur tentât de faire une invasion 
en Saxe. L'autre armée, à la tête de laquelle le Roi avait résolu 
de se mettre, avait son rendez-vous en Silésie. Sa Majesté partit 
de Berlin le 4 d'avril,b pour Breslau, d'où elle se rendit à Fran- 
kenstein, où les troupes silésiennes arrivèrent le même jour. Cela 
formait un corps de trente mille hommes, avec lesquels il fallait 
établir une défensive pour attendre que les Prussiens, les Pomé- 
raniens, et ceux de la Marche électorale eussent le temps de les 
joindre. Dans cette vue, on prépara un camp retranché dans le 
comté de Glatz, sur les hauteurs de Pischkowitz, dont la gauche 
était flanquée par les canons de la forteresse et couverte par le 


+ Jean-Hermana baron de Ricdesel, depuis le 8 août 1773 envoyé de Prasse 
la cour impériale. Après la paix de Teschen, il y fut de nouveau 
27 juillet 1779. 1 mourut dans Le village de Hitaing, près de Vienne, 
le 20 septembre 1785, 
b Le 6 avril. 
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ruisseau de la Steina, duquel, par le moyen d'une écluse, on 
avait formé une inondation. 

Tandis qu'on s'oceupait de ces préparaifé, arriva un courrier 
de l'Empereur, chargé de lettres pour le Roi.1 Elles contenaient 
de ces lieux communs vagues sur le désir de maintenir la paix et 
de mieux s'entendre. Le Roi y répondit avec toute la politesse 
convenable, insinuant à l'Empereur qu'en réservant ses préten- 
tions sur la Bavière, il était maître de conserver la paix, et que 
sa modération lui ferait plus d'honneur que ne pourraient faire 
les plus brillantes conquêtes. Bientôt le courrier revint avec une 
antre lettre, dans laquelle l'Empereur voulut justifier ses droits. 
Elle fut réfutée par des arguments tirés du droit féodal, des pactes 
de famille, et du traité de Westphalie. Enfin, un troisième cour- 
rier suceéda aux précédents : l'Empereur, faisant semblant de se 
relächer, proposait une négociation qui füt confiée au comte de 
Coben:l, 
l'Empereur voulait gagner du temps pour assembler toutes ses 
troupes en Bohême, pour fortifier tous les postes qu'il prétendait 
occuper, et pour ramasser les chevaux d'artillerie, de bagage et 
de vivres qui manquaient encore à son armée; mais comme il 
importait de montrer de la modération dans celte affaire pour 
ne point choquer la France et la Russie, le Roï consentit à cette 
négociation, quoiqu'il füt facile de prévoir quelle en serait l'issue. 
Les Autrichiens étalèrent toutes leurs mauvaises preuves, qui 
furent réfutées d'une façon victorieuse par les ministres prussiens, 
sans que la cour de Vienne voulüt se désister le moins du monde 
de ses usurpations. Enfin, pour terminer cette plaidoirie infruc- 
tueuse, l'on déclara, pour l'ulimatum, que si les Autrichiens ne 
sonsentaient pas à restituer la plus grande partie de la Bavière 
à 'Électeur palatin, on prendrait ce refus pour une déclaration 
de guerre. C'était ce que désirait l'Empereur : il aspirait à se 
rendre indépendant de l'Impératriee sa mère par le commande- 
ment des armées et par l'éclat qu'il espérait d'obtenir par ses 
succès; toutefois il a paru, par la suite des événements, que ses 
combinaisons n'étaient ni justes ni exactes. Il était haï de la no- 
blesse, laquelle l'aceusait d'avoir le dessein de la rabaisser; il 

2 La copie de ces Jetères se trouve à la fin de ces Mémoires. 
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était craint des ecclésiastiques, plus attachés aux richesses qu'à 
la religion qu'ils proféssent, qui appréhendaient d'être dépouillés 
de leurs revenus considérables; et l'armée ne l'aimait point. IL 
s'était aliéné le cœur des officiers et des soldats par sa trop grande 
vivacité et ses emportements, qui le faisaient ressembler plutôt 
à une personne en délire qu'à un homme raisonnable. Tel était 
le prince auquel le Roi déclara la guerre. 

Dès le 4 de mai, les armées, tant elle de Silésie que celle 
de Saxe, étaient formées; la négociation de Berlin se rompit le 
4 juillet, et le 6, toutes les troupes se mirent en marche. Pour 
mieux cacher ses desseins, l'armée de la Silésie cantonnait, dans 
une espèce de coude, depuis Reichenbach, Frankenstein, jusqu'à 
Neisse, Par ceute position, il était impossible que l'ennemi püt 
deviner si les forces du Roi se porteraient vers la Moravie, ou 
bien en Bohème. L'armée impériale avait un corps de trente mille 
hommes on Moravie, commandé par le prince de Teschen. Ce 
corps était retranché près de Heydepiltsch, sur les bords de la 
Mora, pour couvrir Olmütz. L'armée de l'Empereur était der 
rière l'Elbe, dans des fortifications inexpugnables , depuis Këni- 
gingrätr jusqu'à la petite ville d'Arnau. Le corps du maréchal de 
Loudon, de quarante à cinquante mille hommes, garnissait les 
postes de Reichenberg, Gabel et Schluckenau, vers la Lusace ; 
le gros de son monde était entre Leitmeritz, Lowositz, Dux et 
Teplitz. 

Le projet de campagne que le Roi avait formé, était bien dif 
féren de celui qu'il lui fallut exécuter. Il se proposait de porter 
la guerre en Moravie ; de laisser environ vingt mille hommes pour 
couvrir le comté de Glatz ec les passages de Landeshut; de tour- 
ner le poste de Heydepiltseh, ee qui était faisable; d'engager une 
affaire avec les Autrichiens, et, si le succès en était heureux , d'en- 
voyer un détachement de vingt mille hommes derrière la Morawa, 
droit à Presbourg, par où l'on gagnait le pont du Danube qui sy 
trouve, l'on coupait l'armée impériale de tous les vivres qu'elle 
tirait de la Hongrie, et en faisant de là des incursions vers Vienne , 
on obligeait la cour, pour sa propre sûreté, d'attirer une partie 
de ses troupes à l'autre côté du Danube pour couvrir la capitale, 
de sorte que l'affaiblissement des armées de Bohème aurait donné 
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beau jeu au prince Henri, e aurait facilité toutes les opératious 
de sa campagne. 

Quelque avantageux que füt ce projet, le Roi fut obligé de 
s'en désister, par les raisons suivantes : en premier lieu, les Autri- 
chiens ne laissérent qu'environ dix mille hommes en Moravie; le 
reste, commandé par le prince de Teschen, joignit l'Empereur 
auprès de Jaromirez., Il résultait de là que si le Roi eutrait en 
Moravie avec soixante mille hommes, toute l'armée de l'Empe- 
reur, portée à quatre-vingt mille combattants, aurait tenté ui 
diversion dans la Basse- Silésie, contre laquelle les troupes dont 
on destinait le commandement au général Wunsch, auraient élé 
Lrop inférieures en nombre pour y pouvoir résisLer; d'où il serait 
résulié que le Roi se serait vu obligé d'abandonner l'offensive dans 
la Haute-Silésie, pour courir défendre le comté de Glatz ou les 
montagnes de Landeshut. En second lieu, la raison principale 
qui détermina pour l'entrée en Bohème, fut que l'électeur de Saxe 
craiguait que les Autrichiens ue fissent une invasion dans ses 
États, et ne prissent Dresde, avant que les Prussiens pussent 
arriver à sou secours, eu que le prince Henri pensait à peu près 
de même. II fallait empêcher l'Empereur d'exécuter ce dessein, 
au cas qu'il l'eût conçu; car il en serait résulté que l'électeur de 
Saxe, accablé, aurait pu être forcé à changer de parti, ou pour 
le moins qu'au lieu d'établir le théâtre de la guerre en Bohême, 
on l'aurait, par maladresse, établi en Saxe. 11 fallut done que le 
Roi enträt eu Bohème avec ses furces principales, pour se pré- 
senter vis-à-vis de l'Empereur, et l'empêcher de renforcer le corps 
du maréchal Loudon, qui, sans secours, était trop faible pour 
s'opposer aux entreprises du prince Henri; mais, d'autre part, 
l'on ne pouvait pas laisser la Haute-Silésie sans défense, el il fal- 
lait opposer des troupes au général Ellrichshauseu, qui se tenait 
dans le camp de Iley depiltseh, derrière la Mora. Ce furent MM. de 
Stutierheim « et de Werner « qui fureut chargés de ce comman- 

















+ Joachim-Frédéric de Siuterheim (voyez d-dewus, p. ÿ3), frère ain 
d'Oibon-Louis de Stutterheim (t. LV, p. 166, ett. V, p. 139), était né en 
11 devint lieutenant-général en 1767, et mourut en 1733. 

Paul de Wemer (t. IV. p. 135. et & V, p. 79) mourat lieutenant - général 
en 1785. 
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dement, avec environ dix mille hommer. Voici eonunent le projet 
sur la Bohème s'exéeuta : l'armée de Silésie entra dans le comté 
de Glatz; l'avant-garde oceupa le poste important du Ratschen- 
berg, d'où elle s porta sur Nachod, le reste de l'armée suivant 
l'arrière-garde. Le 7 juillet, le Roi une reconnaissance à la tête 
de cinquante escadrons de dragons et de hussards, 

Pour qu'on se fasse une idée nette de la position de l'ennemi, 
il faut savoir que les Autrichiens avaient assez bien fortifié La 
ville de Kônigingrätz pour qu'au moins elle püt soutenir un siége 
de quelques semaines; à quoi contribuait principalement le con- 
Îluent de l'Adler et de l'Elbe, au moyeu duquel ils avaient formé 
des inondations difficiles à saigner. Cette ville faisait l'appui de 
la droite de leur camp. Au delà de l'Elbe et près de Künigiugrutz 
campait un corps de grenadiers et quelque cavalerie, dans des 
ouvrages qui ressemblaient plutôt à une ville fortifiée qu'à des 
retranchements de campagne. De Semonitz à Schurz s'étendait 
uu autre corps environ de Lrente mille hommes , couvert par des 
fossés de huit pieds de profondeur, de seize pieds de large, bien 
fraisés et palissadés, et, par sureroit, entourés de chevaux de 
frise qui liaient ensemble les ouvrages séparés. Plus loin s'élevait 
la hauteur de Kukus, qui, commandant ces bords -ci de l'Elbe, 
s'étend de colline en colline, par Kënigssaal,a vers Arnau; d'où 
cette chaine de montagnes aboutit à ITohenelbe, où elle se joint 
et se confond avec les montagnes que l'on nomme le Riesenge- 
birge. Tous les passages de l'Elbe étaient défendus par de triples 
redoutes. L'ennemi avait fait des abatis d'arbres aux sommets 
de ces montagnes couvertes de bois, derrière lesquels campaient 
quarante bataillons de la réserve, pour porter de prompts secours 
aux lieux que les Prussiens auraient la tén d'attaquer, au 
cas qu'il füt possible d'emporter successivement ce nombre de 
redoutes et d'ouvrages munis de quinze cents canons en batterie. 
Ajoutez à tant de difficulés La plus considérable, et qui empéchait 
absolument de tenter le passage de l'Elbe: c'est que, depuis Jaro- 
miez jusqu'aux hautes montagnes, le lit de la rivière est bordé 
à chaque rive de rochers de douze et plus de pieds de hauteur, 
qu'on ne La peut franchir qu'aux lieux où il y a des ponts établis ; 

+ Känigubof. 
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ét c'était là qu'une eurabondance d'ouvrages en rendait l'approche 
impraticable, 

Quelque imposant que füt l'aspect de ce camp formidable, on. 
se flatia pourtant, durant les premiers jours, de gagner par 
adresse ce qu'on ne pouvait emporter par la force. L'on se pro- 
posait d'opposer à la partie de l'armée autrichienne campée entre 
Jaromirez et Schurz un corps de troupes capable de la tenir en 
respect. On le destinait, en même temps, à faire de fausses at- 
taques, d'une part, sur le village de Herzmannite, ct de l'autre, 
sur Künigssaal, tandis que le gros de l'armée se glisserait par la 
vallée de Silva, passerait, la nuit, l'Elbe au village de Werdeck, 
enfilerait le chemin de Prausnitz pour gagner les hauteurs de 
Switschin, qui, étant les plus hautes, dominaient toute la con- 
trée, et le camp même de l'ennemi. S'il avait été possible aux 
Prussiens de s'y établir, ils eoupaient l'aile droite des Impériaux 
de l'aile gauche, les obligeaient à combattre à leur désavantage , 
ou bien à se retirer plus honteusement encore. En conséquence 
de ce projet, le Roi se campa à Weldorf avec vingt-cinq batail- 
lons seulement et soixante escadrons, C'était ce corps qui devait 
masquer les mouvements de la grande armée. Celle -1à demeura 
dans le poste de Nachod, d'où il était plus facile de la faire ma- 
nœuvrer, soit sur la droite, soit à la gauche principalement de 
cette avant- garde. 

Comme il était nécessaire de reconnaitre exactement la posi- 
tion de l'ennemi pour s'assurer si le plan dont nous avons parlé 
pouvait s'exécuter, ou s'il était de nature à être rejeté, l'on dé- 
guisa les reconnaissances sous différents prétextes apparents : tan- 
tôt on donnait l'alarme à quelque quartier de l'ennemi ; quelque- 
fois on engageait des escarmouches avec ses avant-postes; le plus 
souvent on fourrageait sous son canon. Ce fut dans les différentes 
occasions que fournirent ces petites opérations de guerre, qu'en 
s'approchant de Künigssaal et du village de Werdeck, on décou- 
vrit auprès de Prausnitz un camp fort, à peu près de sept ba- 
taillons, et derrière ce poste, sur la croupe du mont de Switschin, 
un autre corps d'environ quatre bataillons. Ces précautions de 
l'ennemi, mettant des obstacles insurmontables aux desseins qu'on 
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avait formés, mirent le Roi dans la nécessité d'y renoncer pour 
imaginer d'autres expédients, 

La distribution des troupes était bonne, autant qu'on pouvait 
exécuter le premier projet; elle pouvait à la longue devenir vi- 
cieuse, si l'on se contentait d'un si le corps pour l'opposer à 
La distribution de l'armée fut 
done changée : quarante bataillons formèrent le camp de Wels- 
dorf; le licutenant-général Billow « fat placé avec quelques ba- 
taillons et trente escadrons à Smirschitz; le général Falkenhayn 2 
au défilé de Chwalkowitz, qui était derrière l'armée; le général 
Waunsch,a avec vingt bataillons, à Nachod, pour couvrir les con- 
vois de l'armée: et le général Anhalt,: avec douze bataillons et 
vingt escadrons, tout à fait sur la droite de l'armée, à Pilnikau, 
visi-vis d'Arnau et de Neuschloss; mais sa communication était 
assurée avec l'armée du Roi par la forêt de Silva, où les Prus- 
siens avaient des postes. 

Tandis que ces mouvements se faisaient en Bohême, et que 
l'armée de l'Empereur était si occupée d'elle-même, que la crainte 
d'être attaquée d'un moment à l'autre écartait toute pensée de 
détacher vers le maréchal Loudon, le prince Henri gagna Dresde 
sans opposition. De là il poussa des détachements en Bohème, 
à la rive gauche de l'Elbe; mais par une manœuvre assez leste, 
quoique difficile, il se porta en Lusace, laissant le général Platenb 
à la tête d'environ vingt mille hommes pour couvrir Dresde. 
Dix-huit mille Saxons s'étant joints à ses troupes, ce prince se 
porta en Bohème par différents corps, qui, tournant et attaquant 
les détachements que l'ennemi avait à Schluckenau, Rumbourg 





toutes les forces de l'Empere 














«_ Christophe.Charles de Bülow, né en +716, lieutemant-général de cavalerie 
depuis Le 25 mai 1771. Voyer LV, p. 90. 

Frédérie-Gouthelf de Falkenhayn , né en +719, fut nommé général-major 
fanterie en 1767, et lieutenant -général au mois de juia 1778. 

Le lieutenant -général de Wunsch (t. LV, p. 166, et t. V, p. 20, 21, 23, 
24 et 3o) ne devint général de l'infanterie et chevalier de l'Aigle noir que le 
23 mai 1787. 

Heari-Cuillaume d'Ashalt, général-mejor depuis le do mei 1772, parvint an 
grade de lieutenant - général eu 1782. Voyez t. V, p. 102 et 212. 

%_Le lieutenant» général de Platen {. IV, p. 301 et 1. V;p. 59) fut fait che 
valier de lAigle noir Îe 18 septembre 1786, et général de la cavalerie Le 10 mai 
1787. Il mourut le 7 juin de La même année. 
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et Gabel, les dépostèrent et leur prirent quinze cents hommes et 
six canons. $. A. R. fit fortifier les environs de Gabel, dont ta 
défense fat confiée aux Saxons, et s'avança avec le gros de l'ar- 
ée à Niemes, où elle se posta dans un camp d'une forte assiette. 

Ce coup, auquel les Impériaux n'étaient point préparés, dé- 
rangea tout le projet de leur défensive. Le maréchal Loudon 
abandonna avec précipitation les postes d'Aussig et de Dux, mais, 
ce qui doit surprendre davantage, ses fortifications de Leïtmeritz, 
avec le magasin qui «y trouvait. Le général de Platen profita 
avec célérité de ceute faute : il prit Leïmeritz, s'avança vers Bu- 
din, sur l'Éger, et poussa son avant-garde jusqu'à Welwam , qui 
n'est qu'à trois milles de Prague. Jalarme et la consternation se 
répandirent dans éelte grande ville: la première noblesse, qui &y 
était rassemblée, se sauva par la fuite, et cette capitale resta 
quelques jours comme déserte. Le maréchal Loudon, ayant, 
comme nous l'avons rapporté, abandonné toute la rive gauche 
de l'Elhe, ne se crut en sûreté qu'à Münehengrätz, auprès de Jung- 
Bunzlau; et comme les ennemis avaient tout à craindre pour l'ar- 
mée de l'Empereur, sur laquelle le prince Henri aurait pu tom- 
ber, pour peu qu'il l'eût voulu, le maréchal Loudon gamit de 
gros détachements tout le cours de l'Iser, qui coule, ou entre des 
rochers, ou entre des marais. Dans la Haute-Silésie, les Prussiens 
avaient surpris dans leur camp de Heydepiltsch deux régiments 
de dragons impériaux , et les avaient presque ruinés. 

Ce fut dans ces circonstances, où la guerre était bien décidée, 
où les Prussiens avaient déjà quelques avantages, où, dans le 
royaume de Bohème, quatre grandes armées étaient en action 
les unes contre les autres, qu'arrive à Welsdorf un étranger qui, 
s'annonçant secrétaire du prince Galizin, ministre de Russie à 
Vienne, demande à parler an Roi. Ce soi-disant secrétaire était 
le sieur Thugut, ci-devant ministre de l'Empereur à Constanti- 
nople. IL était chargé d'une lettre de limpératrice- Reine pour le 
Roi. Nous nous contentons d'en rapporter la substance : l'Impé- 
ratrice témoignait son chagrin des brouilleries et des troubles qui 
venaient de naître, l'appréhension qu'elle avait pour la personne 
de l'Empereur, le désir de trouver des tempéraments propres à 
condilier les esprits, en priant le Roi d'entrer en explication sur 
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ces différents sujets. Le sieur Thugut prit, sur cela, la parole, et 
dit au Roi qu'il serait facile de s'entendre, si l'on y proeédait de 
bonne foi. [intention des Autrichiens était de corrompre ce 
prince par des offres di avantageuses, qu'elles le fssent désister 
de l'appui qu'il prétait à l'Électeur palatin, Pour cet effet, Thu- 
gui l'assura que sa cour non seulement ne s'opposerait point à sa 
succession éventuelle des margraviats de Baireuth et d'Ansbach, 
mais qu'encore elle offrait son appui à la Prusse pour le troc de 
ces margraviats contre des provinces limitrophes du Brandebourg, 
comme la Lusace ou le Mecklenbourg, si le Roi le jugeait con- 
forme à ses intérêts. 








Le Roï lui répondit que sa cour mélait et cénfondait ensemble 
des choses qui n'avaient aucune connexion, savoir, sa succession 
légitime et indisputable sur ces margraviats avec l'usurpation de 
la Bavitre, et l'intérêt de ses Etats avec l'intérêt de l'Empire, 
dont il embrassait la cause; que si lon voulait s'entendre, il était 
nécessaire que sa cour «8 désistât d'une partie de la Bavière, et 
qu'on prit des mesures pour qu'à l'avenir des actes d'un despo- 
tisme aussi violent ne troublassent plus la sécurité du corps ger- 
manique, en ébranlant ses plus fermes fondements ; et qu'à l'égard 
de cette succession, il était bien éloigné de forcer un prince quel- 
conque à troquer ses États contre ces margraviats; enfin, que si 
un troc pareil avait lieu, il fallait que ce fût de bon gré qu'il s’ar- 
rangeât. Le Roi ajouta que ceci ne s'étant traité que verbalement, 
il voulait bien, pour donner à l'Impératrice des marques évidentes 
de ses dispositions pacifiques, minutér quelques articles princi- 
paux qui pourraient servir de base au traité qu'on se proposait 
de faire. Thugut s'offrit pour secrétaire; mais le Roi, qui ne se 
fiait ni à son style ni à ses intentions, les coucha lui-même par 
écrit. Certainement l'Impératrice- Reine aurait bien gagné en les 
acteptant. La cour de Russie ne s'était point encore déclarée; la 
France conseillait à l'Autriche de faire la paix; mais ses avis 
avaient peu d'influence sur l'esprit ardent et fougueux du jeune 
empereur et sur le génie impérieux du prince Kaunitz. 

Voici le résumé de ce projet: l'Impératrice rendra la Bavière 
à l'Électeur palatin, à l'exception de Burghausen, des mines, et 
d'une partie du Haut-Palatinat; le Danube sera libre; Ratisbonne 
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ne sera plus bloquée par la possession de Stadt 
cession de ce pays sera assurée aux héritiers légitimes de la Ba- 
vière; l'électeur de Saxe obtiendra du Palatin une somme d'argent 
pour les allodiaux, ét la cour impériale lui cédera les droits qu'elle 
prétend avoir sur tous les fiefs situés en Saxe ; le due de Meck- 
lenbourg aura, en guise de dédommagement pour ses prétentions 
en Bavière, quelque fief vacant dans l'Empire; la cour impériale 
ne chicanera plus le roi de Prusse pour la succession des margra- 
viats; la France, la Russie et le corps germanique garantiront le 
présent traité, 

Thugut partit pour Vienne avec cette pièces il revint ensuite, 
chargé d'une foule de propositions insidieuses dont le prince Kau- 
nitz l'avait muni. Le Roi s'aperçut, par la forme que prenait 
cette négociation, qu'elle n'était pas de nature à pouvoir réussir; 
il ne lui convenait pas, d'ailleurs, de traiter avec un homme du 
calibre de Thugut; ainsi il l'envoya au couvent de Braunau, éta- 
ler ses fourberies devant le comte Finck« et le sieur de Hertz- 
berg,t ses ministres, qui l'expédièrent infructueusement pour 
Vienne quelques jours après. Tout ce qui s'était passé dans cette 
négociation, fut communiqué aux ministres de la France et de 
la Russie, afin que, convaincus des procédés désintéressés de la 
Prusse, ils ne se laissassent point prévenir par les fausces expo- 
sitions que leur en feraient les ministres de Vienne. 

L'Impératrice-Reine désirait sincèrement la paix; son fils l'Em- 
pereur, dont elle connaissait l'ambition à la tête de ses troupes, 
lui faisait craindre la perte ou l'affaiblissement de son autorité : 
mais elle était mal secondée par son ministre le prince Kaunitz, 
qui, par des vues assez communes aux courtisans, s'attachait 
plutôt à l'Empereur, dont la jeunesse ouvrait une perspective 
plus brillante à la famille de ce ministre que l'âge avancé de l'Im- 
pératrice, de laquelle il n'avait plus de grâces à espérer. Le sort 
des choses humaines est d'aller ainsi: de petits intérêts décident 
des plus grandes affaires. L'Empereur, instruit de la négociation 


+ Charles-Guillaume comte Finck de Finckenstein (LIL, p. 15) devint pre. 
mier ministre de Cabinet après la mort du comte Podewils, arrivée en 1760, 
ete 5 avril 1963, Ewald -Frédérie de Hertiberg (. V, p. 220). 


en 1725, Jui 
suecéda dans la charge de second ministre de Cabinst. 
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du sieur Thugut, en fut furieux; il écrivit à sa mère que si elle 
voulait faire la paix, il ne retournerait jamais à Vienne, et s'éta- 
blirait à Aix-la- Chapelle, ou dans quelque lieu que ce pût être, 
plutôt que de s'approcher jamais de sa personne. L'Impératrice 
avait fait venir le grand-êue de Toscane, qu'elle envoya aussitôt 
à l'armée pour qu'il adoucit l'Empereur son fière, et lui inspirât 
des sentiments plus pacifiques. L'effet de cette entrevue fut de 
brouiller les deux frères, qui jusqu'alors avaient vécu dans la 
meilleure intelligence. 

Cet enthousiasme du jeune César pour la guerre venait des 
fausses idées qu'il avait de la gloire. Il croyait qu'il suffisait de 
faire du bruit dans le monde, d'envahir des provinces, d'étendre 
son empire et de commander des armées, pour acquérir de la 
réputation, eu il ne sentait pas le prix de la justice, de l'équité et 
de la sagesse; tant il est nécessaire que les souverains sachent 
l'exacte définition des termes. Il avait d'aussi fausses idées du 
militaire. 11 croyait que la présence seule d’un empereur à son 
armée suffisait pour qu'elle fit une ample moisson de lauriers. 
L'expérience n'avait pu lui apprendre combien de travaux et de 
soins il faut endurer pour en recueillir quelque faible branche. Il 
avait ouï répéter qu'un général devait être vigilant, et il mettait 
son activité à parcourir son armée à cheval d'une aile à l'autre, 
sans jamais sortir de ses retranchements, lors même qu'il y avait 
des escarmouches ou des fourrages qui se faisaient sous son canon. 

Ayant rendu compte de cette négociation et de tout ce qui s'y 
rapporte, il est temps de reprendre la suite des opérations mili- 
taires de ces quatre armées qui s'observaienten Bohème, Du côté 
où le Roi commandait, la position de l'armée impériale avait été 
exactement reconnue de Künigingräuz jusqu'à la ville d'Arnau; 
restait à savoir si, au delà, il y avait des troupes vere Hohenelbe 
et les hautes montagnes. Le général Anhalt, qui, comme nous 
l'avons dit, était détaché au delà de la droite du eamp, aux vil. 
lages de Pilnikau et de Kottwitz, eut ordre d'envoyer des partis 
vers Langenau, et de s'y porter lui-même, pour rendre un rap- 
port exact de ce qu'il aurait découvert. Il vit d'abord un camp 
fortifié derrière Neuschloss, et plus loin il ne trouva que deux 
bataillons campés sur les hauteurs qui couronnent la ville de 
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Hohenelbe. Ce fait bien constaté servit de matériaux au nouveau 
projet que le Roi forma en portant vivement l'armée de ce côté. 
Là on pouvait forcer le passage de l'Elbe, que deux bataillons 
ne pouvaient défendre. Cette entreprise exécutée, on pouvait se 
flatter d'avoir les succès Jes plus brillants, surtout si le prince 
Henri s'avançait de Niemes sur lstr. Les deux armées prus- 
siennes se prêtant la main, elles se tronvaient sur le flane et à dos 
de l'armée de l'Empereur, qui ne pouvait se soutenir que par un 
combat, ou qui, se trouvant forcé d'abandonner ses retranche- 
ments immenses, ne pouvait trouver de poste assuré que derrière 
les étangs de Gitschin, où même sa position était tournable, ce 
qui l'aurait réduit à se réfugier à Pardubitz, où il était couvert 
par les étangs de Bohdanétz et le courant de l'Elhe. 

Ce projet, quelque beau qu'il für, rencontrait de grandes dif- 
ficultés dans l'exécution. La première était celle des chemins 
creux et des défilés qu'il fallait traverser pour arriver à l'Elbe, et 
l'affreux embarras de traîner par ces chemins ue artillerie nom- 
breuse; la seconde, de fournir l'armée de vivres: quand on aurait 
passé l'Elbe, on aurait mené le pain jasqu'à cinq milles au delà 
de cette rivière; le manque de chevaux aurait rendu un transport 
plus éloigné impossible; la quateième, la difficulté de mettre le 
prince Henri en action, d'autant que sa santé était assez faible, 
et qu'il répugnait à toute entreprise qui demandait de la vigueur. 
Tous ces obstacles, qui se présentaient à l'esprit du Roï, lui firent 
résoudre d'aller au plus sûr, et de cacher encore soigneusement 
ce projet, qu'il n'abandonta pas cependant. Il ne voulut done 
point quitter son camp de Welsdorf avant d'avoir fourragé radi- 
calement toute la contrée qui s'étend de l'Elbe à ses frontières de 
Silésie, d'autant plus que les Autrichiens avaient forcé les habi- 
tants de s'enfuir avec tont leur bétail au delà de l'Elbe; et Je Roi 
gagnaiL au moins par à qu'il était impossible que Les Autrichiens 
finssent, l'hiver, nn corps de troupes considérable sur ses fron- 
tières, et inquiétassent ses troupes dans leurs quartiers. 

Dès que tous les fonrrages furent consommés, le Roi marcha 
avec l'armée, et prit le camp de Burkersdorf, proche de Soor, 
1 ÿ avait trente-trois ans qu'il avait gagné une bataille sur 
les mêmes ennemis. Les Autrichiens ne firent pas sortir un homme 
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de leurs retranchements pour poursuivre son armée, et l'Empe- 
reur demeura immobile et dans son ancienne position derrière 
lElbe, sans même chicaner l'arrière - garde au terrible défilé de 
Chwalkowitz, où elle était obligée de passer. M. de Wunsch re- 
prit son poste du Ratschenberg, derrière Nachod. Le prince de 
Prusse occupa le poste de Soor, à portée de celui de Pilnikan, 
où commandait le prince héréditaire de Brunswic. On envoya 
quelques bataillons à Trautenau, à Schatzlar et à Landeshut, 
pour assurer les convois, qui de là étaient plus près de l'armée. 

Tous ces mouvements n'opérant aucun changement dans la 
position où était l'ennemi, l'on crut pouvoir exéeuter le projet 
que le Roï avait formé. A cette fin, le Prince héréditaire alla oc- 
ctper avec son corps la hauteur des Dreyhäuser; le prince de 
Prusse le remplaça avec son détachement, en s'établissant à Pil- 
vikau, et le Roi se campa avec quarante bataillons auprès du 
village de Léopold; de manière que ces trois corps, communi- 
quant ensemble, pouvaient se prêter la main, au cas qu'un d'eux 
fût attaqué. 11 était temps d'avancer pour s'approcher davantage 
de Hobenelbe. À cette fin, le prince héréditaire de Brunswie cou- 
ronna les montagnes qui vont de Schwarithal à Langenau; le 
Roi ke joignit par sa droite, ex remplit le terrain qui va de Lauter- 
wrasser à une hauteur à gauche, qui fut également occupée. Le 
prince de Prusse garda sa position de Pilnikau, d'où il pouvait 
faire une fausse attaque sur le corps des ennemis de Neuschloss, 
tandis qué l'armée forcérait le passage de l'Elbe. Ce prince se 
distingua à différentes reprises par sa vigilance et par ses bonnes 
dispositions. La réserve fut placée à Wildschütz, pour épauler 
le camp du prinee de Prusse, et la brigade de Luck + fut destinée 
à garnir les défilés impraticables de Herrmannseïfèn, de Mohren 
et des Dreyhäuser. Cette brigade, chargée de mener le gros canon 
et les cbusiers à l'armée, employa trois jours pour les trainer de 
Trautenau à Hermannstifen, qui font une distance de trois milles. 
L'artillerie, qui avait des voies larges, ne put jamais traverser les 
chemins étroits qui étaient creusés dans le roc vif; on l'attendait 
avee impatience; mais elle n'arriva pas. 

* Gaspard - Fabien . Gotlich de Luck, chef du ré 
tait né em 1723. Il devint général: major en +774 
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Un temps aussi précieux, perdu par des soins inutiles, favo- 
risa si bien les Autrichiens, qu'ils purent s'établir avec toute leur 
armée et leur canon sur les montagnes qui sont en delà de Ho- 
henelbe, et dès lors il fallut renoncer au projet; car tout ce qu'il 
est permis de tenter contre un corps faible, devient téméraire si 
on le veut hasarder contre une armée nombreuse, principalement 
quand elle se trouve placée dans un poste presque inexpugnable. 
Pour forcer ces troupes, il fallait avoir les obusiers, seule artille- 
rie dont on pât se servir contre des ennemis postés sur des mon- 
tagnes; et ces obusiers n'y étaient point. Il fallait, de plus, passer 
l'Elbe sur des ponts, el défiler devant un grand front qui aurait 
écrasé les troupes avant qu'elles pussent se mettre en bataille. 
De plus, il fallait déloger le corps de Siskovics des coteaux du 
Riesengebirge, d'où il serait tombé sur le flanc des assaillants, si 
on ne lui avait précédemment donné la chasse, La montagne où 
ilétait, s'appelait Wachura, et cette expédition était un préalable. 
1 fallait aussi que le prince Henri coopért à cette entreprise, en 
donnant quelque signe de vie à dos de l'armée impériale, vers 
l'Iser, qui en était peu distant; et ce prince ne voulut se détermi- 
nerà rien. Si tous ces empêchements n'étaient survenus, le projet 
était de chasser, comme je l'ai dit, M. de Siskovies de son poste; 
d'établir ensuite quarante-cinq gros cbusiers derrière Hohenelbe, 
pour bombarder de là la partie des ennemis qui se trouvait vis- 
Avis de notre droite; de passer l'Elbe à un gué qu'on avait dé- 
couvert près d'un couvent de moines, et, après avoir délogé l'en- 
nemi de cette position, de s'établir entre Branna et Starkenbach, 
sur le flanc des troupes qui campaient près de Neuschloss, où 
les ennemis devaient s'assembler promptement pour attaquer les 
Prussiens dans un bon poste, ce qui demandait du temps, ou ils 
étaient dans la nécessité d'abandonner tout le cours de l'Elbe à 
nos troupes victorieuses. 

Toutes Les raisons que nous venons d'alléguer ayant obligé 
de renoncer à ce plan hardi, il ne restait qu'à consumer par les 
fourrages tout ce pays dépourvu d'habitants, et à le réduire en 
une espèce de désert, pour assurer. la tranquillité des quartiers 
d'hiver, qu'on ne pouvait prendre qu'en Silésie. On fourrage 
comme de coutume, toujours sur les bords de l'Elbe et sous le 
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canon des ennemis, sans que l'Empereur et ses troupes donnassent 
la moindre marque de vigueur, sans qu'aucun d'eux se hasardât 
à passer la rivière pour défendre le fourrage qu'on prenait sous 
Jeurs yeux à leurs malheureux cultivateurs. Quoique le pays fût 
abondant, le grand nombre de troupes qui sy nourrissaient, 
acheva bien vite de consumer les productions de la terre. Le 
prince Henri, qui était obligée de ménager ses fourrages, manda 
au Roi qu'il ne lui en restait que jusqu’à la moitié de septembre. 
Les deux armées décampèrent donc à peu près le même jour. Le 
Roi quitta la position de Langenau et de Lauterwasser Le 14 de 
septembre.b le prince Henri, son eamp de Niemes deux jours plus 
Urdè Ce prince passa l'Elbe à Leïtmeritz. Le gros bagage qui 
passa cette rivière à Ausäg, y perdit la moitié de ses chevaux, 
non par l'ennemi, mais manque de précaution et par négligence. 
Le prince de Bernbourg,< qui avait les Saxons avee lui, se replia 
sur Zittau, et plaça ses troupes sur l'Eckartsberg; il y eut quelques 
escarmouches à l'arrière - garde du prince Henri, où les hussards 
d'Usedom d eurent oceasion de se distinguer, Le lecteur nous saura 
gré de ne lui point rapporter ces minuties et ces affaires de détail 
qui n'influent en rien sur les grandes affaires. 

Du côté du Roi, ce prince, pour alléger sa retraite, avait eu 
la précaution de renvoyer d'avance son artillerie et ses obusiers 
de Hermannseifen à Wildschütz. Les mesures furent si bien 
prises, que l'ennemi tenta inutilement d'entamer le Prince héré- 
ditaire auprès de Schwarzthel, et qu'il lui laissa tranquillement 
reprendre son ancien camp des Dreyhäuser. La colonne que le 
Roi conduisait, rencontra encore une vingtaine de canons em- 
bourbés dans Les défilés de Léopold. Cet accident arrêta la marche 
de l'armée; l'on garnit d'abord les hauteurs des troupes qui avaient 
la tête de la colonne. Elles repoussèrent facilement quelques dé- 
tachements de pandours et de hussards venus de Neuschloss, par 
Arnsdorf, dans l'intention de harceler l'arritre-garde royale. Les 

a Les mots éfait obligé sont omis dans le maauéerit du Roi. 

5 Le 8. Le prince Henri quitia son camp de Niemes le 10 septembre. 

François Adolphe prince d'Anbilt-Bermbourg (. V, p. #86) devint 
naci-général «4 chavaliec de l'Aigle ao Je 34 mi 277re 


4 Le général- major Adclphe- Detleff 'Usedom , depuis 1775 chef du régi. 
meat de hussards n° 7. 
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canons furent trafnés à force de bras sur les hauteurs; quelques 
coups de canon dissipèrent l'ennemi, et l'armée entra dans le 
camp de Wildschütz, dont la réserve, comme nous l'avons dit, 
vceupait les hauteurs, et le prince de Prusse, la gauche, de sorte 
que depuis les Dreyhäüuser jusqu'à Pilnikau et KoLtwite, l'armée 
formail une ligne presque contigué. 

Tous ces différents mouvements des Prussiens ue frent au- 
une impression sur l'armée impériale : elle demeura immobile 
derrière l'Elbe, comme si elle eût été pétrifiée. Après avoir donc 
épuisé de fourrages tous les environs, le Roï se replia sur Trau- 
5 colonnes; il n'y eut de harce- 





tenau. Cette marche se fie su tr 
lée que celle que le prince héréditaire de Brunswie conduisail 

Ce prince fit velte-face; à son tour il attaqua l'ennemi, qui, 
craignant un engagement sérieux, se retira, après avoir perdu 
une centaine de morts, et quelques prisonniers qu'on fi sur luiz 
après quoi les Prussiens entrèrent dans leur camp, le corps du 
Prince héréditaire à droite, sur les hauteurs de Freyheit, et le 
corps du prince de Prusse à gauche, sur les collines de la chapelle 
de Trautenau. M. de Wurmser, qui, avec un Las de oupes lé- 
gères, se tenait à Prausnitz, essaya à différentes reprises d'atta 

quer le poste du prince de Prusse; toutes les fois qu'il attaqua, 
il fut repoussé, ce qui fut dù aux bonnes dispositions et à l'acti- 
vité de ce prince, conduite qui eût honoré tout autre militaire 
qui en aurait Fait autant. 

Les Prussiens, ne pouvant rien entreprendre sur les Impé- 
iaux, étaient réduits à consommer les vivres des contrées où ils 
pouvaient atteindre, eL à décamper quand tout était mangé. On 
employa toute la prévoyance et toute la prudence convenable 
pour assurer ce mouvement. Les hauteurs qui sont derrière l'Up- 
pau,* furent garnics d'infanterie et de canons; les postes avancés 
<e replièrent sur l'armée, et la retraite se fit avec tant d'ordre, 
que l'ennemi ne put entamer l'arrière -garde; si l'on en excepte 
une légère pandourade, rien ne troubla les troupes dans leur 
marche, qu'elles continubrent jusqu'a Trautenbach, où l'on sé- 
journa peu de jours. De là l'armée se replia sur Schatzlar, dont 
le poste couvre touts la Basse- Silésie. M. de Wurmser s'était 
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préparé, ce jour, pour engager une affaire d'arrière-garde. Soit 
précipitation, soit ignorance, il 'attendit pas que les Prussiens 
fussent en marche pour les attaquer, ct engagea sur notre gauche 
uue affaire de poste. La brigade de Keller,« qui occupait une 
hauteur de cette extrémité, se défendit vaïlamment, et repoussa 
l'ennemi avec perte de quatre cents hommes. Cela fait, les troupes 
se rendirent à l'endroit de leur destination. Le Prince héréditaire 
partit de Schatalar avec dix bataillons; il fut joint à Münsterberg 
par trente escadrens de l'armée du Roi, avee lesquels il se mit en 
chemin pour la Haute- Silésie, où il prit le commandement de 
tout le corps qui se trouvait dans cette province. Il arriva à Trop- 
pau vers la fin de septembre. Le renfort qu'il menait dans la 
Haute-Silésie, était calculé pour contre-balancer un détachement 
à peu près de la même force, que l'Empereur envoyait à M. d'El. 
ichslausen, eL qui aurait donné aux Impériaux une supé 
trop considérable sur M. de Stuiterheim, si l'on n’y avait pourvu 
à temps. 

Cette campagne s'était bien vite terminée; on était à la fin de 
septembre; la saison des opérations militaires n'était point écou- 
lée : on devait donc soupgonner que l'ennemi ne gen tiendrait 
pas là, et qu'après avoir observé pendant la campagne une dé 
fonsive aussi restreinte que celle que nous avons rapportée, il 
couvait encore quelque dessein, et méditait peut-être de faire une 
campagne d'hiver. Deux points principaux pouvaient être les 
objets d’une irruption pour les Autrichiens : l'un, d'attaquer en 
foree Le corps du Prince héréditaire; l'autre, de forcer les passages 
de la Lusace. Un empereur jeune el ambitieux, à la tête de ses 
troupes, qui brülait de se signaler par quelque coup d'éclat, don- 
nait un air de vraisemblance aux projets qu'on lui supposait, ce 
qui méritait assuré: 




















ent un examen réfléchi. Les tentatives que 
l'ennemi pouvait méditer sur la Hante-Silésie, paraissaient les 
plus faciles : il avait de gros magasins à Olmütz, et la facilité de 
transporter ses subsistances; de plus, il ne fallait que chasser les 
Prussiens de Troppau pour les forcer à abandonner l'Oppa et à 
se retirer vers Cosel et Noisse. Le dessein de pénétrer en Lusace 
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rencontrait plus de difficultés. Le prince de Bernbourg y con- 
mandait un corps de vingt mille hommes: les Impériaux n'avaient 
point de magasins à portée de la Lusace; les vivres étaient rares 
du côté de Schluekenau, Gabel, Rumbourg.et Friedland, de 
sorte que l'ennemi aurait eu de la peine pour y amasser assez 
de subsistances pour un corps de troupes considérable. Toute- 
fois, comme il pouvait disposer de out le charriage de Ja Bo- 
hême, il aurait pu, à grandk frais et avec du temps, former des 
magasins dans cette partie pour se préparer à une telle entreprise, 
très- difficile relativement au poste de l'Eckartsherg: 

Moins on voyait clair dans les vues de l'ennemi, plus il fallait 
se préparer pour tous les cas. À ceite intention, M. de Bosse « fut 
détaché avec dix escadrons et cinq bataillons pour Lüwenberg et 
Greifenberg; ses ordres portaient d'obrerver le général d'Alton, 
qui occupait Friedland et Gabel, et, au cas que ce général voulüt 
entamer le prince de Bernbourg, de prendre l'enneini à dos, et 
de se concerter en tout avec ce prince. D'un autre côté, le prince 
Henri, qui campait à Nollendorf, envoya un détachement, sous 
le général Mällendorff, à Bautzen, pour joindre le prince de Bern- 
bourg, au cas que les Autrichiens tournassent de son côté, et, 
supposé que cetle expédition füt plus sérieuse, et qu'une partie 
de l'armée ennemie voulät pénétrer en Lusace, pour marcher à 
Lauban aver vingt bataillons et trente escadrons pour couper les 
astaillants de leurs vivres. Lorsque le général Môllendorf! quitta 
la Bohème pour se rendre à Bautzen, il fut attaqué par les Au- 

: trichiens, qui furent repoussés avec une perte assez considérable. 
Le major d'Anhall,b qui servait sous le général Môllendor, se 
distingua beaucoup dans celte petite affaire. 

Tandis qu'on ne savait à quoi les ennemis se détermineraient, 
le Roi demeura à Schatzlar; mais sitôt qu'on s'aperçt qu'ils ne 
faisaient aucuns préparatifs vers la frontière de la Lusace pour 
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amusser des magasins, et que le corps que les Impériaux avaient 
sur celte frontière, éLait même inférieur à celui des Prussiens, il 
parut assez probable que la tranquillité se maintiendrait de ee 
«ôté-là pendant l'hiver. Dès lors le Roi eut la liberté de Lourner 
Loutes ses pensées vers la Haute-Silésie; d'ailleurs, le froid com- 
mençait à se faire sentir assez vivement dans les montagnes de 
la Bohème : il gelait toutes les nuits. Les Autrichiens n'avaient 
aueun corps d'armée dans le voisinage. Toutes ces considérations 
parurent sufisantes pour lever le camp, et meure Les uroupes qui 
devaient défendre la frontière en cantonnement entre Landeshut , 
Grüssau, Hirschberg, Schniedeberg et Friedland. Elles consis- 
taient en vingt bataillons et trente escadrous, dont le général 
Ramiu® avait le commandement, Cette position était la même 
que le Roï avait occupée en l'aunée 175. Seize bataillons et 
quinze escadrous partirent à part pour se rendre dans la Hautt- 
Silésie; le Roi les joïgnit à Neisse, se mit à leur téte et marcha 
à Neustadt. Les raisons de ee mouvement étaient les suivantes , 
savoir : le dessein d'attirer la guerre en Moravie comme le Roi 
l'avait toujours voulu; le Prince héréditaire occupait Troppau ; 
les cunemis avaient Jägerndorf, et pouvai 
Neisse et de Cosel. C'était donc une nécessité d'occuper J'gern- 
dorf, pour assurer, par cette position, la chaîne des quartiers 
d'hiver derrière l'Opya. On était obligé, d'ailleurs, de prendre 
des établissements solides dans la Haute - 
en état de faire, le printemps suivant, les plus grands efforts en 
Moravie, Les troupes du Roi chassirent saus peine les Autrichiens 
de Jägerndorf, et l'on s'occupa dès lors à forti la ville, la mon- 
tagne de la Chapelle, eu les villages les plus exposés aux insultes 
de l'enemi. Le Prince héréditaire eu fit autant à Troppau, et 
ces deux villes, par les fortifications qu'on y ajouta, devinrent 
de bonnes places à l'abri de toute insulte. Dès la mi-uovembre, 
ces ouvrages étaut en assez bon état, le Roï se rendit à Breslau, 
tant pour prendre des arrangements pour la campagne prochaine , 
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que pour veiller aux négociations, qui commençaient à prendre 
une toumure assez intéressante. 

N'ayant pas voulu rompre le récit d'une campagne stérile en 
grands événements, nous croyons devoir reprendre maintenant 
le fil des affaires politiques. La cour de Pétersbourg était celle 
qui intéressait le plus, parce que c'était d'elle uniquement qu'on 
pouvait attendre des secours réels. L'impératrice de Russie s'était 
engagée d'assister le Roi sitôt que ses différends avec la Porte 
ottomane seraient vidés. Le Roi, qui voulut mettre l'Impératrice 
dans le cas d'accomplir sa promesse, s'était, par une suite de la 
bonne harmonie qui s'établissait entre la France et la Prusse, 
adressé au ministère de Versailles, afin qu'il se chargeät de la 
médiation entre les Tures et les Russes; et les Français avaient 
réussi à faire consentir la Porte à s'accommoder avec ses ennemis 
en rendant les vaisseaux russes qu'elle avait pris aux Dardanelles, 
et à reconnaître le kan des Taxtares, protégé par Catherine. À 
peine ces nouvelles arrivèrent-elles à Pétersbourg, que l'Impéra- 
trice, rassurée eur la tranquillité de ses États, et flattée par l'am- 
bition de prendre une part directe aux affaires d'Allemagne, se 
déclara ouvertement pour la Prusse, Ses ministres, tant à Vienne 
qu'à Ratisbonne, déclarèrent en substance : «Qu'elle priait l'Im- 
«pératrice-Reine de donner une satisfaction entière aux princes 
«de l'Empire à l'égard de leurs griefs, et surtout des justes su- 
«jets de plainte que leur fournissait l'usurpation de la Bavière, 
emanque de quoi l'impératrice de Russie serait dans l'obligation 
«de remplir ses engagements envers Sa Majesté Prussienne, en 
«lui envoyant le corps de troupes auxiliaires qu'elle lui devait 
«selon la teneur des uraités.» 

Cette déelaration fit l'effet d'un coup de foudre eur la eour de 
Vienne. Cet événement inattendu troubla et dérangea sa sécurité 
hautaine; le prince Kaunitz fut honteux, n'ayant rien prévu, de 
se voir surpris. Il était bien embarrassé sur qui en rejeter la faute. 
Son fils, qui était envoyé à Pétersbourg, jeune et sans expérience, 
s'étant plus occupé de ses plaisirs que des affaires, n'avait point 
averti sa cour de l'état de la négociation de Constantinople, ni 
des dispositions où l'impératriee de Russie était pour le roi de 
Prusse. Joseph, qui désirait ardemment la continuation de la 
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guerre, profita du trouble et de la perplexité où il trouva l'Impé- 
ratricé sa mère, ét lui ft signer un ordre pour augmenter son 
armée de quatre-vingt mille recrues. Il s'écriait qu'il fallait tout 
meitre en œuvre, épuier toutes les ressources, pour rendre, dans 
ce moment décisif, la maison d'Autriche plus formidable que ja- 
mais; il pensait que les dépenses une fois faites, rien ne pourrait 
arrêter la continuation de la guerre : mais l'Impératrice était dans 
des sentiments tout opposés. Elle soupirait après la fin de ces 
troubles; elle mettait tout son espoir en la médiation de la France, 
qu'elle avait demandée; ses peuples, surchargés d'impôts, ne 
pouvaient point fournir les sommes immenses que les frais de la 
guerre exigéaient; les emprunts étrangers ne remplissaient point 
les attentes de la cour; enfin l'argent manquait à tel point, que 
souvent les soldats étaient sans paye et manquaïent des besoins 
journaliers; et les persônnes les plus éclairées prévayaient avec 
douleur un bouleversement général de la monarchie, si on ne le 
prévenait en se prétant de bonne grâce aux propositions d'une 
paix raisonnable. 

Déjà l'Impératrice avait sollicité, comme nous l'avons déjà 
dit, la médiation de la France; elle avait de même imploré les 
bons offices de la eour de Russie, et par uni hasard singulier, la 
dépêche de Vienne et la déclaration de Pétersbourg, étant parties 
en même temps, arrivèrent à peu près le même jour au lieu 
de leur destination. Cela tourna à l'avantage du Roi, parce que, 
si la demande des Autrichiens füt arrivée à Pétersbourg avant 
le départ de la déclaration, il est à présumer que l'impératrice 
de Russie l'aurait supprimée. D'autre part, le Roi, qui, par ses 
émissaires, était informé de tout, ne demandait pas mieux que 
de s’accommoder avec la cour de Vienne, pourvu toutefois qu'on 
maintint les constitutions de l'Empire dans leur intégrité, et 
qu'on ne négligeit ni les intérêts de l'électeur de Saxe ni ceux du 
prince de Deux-Ponts, et qu'il füt à l'abri de toute chicane à 
l'égard de la succession des margraviats, our lesquels il avait des 
droits incontestables; et bien éloigné de s'opposer à la médiation 
de la France, ce prince envisageait la cour de Versailles comme 
garante de la paix de Westphalie, et comme autant intéressée 
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usurpation de la Bavière, se frayät un chemin, soit pour tomber 
sur le roi de Sardaigne en Italie, ce qu'on craignait fort à Turin, 
soit pour pénétrer avec plus de facilité en Alsace et dans la Lor- 
raine. L'électeur de Saxe était cousin de Louis XVI, et le prince 
de Deux-Ponts, son protégé. Néanmoins ç'aurait été manquer de 
prudence que de confier entièrement les intérêts de la Prusse et 
de l'Allemagne à un ministère sans vigueur, et qui, n'ayant au- 
cune volonté ferme, était susceptible de se laisser ébranler par 
les machinations et les représentations insidieuses de la cour de 
Vienne. Pour prémunir M. de Maurepas contre toute proposition 
des Autrichiens directement opposée à la pacifieation de l'Alle- 
magne, le Roi lui envoya un mémoire raisonné qui contenait les 
motifs pourquoi telle condition de paix pouvait être acceptable, 
et pourquoi l'on n'en pouvait pas admettre une contraire, avec 
un résumé des articles principaux et indispensables pour la paix 
générale. Cette pièce fit un effet si avantageux, que la France 
l'admit pour base de la négociation dont elle s'était chargée à 
Vienne. M. de Breteuil, ambassadeur de France à celle cour, 
éprouva de la part de l'Empereur des difficultés qui renaissaient 
à chaque proposition qu'il meuait en avant: mais cela u’empêcha 
pas l'impératriec- Reine d'admere le projet de pacification vel 
que la France l'avait minuté. à 

Sur ces entrefaites, le prince Repnin arriva à Breslau de la 
part de l'impératries de Russie: il ÿ parut plus sous les dehors 
d'un ministre plénipotentiaire qui venait dicter de la part de sa 
eour des lois à l'Allemagne, qu'avec les apparences d'un général 
destiné à conduire un corps auxiliaire à l'armée prussienne. Li 
pératrice de Russie, fière de ce que l'Impératrice-R 
quis ses bons offices pour le rétablissement de la paix, se croyait 
pareille aux dieux d'Homère, qui réglaient par des paroles Le sont 
des misérables humains. Le Roi avait proposé à la cour de Pé- 
tersbourg d'employer, le printemps suivant, le corps des Russes 
contre la Lodomirie et la Gallicie, où il y avait peu de troupes; 
de pénétrer en Hongrie, où l'approche des Russes aurait fait ré- 
‘voler tous ceux de la religion grecque qui étaient répandus dans 
Ja Croatie, dans la Hongrie, dans le banat de Témeswar et dans 
la Transylvanie; le Roi s'était même offert d'y joindre un corps 
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de ses troupes, et d'abandonner toutes les richesses de ces pro- 
vinces à l'avide eupidité des généraux moscovites. 

Ge projet fut rejeté par ignorance et par un désir plus vaste 
de s'enrichir. Le corps que les Russes devaient fournir selon le 
traité, consistait en seize mille combattants; l'on y mit un prix si 
énorme, qu'il ne pouvait jamais s'évaluer par les services qu'on 
en pouvait attendre. Il en aurait coûté par an au Roi trois mil- 
lions cinq cent mille éus, et en outre un subside de cinq cent 
mille éeus pour une guerre que la Russie ne faiaait point aux 
Tures. Et comme si ce n'en était pas assez de conditions aussi 
onéreuses qu'extravagantes, le prince Repnin insistait pour qu'on 
stipulât qu'au cas que la guerre des Tures le rappelät avec son 
corps en Pologne, le Roi lui donnerait seize mille Prussiens pour 
le convoyer à son retour, afin que ce convoi l'empêchät d'être 
inquiété dans son chemin par les troupes autrichiemnes rassem- 
blées dans la Lodomi et pour comble de ridicule, il ajouta 
que les Prussiens pourvoiraient eux-mêmes à leur subsistance, en 
achetant partout leurs besoins argent comptant. De telles condi 
ions désignaient élaitement que l'impératriée n'avait pas l'inten- 
tion sincère d'assister la Prusse: elles étouffèrent les sentiments 
de reconnaîssance qu'on aurait dû avoir pour ses secours. Aussi 
ne fallait-il attribuer ces démonstrations d'amitié qu'au désir de 
Catherine de s'immiscer, sous ce prétexte, dans les affaires d'Alle- 
magne pour étendre son influence sur celles de l'Europe. La va- 
nité du désir de la gloire la faisait agir, et non pas l'intérêt de ses 
alliés, ni les obligations qu'elle avait contractées par ses alliances. 

Le prix excpssif que les Russes mettaient à leurs Lroupes auxi- 
liaires, partait en grande partie de l'intention qu'ile avaient de se 
servir de ce moyen pour dégoûter le Roi de la guerre. Les lettres 
de Pétershourg contenaient toutes de grandes exhortations à la 
paix. Parmi tant de choses désagréables, la plus dangereuse et 
la plus fâcheuse pour la Prusse était la malhabileté et le peu de 
lumières des ministres de la Russie. Le comte Panin n'était pas 
stylé du tout aux tours insidieux des négociations autrichiennes. 
Sans cesse il fallait l'avertir des piéges qu'on lui tendait, et si on 
ne l'eût surveillé auentivement, le prince Kaunitz l'eût ballotté 
selon son plaisir. D'une part, la faiblesse du ministère de Ver- 
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sailles, et de l'autre, l'ignorance de celui de Pétersbourg, met- 
taient le Roi dans de grande embarras et augmentaient ses in- 
quiétudes. Cependant, comme la sagacité française l'emportait 
de beaucoup sur l'ineptie ruse, c'était de la premibre qu'il Fallait 
attendre l'heureux succès de cette négociation. 

Le marquis de Breteuil, ambassadeur à la cour impériale 
était flatté de devenir le pacificateur de l'Allemagne: il se plaisait 
à se représenter qu'en suivant Les traces de Claude d'Avaux, plé- 
nipotentiaire à la paix de Westphalie, 6 lui serait un achernine- 
ment pour monter aux premières dignités dans sa patrie, et sur- 
tout au ministère des affaires étrangères, qu'il ambitionnait avec 
la plus vive ardeur. Il mit toute son activité en jeu, et travailla 
avec tant de persévérance, que vers la fin de janvier,a il envoya 
à Breslau au prince Repnin le plan de pacification générale, tel 
que le Hoi l'avait conçu et qu'il avait été approuvé par l'Impé- 
ratrice-Reine. Les conditions étaient telles que nous les avons 
marquées, à l'exception d'un stul article, auquel le Roi avait con- 
senti, à savoir, que Sa Majesté renonçait aux prétentions qu'elle 
avait sur les duchés de Juliers et de Berg, en faveur du prince de 
Deux-Ponts; et c'était proprement un renouvellement du trait 
signé l'année 1741 avec la France, et qui procura à Sa Majesté 
la garantie de toute la Silésie de la part de Sa Majesté Très- 
Chrétienne. 

L'on communiqua ce projet de paix aux alliés de la Prusse, 
Les Saxons en jetèrent les hauts eris; ils faisaient monter leur 
prétention sur les alleux de la Bavière à la somme de soixante- 
dix millions de florins 
en obtenaient six millions, ce serait beaucoup. Ils exigeaient, de 
plus, que l'Empereur renonçât à toutes les prétentions féodales 
qu'il prétend, comme roi de Bohème, avoir sur la Saxe et sur la 
Lusace, et surtout ils s'étaient flattés de gagner quelque dédom- 
magement en fonds de terre pour arrondir leur territoire. Le 
prince de Deux-Ponts, de son côté, s’opinitrait à soutenir que 
la Bavière ne devait être démembrée en aucune manière; il s'of- 
frait à céder une partie du Haut-Palatinat pour conserver le 
cerde de Burghausen; avec cela, il ne consentait qu'avec une ex- 

“une. 
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trême répugnance aux dédommagements que l'électeur de Saxe 
avait à prétendre. 

Pour contenter Le désir de ses alliés, le Roi fit une nouvelle 
tentative, uniquement relative à la Bavière et au cercle de Burg- 
hausen, pour essayer s'il pourrait obtenir pour eux quelques con- 
ditions plus favorables de la cour de Vienne; mais bien loin d'y 
acquiescer, le prince Kaunitz, effarouché des nouvelles demandes 
des Prussiens, et se revêtant de toute la morgue autrichienne, ré: 
pondit fièrement que le projet de pacification communiqué par 
l'ambassadeur de France au prince Repnin était l'ultimatum de 
la cour de Vienne, et que l'mpératriee était résolue à sacrifier 
jusqu'au dernier horame de son armée, plutôt que d'adhérer à 
de nouvelles conditions aussi humiliantes et aussi contraires à sa 
diguité que celles qu'on venait de lui présenter. Quoiqu'il n'y eùt 
rien que de fort naturel à demander la restitution entière d'une 
province envahie et usurpée, la France et la Russie ne voulaient 
que la paix : la première, pour se délivrer des sollicitations de 
l'Empereur, qui lui demandait des secours; la seconde, pour ne 
point assister les Prussiens de ses troupes. Elles agirent en eon- 
séquence, et presstrent les ministres prussiens de ne point former 
d'obstacles nouveaux à la pacification générale. Le Roi, géné par 
des puissances médiatrices qui méritaient les plus grands égards, 
n'eut pas la liberté d'assister ses alliés avec le zèle qu'il sentait 
pour eux; il ne pouvait pas heurter de front en même temps l'Au- 
triche, la France et la Russie; il voulut pourtant concerter avec 
cette dernière les mesures qui restaient à prendre; ce qui recula 
d'un mois l'assemblée du congrès, parce qu'il fallait ce temps 
pour avoir la réponse de Pétersbourg. 

Nous emploierons ce délai à mettre sous les yeux du lecteur 
le précis des opérations militaires qui occupèrent les troupes pen- 
dant cet hiver. On se rappellera que nous avons laissé Je Prince 
héréditaire dans la Haute-Silésie, occupé à soutenir sa position 
de Troppau et de Jigerndorf, donnant la chasse aux ennemis, 
tantôt du côté de Grätz, tantôt à Mäbrisch-Ostrau, tantôt vers 
Lichten, Les Autrichiens croyaient, de leur côté, que c'était une 
humiliatidn de laisser les Prussiens tranquillement les maîtres 
d'une partie de leur territoire; ils auraient voulu tout tenter pour 


Google : Hé 


168 IL MÉMOIRES 






es en déloger: mais ils prévoyaient qu'ils ne pourraient reprendre 
Jes villes de Troppau et de J'igerndorf sans les ruiner et les brû- 
ler totalement. Ce moyen paraissant trop onéreux ct trop dur à 
T'impératrice Reine, les généraux autrichiens imaginèrent qu'en 
upant l'armée du Prince hérédi 














ire de Ncisse, d'où ils suppo- 
saient faussement qu'elle tirait ses vivres, ils obligeraient ce prince 
à vider toute la Haute -Silésie. 

Dans l'intention d'exécuter ce projet. le général Ellrichshausen. 
avec un renfort de 
hème, établit son quartier à Engelsherg, petite ville située dans 
les gorges des montagnes, dont l'une aboutit à Branna, proche 
de J'igerndorf, l'antre débouche à Hof, et la troisième, qui passe 
par Zuckmantel et Ziegenhals, aboutit à ceute plaine qui s'étend 
de Weidenau à Patschkau, Neisse el Neustadt. Ge corps, environ 
de quinse mille hommes, placé avec eët avantage, donnait dif- 
férentes alarmes à nos quartiers : lantôt il fourragenit près de 
Neisse. mais toujours repoussé; tantôt il alarmait les environs 
de Jägerndorf, d'où le général de Statterheim, qui en avait le 
commandement, le renvoya bien battu. Enfin, las de ces échauf- 
fourées, qui ne laïssaïent pas de fatiguer les troupes, le prinee 
héréditaire de Brunswic résolut de les alarmer à son tour. Il ras- 
sembla ses quartiers, et fondit avee trois corps séparés sur les 
postes de Branna, de Lichten et de l'Engelsberg. Les Impériaux 
prirent In fuite aussitôt que les Prussiens se montrèrent; le prince 
Jeur prit quatré canons ét cinquante prisonniers; mais la térreur 
des ennemis fut si grande, qu'ils s'éloignèrent des eantonnements 
prussiens, et que les uoupes de Troppau et de Jägerndorf purent 
jouir de quelque tranquillité. Alors M. d'Ellrichshausen tourna 
son aLlention entièrement vers Zuckmantel et Ziegenhals, d'où il 
faisait journellement des incursions dans le plat pays, 

Les troupes prussiennes de Neustadt et de Neisse sopposaient 
à chaque moment aux déprédations que l'ennemi voulait com- 
mettre; ce qui fournit matière à différentes escarmouches, où 
l'infanterie et la cavalerie prussiennes se distinguèrent également ; 
mais ce genre de petite guerre n'entre pas dans le plan des mé- 
moires que nous nous sommes proposé d'écrire. Toutefois on 
résolu de réprimer la témérité de telles entreprises : il fallait du 








mille hommes qu'il avait reçu de la Bo- 
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repos aux troupes pendant l'hiver, el elles avaient assez de temps 
pour se battre durant la saison des opérations de campagne. Pour 
amener les choses à cette fin, et conper le mal par ses racines, on 
résolut de déloger les Autrichiens de leur poste de Zuckmantel, 
si la chose était faisable. 

M. de Wunsch, qui se trouvait avec dix bataillons dans le 
comté de Glatz, où jusqu'alors il était resté désœuvré, erut qu'il 
pourrait s'en éloigner pour peu de temps sans trop hasarder par 
une conrte absence. Il laissa le prince de Philippsthal avec deux 
faibles bataillons à Habelschwerdt; il arriva à Ziegenhals, d'où i 
chassa les ennemis, et les poursuivit dans des gorges que forment 
les montagnes jusqu'à Zuckmautel; mais ce poste avait été rendu 
insoutenable pour les Prussiens, à cause des hantenrs qui le do- 
minent, et que les Autrichiens avaient non seulement garnies de 
canons, mais encore retranchées par des ouvrages considérables, 
dont il était impossible de les expulser. Il était même impossible 
de les tourner, parce qu'on ne pouvait gravir contre ces mon- 
tagnes trop hautes, trop roïdes et trop escarpées. M. de Waunsch. 
eonvaineu physiquement qn'il ne pouvait rien entreprendre de ce 
eôté-l sur l'ennemi, et qu'un plus long séjour ne serait qu'une 
perte de temps, sachemina pour retourner à son ancien poste 
auprès de Glatz. En passant près de Landeck, il entendit une ca- 
nonnade assez vive du côté de Habelschwerdt; il tourna aussitôt 
de ce côté; mais à peine eut-il fait quelque chemin, qu'il rencon- 
« deux cent cinquante soldats du régiment de Luck, qui s'étaient 
onvert un passage, et qui lui apprirent que le prince de Philipps- 
ihal avee le reste du régiment s'était laissé surprendre par les Au- 
trichiens sans avoir pris aucune précaution pour sa säreté. I ne 
faut auribuer cette catastrophe honteuse qu'à l'ignorance de ce 
jeune prince, qui faisait sa première campagne, et auquel on n'au- 
rait point dû confier de commandement séparé.a 

Bientôt M. de Wunseh entendit une autre canonnade : l'en- 
nemi attaquait une espèce de palanque ou de redoute dans la- 
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29 juin 1743, quiuta le service le »1 juin 1780. On tronve dans les St 
gen de Scblürer, & XIE, p. 50, une relation de celte affaire destinée à Le dis 
eulper. 
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quelle ke général prussien avait laissé cœænt hommes pour la dé- 
fendre. Les obusiers autrichiens y mirent le feu, et le capitaine 
Capeller,= qui se signala par sa belle résistance, fut obligé de se 
rendre avant l'arrivée du secours, de sorte que M. de Wunsch 
se jeta avec tout son corps dans la forteresse de Glatr. Wurmser 
et les Impériaux, qui n'avaient aucune connaissance de cette re- 
doute, avaient eu dessein de marcher droit à Glats, et de sur- 
prendre la ville. Leur projet ne pouvait aucanement s'exéeuter 
par surprise : les ouvrages de cette forteresse sont tels, qu'ils ne 
peuvent être insultés, à moins que l'ennemi n'entreprenne un 
siége dans les formes. M. de Wurmser eut toutefois l'avantage 
de prendre quelques quartiers dans le comté, et il se flattait bien 
que pour le déloger du domaine prussien, le Roi tirerait des 
troupes de la Haute-Silésio pour les employer contre lui, et 
qu'en dégarnissant par là le. cordon de Troppau et de Jägerndorf 
et l'armée du Prince héréditaire, M. d'Ellrichshausen aurait beau 
jeu, et trouverait le moyen d'entreprendre avec succès contre les 
Prussiens, et de nettoyer ces bords de l'Oppa qui donnaient tant 
de jalousie aux Impériaux; mais les choses tournèrent autrement 
que les généraux ennemis ne l'imaginaïent et ne le désiraient. 

Le Roi se mit à la tête de quelques bataillons de sa réserve 
qui avaient hiverné à Breslau, auxquels se joiguirent les gardes 
du corps. les gendarmes, et le régiment d'Anhalt, avec lesquels 
il se rendit à Reichenbach; et M. de Ramin envoya quatre ba- 
taillons au général d'Anhalt, qui en avait quatre sous ses ordres. 
Tout ce corps occupa Friedland et les retranchements qu'on y 
avait faits. Pour chasser l'ennemi de Waldenbourg, le général 
Lestwitzb se porta sur Scharfeneck, ec le général Anhalt, sur 
Brannau. Les Impériaux prirent la fuite de tous côtés; À peine 
M. d'Anhalt put-il attraper une cinquantaine de pandours. Dans 
le même temps que ces corps avançaient, le Roi oceupa Silber- 
berg, pour être de là à portée de donner des secours où il serait 


= Michel. Guillaume Capeller, natif de Darmstadb, depuis 2766 capitaine 
dans Le régiment de garnison dit de Berrenhaoer, e: major dans le même corps de 
puis Le 20 janvier 1779. Il devint commandant de Sülberberg en 1787, lieatenant. 
colonel en 179, colonel en 1784; et mourut en 1797. 

À Voyez & V, prrget ge. 
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nécessaire, Ce mouvement fit une telle impression sur Les enne- 
mis, qu'ils évacubrent la ville de Habelschwerde, et se sauvèrent 
en Bohème. - 

On avait pourvu à tout : si l'on avait laissé les Impériaux 
tranquilles en Bohème sur les frontières de la Saxe, toutes leurs 
troupes auraient reflué vers la Silésie, et M, de Wurmser aurait 
été renforcé considérablement; afin done que l'attention de l'en- 
nemi füc divisée, et qu'il pensât plutôt à sa sûreté qu'à inquiéter 
la Silésie, M. de MällendorfT ramassa quelques troupes, partit de 
la Saxe, marcha à Brix, bauit avec sa cavalerie le parti qui 
était opposé, gagna trois canons, trois cent cinquante prisonniers. 
« prit le magasin qui était dans la petite ville de Brix. La nuit, 
il arriva qu'un bas officier du régiment de Wunseh déserta, et 
pour se venger de son major, il mena tout de suite les hussards 
autrichiens dans le même village, d'où il enleva ce major et cinq 
drapeaux; * tant il est vrai qu'un officier ne peut jamais être assez 
sur ses gardes pour éviter d'être surpris. Une 
était arrivée quelques mois auparavant en Silésie au régiment 
de Thadden, eantonné dans le village de Dittersbach,a près de 
Schmiedeberg. Les hussards firent une fausse attaque sur un 
poste du régiment, tandis qu'une autre troupe, pénétrant par un 
jardin et une grange dans la maison du commandeur, en enleva 
trois drapeaux, ayant été chassée avant de pouvoir emporter les 
autres. Ces faits ne sont pas honorables au service prussien: mais 
dans le grand nombre d'officiers qui composent cette armée, tous 
ne sauraient être également éclairés et vigilants. 

Durant le temps que la guerre se faisait sans égard à la sai- 
son, le courrier que le Roï avait envoyé avec son ultimatum, re: 
vint de Pétersbourg, et les deux cours étant eonvenues sur tous 
les articles qu'il contenait, le prince Repnin l'envoya à M. de Bre- 
teuil à Vienne. Cet ambassadeur manda que cœte pièce avait 
eausé beaucoup de satisfaction à l'Impératrice-Reine, et que l'on 
se proposait d'assembler un congrès pour meutre la dernière main 
à la pacification générale. La postérité pourra t-elle eroire que 











* Le major d'Averwald fot enlevé par les ennemis, le 6 février 1779, dans 
Cammerswalde, village frontière. 
L'aventure de Dittersbach arriva au colonel de Hellaberg le 3 novembre 1778. 
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dans de pareilles circonstances, lors même que la cour de Vienne 
paraissait intentionnée sérieutement de terminer la guerre, un 
général Wallis avec huit ou dix mille hommes se soit présenté 
jout à coup devant la ville de Neustadt, où le régiment de Prusse 
Ît le bataillon de Preuss* étaient en garnison? L'ennemi, ne pou- 
rant emporter la ville, y jeta tant de grenades royales d'une 
ringtaine d'obusiers qu'il menait avec lui, que le feu prit aux 
:cits de bardean dont la plupart des maisons sont couvertes, et 
que deux cent quarante habitations furent consumées par les 
Jammes. Mais la garnison tint bon. Le général Stntterheim, 
averti du mouvement des ennemis, les prit à dos vers Brani 
<s troupes cantonnées à Rosswalde vinrent sur un flanc des Au- 
{richiens, des détachements de Neisse, sur l'autre. Wallis, ne 
pouvant pas s'arrêter plus longtemps sans risquer Lout son corps, 
ie retira sur Zuekmantel, et fut poursuivi et convoyé jusque dans 
on repaire. Cette expédition, méditée par l'Empereur, av 
prescrite au général Wallis. Ce prince, supposant le roi de Prusse 
nrdent et d'une vivacité étourdie, eroyait qu'en aigrissant son 
ssprit par l'incendie d'une de ses villes, le rendraît plus renitent 
&t plus dificile pour la négociation qui devait s'entamer, et que 
peut-être l'humeur qu'il en aurait, le porterait à la rompre; mais 
cette indigne expédition des Autrichiens ne tourna qu'à leur honte, 

Peu après, le prince Repnin reçut une dépêche de M. de Bre- 
teuil, qui Ini marquait combien l'Impératrice- Reine désirait im- 
patiemment une suspension d'armes; le 4 mars, le Roï reçut ces 
nouvelles à Silberberg, et donna ordre à ses généraux de prendre 
des mesures avec ceux des ennemis pour régler avec eux la trêve 
qu'on avait proposée. Le 7 fut le terme marqué pour celle de la 
Bohème; le 8, pour celle de la Haute-Silésie et de la Moravie; 
le 10, pour celle de la Saxe et de la Bohême. Ce terme arrivé, 
on mit les troupes dans des quartiers plus étendus, pour leur pro- 
eurer plus d'aisance, et éviter surtout les maladies contagieuses 








3° Quant au régiment de Prusse, voyez L IV, p. 141 

Louis. Ernest de Preu, né en 1724, devint en 1773 major au régiment du 
margrave Hensi, el commandeur d'un bataillon de gresadiers formé des com. 
pagoies de grenadiers des régiments du mergrave Henri, n° 42, eb du général 
de La Motte Fouqué, n° 33. Cette brillante défense de Neustadt lui valut l'ordre 
pour le mérite. 
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qui commengaient à régner sur les frontières. Le Roi se rendi 
le 6 à Breslau, pour conférer avec le prince Repnin : la ville dé 
Teschen fut agréée d'un commun accord pour le lieu des confél 
rences, et le Roi nomma M. de Riedlesel son ministre plénipoten. 
tiaire à ce congrès. Arriva alors à Breslau M. de Türring-Seefeld 
en qualité de ministre de l'Électeur palatin; lui, le prince Repnin| 
M. de Riedesel, M. de Zinzendorf, ministre de Saxe, et M. de Ho- 
fenfels, envoyé de Deux- Ponts, toute cette masse de négocia- 
teurs, dis-je, partit pour Teschen, où ils furent joints par M. de 
Breteuil, ambassadeur et plénipotentiaire du roi de France, et par 
M. de Gobenzl, chargé d'un même emploi par l'Impératrice-Reine. 

L'Impératrice voulait sincèrement la paix: mais quelque em- 
pressement qu'elle eüt de la voir bientôt rétablie, elle n'avait pu 
parvenir à inspirer Les mêmes sentiments à l'Empereur son fils 
Ce prince, comme nous l'avons dit précédemment, croyait son 
honneur lésé sil ne soutenait point avec fermeté une démarche 
que sa témérité lui avait fait entreprendre. Les différentes dispo- 
sitions de la mère et du fils avaient formé à Vienne deux factions 
qui se traversaient et se contrariaient sans cesse, comme cela est 
naturel; ce qui embarrassait beaucoup les puissances médiauices, 
quoïque l'Empereur vit bien que s'il intervertissait ouvertement 
ane négociation dont la France et la Russie s 
affaire à forte partie. Îl se promettai 





mélaient, il aurait 





d'en déguisant son obsti- 
nation, il pourrait parvenir à son büt également, surtout s'il ne 
paraissait point agir lui-même, et qu'il mit quelqu'un en avant 
qu'il püt faire agir et mouvoir à sa volonté. Son choix s'arrêta 
sur l'Électeur palatin, qui, ainsi que ses ministres, était entièr 
ment dévoué à la cour impériale. Mais cette nouvelle ruse se dé- 
eouvrit bientôt. 

Dès que les ministres ouvrirent leurs conférences à Teschen, 
le comte Cobenzl acquiesça purement et simplement au plan de 
pacification proposé par la France; il ne fit aucune diflicullé, et 
parut aussi content qu'on pourait le désirer, On croyait que cet 
ouvrage serait promptement terminé, lorsque le prince Repnin 
reçut un courrier de la part de M, d'Asschourg,* ministre de l'im- 











+ Ily aici une légère inexectitudo, que nous rectilons d'après des recherches 
dans les archives de l'État; elle est dans les noms plutôt que dans la chose même. 
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pératiice de Russie à Ratisbonne, lequel lui mandait que l'Élec- 
teur palatin lui avait déclaré qu'il ne pouvait ni ne voulait donner 
aucune satisfaction à l'électeur de Saxe, et qu'il aimait mieux 
s’en tenir à son traité précédent, fait avec la cour de Vienne, que 
de sournettre la discussion de ses intérèts aux décisions du con- 
grès de Teschen. Il est vrai que l'Électeur paletin joua gauche- 
ment le rôle que l'Empereur lui avait épelé. M. de Breteuil et le 
prince Repnin pénétrèrent. sans peine le véritable anteur de cette 
nouvelle manigance; ils prirent tous deux le haut ton, et s'ar- 
mant de toute la dignité convenable à des plénipotentiaires d'aussi 
grandes puissances, ils déclarèrent que toutes les parties contrac- 
tantes ayant déjà adopté le plan de pacification qui leur avait été 
proposé, ils considéreraient désormais comme ennemi celui des 
souverains qui voudrait contrevenir à son premier engagement. 
A ces paroles, le comte de Cobenzl pâlit, le Palatin s’humilia, et 
des courriers furent expédiés, qui partirent en hâte pour Vienne. 

Cela n'empêcha pas qu'on ne vit renaitre d'autres diffcul- 
Lés, qui barraïent à chaque pas le chemin aux médiateurs. Un 
jour, étaient les Saxons, dont on ne pouvait satisfaire l'avidité: 
un autre, c'était Le ministre de Deux-Ponts, qui, pour manifester 
son zile, demandait pour son prince une augmentation d'apanage 
énorme, et soutenait son système favori, en prouvant que la Ba- 
vière était un duché indivisble. IL fallut que le Roi s'en mélât 
pour que Les choses n'allassent pas trop loin. Avec le secours des 
médiateurs, il parvint, quoique avec peine, à calmer l'eer- 
vescence déplacée de ces deux ministres; l'on démontra au Saxon 
que, sans la France, la Russie et la Prusse, qui l'assistaient, son 
électeur n'aurait pas retiré une obole de la eour de Vienne, 
quelque justes que fussent ses prétentions; qu'ainéi il agirait rai- 
sonnablement en se contentant de la somme qu'avec bien de la 














L'Électeur palatin, obéissant à l'impulsion du baron de Lehrbach, envoyé d'Au- 
tiche à sa cour, dédlara qu'il ne voulait pas donner à l'électeur de Saxe plus d' 
million de flonins de dédommagement. Ce fut le baron de Breteuil qui communi- 
qua cette nouvelle au prince Repnin, le 15 mars 1779, et ces deux ambassadeurs 
des puissances médiatrices firent tous Leurs eforts pour que le baron Lebrbach 
reçôût. des instretions qui Le fissent agir dans le sens des déclarations pacifiques 
du comte Cobemal. Le baron Rivdesel manda tout cel au Roi à Breslau, par 
sa letre du x6 








Google ROUE 


DE LA GUERRE DE 1578. 15 


peine on lui faisait obtenir. On s'expliqua de même à peu près 
avec celui de Deux-Ponts, en lui rappelant qu'ayant perdu les 
trois quarts de la Bavière, son prince devait se trouver heureux 
qu'on lui en restituät les deux tiers, sans compter qu'en sa faveur 
le Roi renonçait aux droits que la maison de Brandebourg @ sur 
les duchés de Juliers et de Berg. À peine avait-on tranquillisé 
ces deux minisures, que La marionneue de l'Empereur, l'Électeur 
palatin, se remit sur les rangs pour produire de nouvelles chi- 
canes. La France en fut indignée, et le ministre de Louis XVI à 
Munich y parla sur le ton dont Louis XIV s'exprimait durant ses 
tiomphes. Néanmoins ces altercations continuèrent à Teschen, 
et furent poussées au point que les plénipotentiaires mêmes com 
mençaient à se défier du succès de leur négociation. 

six semaines s'étaient écoulées infructueusement ; on en 
était au 20 d'avril, lorsqu'il arriva de Constantinople à Vienne 
un courrier avec la nouvelle de la paix conclue entre la puissance 
ottomane et la Russie, Il ne fallait pas moins qu'un événement 
aussi important pour fléchir l'âme inquiète et ambitieuse du jeune 
empereur. Tant que les apparences de guerre entre la Russie et 
la Porte annonçaient une rupture prochaine entre ces puissances, 
Joseph n'avait considéré la déclaration de la cour de Pétersbourg 
en faveur de la Prusse et de l'Empire que comme une ostenta- 
tion, une vaine bravade, un enchainement de paroles qui faisait 
plus de bruit que d'effet, parce que la Russie se trouvait assez 
occupée en Crimée pour soutenir le kan, son protégé, contre la 
puissance ottomane, qui voulait le déuréner, et que par consé- 
quent elle n'aurait ni la force ni les moyens de soutenir efficace- 
ment la Prusse. Mais le rétablissement de la paix détruisait toutes 
les espérances dont l'Empereur s'était flaté; il ne pouvait pas se 
déguiser que la Russie, ayant maintenant les bras libres, était 
maitresse d'employer ses forces comme bon lui semblerait; que 
par conséquent elle pouvait faire marcher un si puissant corps 
de troupes au secours du Roi, que la Prusse gagnerait par là une 
Uop grande supériorité d'hommes, contre laquelle il serait im- 
possible aux troupes impériales de se soutenir une campagne avec 
dignité, et à plus forte raison si la guerre venait à trainer en lon- 
gueur. La paix des Russes doit donc proprement servir d'époque 
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pour dater l'ouverture du congrès assemblé à 
moment, les ma 


Teschen. Dès € 
s dont l'Empereur faisait sourdement mou 
voir les ressorts, s'arrétèrent comme si elles étaient détraquées 
l'Électeur palatin et son plénipotentiaire s'astrciguirent à un si 
lence respectueux; le comte de Cobenzl en devint plus liant, e 
abandonnant se propositions in 














uses, il v'expliqua rondemen 
et nettement sur les matières qu'il traitait avec les médiateurs 
Toutes ces circonstances favorables avancèrent 





promptemen: 
cet ouvrage, qu'en moins de quinzé jours, tout le monde étant 
d'accord, la paix fut conclue et signée le 13 mai, jour de la nais- 
sance de l'Impératriee- Keine. 

Nous nous contenterons d'en rapporter les 
savoir: que l'Empereur rendrait toute la Bavière et le Haut-Pala- 
tinat à l'Électeur palalin, à l'exception du cercle de Burghausen ; 
que la succession de ces États serait assurée au prince de Deux- 
Ponts, ainsi qu'a toutes les branches collatérales qui avaient les 
mêmes droits; que l'électeur de Saxe obtiendrait pour dédomma- 
gemeut la somme de six millions de florius, laquelle lui serait 
payée à raison de cinq cent mille {lorins par an; que l'Empereur 
renoucerait eu faveur de la Saxe au fief de Schünbourg, enclavé 
dans cet électorat; qu'à l'égard de la succession des margraviats 
de Baireuth et d'Ansbach, qui devaient revomber à la Prusse, 
l'Empereur reconnaissait la légitimité de ces droits, et promettait 
de ne plus le chicaner sur cette succession; que, d'autre part, le 
roi de Prusse renonçait à ses prétentions sur Juliers et sur le duché 
de Berg en faveur de la bränche de Sulzbach, moyennant le re- 
nouvellement de la garantie que la France lui avait donnée de la 
ie par le traité de 1741; que le due de Mecklenbourg obtien- 
drait le droit de non appelando, poux l'indemuiser de ses préte: 
tions; et enfin, que le présent traité serait garanti par la Russi 
par la France et par tout le corps germanique, 

A peine le Lraité fut-il sigué, que les Prussiens, par bon pro- 
cédé, évacuèrent tout de suite ce qu'ils occupañent de possessions 
autrichiennes. L'Électeur palatin, qui était si gauche et si mal- 
adroit dans toutes ses actions, s'avisa de chicaner les Auwrichiens 
sur les districts de la Bavière qui devaient être rendus ou troqués 
mais ces petits différends p'eurent point de suites, parce que Les 
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puissances garantes de la paix imprimaient trop de considération 
pour que les princes contractants les choquassent aussi ouverte 
ment, en n'exécutant pas les articles d’un Lraité solennel conclu 
par leur médiation. 

Telle fut la fin de ces troubles de l'Allemagne; tout le monde 
s'attendait à l'enchaînement de quelques campagnes de suite avant 
-de les voir terminer; mais ce ne fut qu'un mélange bizarre de 
négociations et d'entreprises militaires, qu'il ne faut attribuer 
qu'aux deux factions qui divisaient la cour impériale, dont l'une 
gagnait le dessus pour quelque temps, et tantôt était réprimée 
par l'autre. Les officiers étaient dans des incertitudes perpétuelles, 
et personne ne savait si l'on était en paix ou en guerre; et cette 
situation désagréable continua jusqu'au jour que la paix fut signée 
à Teschen. 11 parut que les troupes prussiennes avaient de l’avan- 
tage sur leurs ennemis toutes les fois qu'elles pouvaient combattre 
en règle, et que les Impériaux l'emportaient en ce qui est ruse, 
surprise et stratagème, qui sont proprement du ressort de la 
petite guerre. 

Il n'appartient peut- étre pas à des contemporains de porter 
leur jugement sur les fautes principales qui furent commises de 
part et d'autre. Toutefois nous, en qualité de témoin oculaire, 
pouvons hasarder nos conjectures sur la conduite que les cours 
et leurs généraux ent tenue, autant avant que dans le cours de 
cette importante affaire. Il paraît que la cour impériale s'engagea 
sans beaucoup de prévoyance dans son projet sur la Bavibre. Si 
elle y avait bien réfléchi, elle aurait trouvé des tempéraments 
qi l'auraient fait réussir sans se compromettre avec personne. 
C'était un préalable de s'entendre avec la France, en lui faisant 
des cessions dans la Flandre pour compenser les acquisitions que 
l'Empereur faisait en Bavière, ou de s'arranger avec la Prusse, 
en favorisant ses intérêts d'une autre part. Ainsi, de quelque côté 
que l'Empereur se fût tourné, il n'avait plus d'ennemis à craindre, 
parce qu'étant d'accord avec la France, la partio était trop forte 
pour que la Prusse püût s’y opposer, et de même, s'il était d'in- 
telligence avec la Prusse, la France était hors d'état d'y apporter 
Je moindre obstacle. 

La seconde faute qu'on peut reprocher aux ministres de 
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Vienne, est de n'avoir point pensé du tout à mieux motiver le 
manifeste qu'ils publièrent en prenant possession de la Bavière 
quelque illégale que füt leur façon d'agir, ils auraient pu se servir 
d'arguments, sinon concluants, du moins propres à éblouir, et 
dont l'ilusion, répandue dans le publie, aurait été plus difficile 
à détruire que ceux de droits supposés qu'ils alléguaient, faciles 
à réfuter, ét qu'on parvint si vite à détruire. 

La troisième faute tombe principalement sur le général des 
Autrichiens qui leur a minuté leur projet de campagne. Ce pro- 
jet ne cadrait d'aucune manière avec la situation politique où se 
louvait cette cour, parce que l'Empereur n'ayant aucun allié 
dont il püt espérer des secours, et le roi de Prusse pouvant s'at- 
tendre d'être assisté par la Russie, par les troupes de Hanovre et 
par calles d'autres princes de l'Empire, il ne convenait en aucune 
manière à l'armée impériale de restreindre son plan de défensive 
dans des limites aussi bornées que celles des bords de l'Elbe. Sa 
défensive contre la Saxe et la Lusae était aussi peu judicieuse 
que celle que l'Empereur avait adoptée eontre la Silésie, parce 
qu'il est impossible de défendre des frontières aussi étendues contre 
un ennemi qui, perçant par un seul endroit aves toutes ses forces, 
renverse par un seul coup de maiu tous Les arrangements qu'on 
a pris contre lui, et porte la confusion dans tous les eorps aux- 
quels la garde de la frontitre a été confiée, à cause qu'ils sont 
dans l'obligation de précipiter leur retraite. Voila ee qui est ar- 
rivé souvent dans les Alpes, que les rois de Sardaigne ont voulu 
soutenir, et qui ont toujours été forcées par les Français. Ceux. 
là, ne pouvant pas pénétrer d'un côté, ont trouvé le moyen de 
peer par un autre jusqu'en Piémont et auprès de Turin. Les 
intéréts de l'Empereur exigeaient donc qu'il débutät par une 
guerre offensive, qu'il attaquät les Prussiens au moment qui 
débouchaieut de la Silésie, parce qu'en battant les Prussiens, 
pouvait prévoir qu'un coup aussi décisif intimiderait leurs alliés 
et les empécherait de leur fournir des secours, et que, supposé 
qu'il fût battu, il retrouvait toujours ses postes fortifiés derrière 
T'Elbe, dans Jesquels il pouvait 5e soutenir, empècher l'ennemi de 
pénétrer plus en avant, et faire une guerre défensive qui se trou- 
vait alors conforme à toutes les règles de l'art. 
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D'autre part, on peut reprocher aux Prussiens que leur armée 
de Saxe a manqué de nerf et d'activité, en laissant échapper une 
occasion unique qui se présenta, quand le prince Henri était à 
Niemes, et le Roi, proche de Hohenelbe, Une marche sur l'Iser 
suffisait pour faire décamper l'Empereur. Ce prince, en se roti- 

+ rant, ne pouvait, en pareil cas, trouver de bon poste pour son 
armée qu'en se plaçant derrière les étangs de Bohdanetz , ou peut- 
être en prenant le poste de Kuttenberg. Mais en ce cas, la moitié 
de la Bohème était perdue pour lui, et les Prussiens gagnaient 
pour cette campagne une supériorité décidée sur leurs ennemis. 

M 
fection s'y rencontre partout. Le sort de l'humanité est de se con- 
tenter des à peu près. Que résulte-t-il donc de cette guerre qui 
a pensé mettre toute l'Europe en mouvement? Que, pour cette 
fois, l'Allemagne a été garantie du despotisme impérial; que l'Em- 
péreur a esuyé une espèce d'humiliation, en rendant ce qu'il avait 
‘usurpé. Mais quel effet cette guerre produira-t-elle pour l'avenir? 
L'Empereur en deviendra-t-il plus circonspeet? Chacun pourra- 
teil cultiver son champ avec tranquillité? La paix en sera=1=elle 
plus assurée? Nous ne pouvons répondre à ces questions qu'en 
pyrrhoniens. Daus l'avenir, tout événement est dans la possibilité 
des choses. Nos yeux sont trop bornés pour pénétrer les contin- 
gents futurs; il ne nous reste qu'à nous en remettre à la Provi- 
dence ou bien à la fatalité, qui régleront l'avenir, de même qu'elles. 
ont arrangé le passé et cette immensité de temps qui s'est écoulée 
avant que la nature nous ait produits. 

Fait à Potsdam, ce 20 juin 1779. 





telle est la destinée des choses humaines, que l'imper- 
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COPIE D'UNE LETTRE DE LA PROPRE MAIN DE 
L'EMPEREUR AU ROI DE PRUSSE. 


D'Olmite, le 13 avril 1778. 
Moxsteu MON FRÈRE, 


Si j'ai différé jusqu'à œ moment-ci de remplir une promesse 
mutuellement contractée entre nous, tant à Neisse qu'à Neustadt, 
de nous écrire directement, c'est que, préparé à tous les événe- 
ments, je voulais attendre que je fusse moi-même éloigné de la 
capitale, et par conséquent de tout ce qui peut ressentir finesse 
et politique, pour communiquer à Votre Majesté mes idées, que . 
je crois plus analogues à nos vrais intérêts que toute brouillerie 
que nous pourrions avair ensemble, Je les ai rédigées dans le 
projet de convention ci-joint, que j'ai l'honneur de lui envoyer. 
Je n'y ajoute aucune réflexion, bien certain qu'il ne lui en échap- 
pera aucune dont l'objet peut être susceptible. En mêmé temps, 
je fais charger Cobenzk des pleins pouvoirs nécessaires pour que, 
si Votre Majesté adopte ce projet, Ton puisse d'abord procéder 
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à la signature; et si elle désirait quelque changement ou expli- 
cation sur des accessoires, je la prie de me les faire-connaître par 
sa réponse directement. Elle peut compter d'avance que je ne 
m'y refuserai pas, si je Je puis: ainsi que naturellement tout sera 
dit, si cela ne lui convenait en façon quelconque. 

Je serais vraiment charmé de raffermir par là de plus en plus 
une bonne intelligence qui seule doit et peut faire le bonheur de 
nos États, qui avait déjà si heureusement et avantageusement 
commencé, qui de ma part était d'abord fondée sur la haute 
estime et considération que le génie et les talents supérieurs de 
Votre Majesté m'avaient su inspirer, qu'une connaissance person- 
nelle avait augmentée, et que je souhaite vraiment de perpétuer 
par des assurances et témoignages réitérés d'une amitié sincère, 
avec laquelle serai toujours 


we Monsieur MON FRÈRE ET COUSIN 


le très -affectionné frère et cousin, 


Josrs. 


PROJET DE CONVENTION QUI S'EST TROUVÉ JOINT 
A LA LETTRE. 


Sa Majesté l'Impératrice- Reine apostolique et Sa Majesté le 
roi de Prusse ont vu avec une vraie peine que les affaires de la 
succession de Bavière prenaient une tournure si critique et si em- 
barrassante, que non seulement il y avait tout à craindre pré- 
sentement pour la tranquillité de l'Allemagne, mais qu'aussi on 
devait appréhender dans l'avenir les suites les plus icheuses de 

| conjonetures de la même espèce. 

Et Leursdites Majestés étant animées l'une et l'autre du désir 
sincère d'écarter, pour autant que possible, tout ce qui pourrait 
altérer la bonne intelligence et l'amitié qui subtistent entre elles, 
ainsi que le repos général de l'empire germanique, elles sont en- 
trées à ce sujet dans un concert amiable; et sur les éclaircisse- 
ments et assurances donnés, d'une part, par Sa Majesté l'Impé- 
ratrice-Reine, et suivis, de l'autre, des déclarations amicales de 
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Sa Majesté le roi de Prusse, elles ont, dans cet esprit de conci- 
liation, chargé leurs ministres respectifs, munis de leurs pleins 
pouvoirs, de conclure et arrêter une convention de la teneur 
suivante, 

1° Reconnait Sa Majesté Prussienne la validité de la conven- 
tion faite le 3 janvier de l'année courante entre Sa Majesté l'Im- 
pératrice-Reïne apostolique et Son Altesse Sérénissime Électorale 
palatine, ainsi que la légitimité de l'état de possession des districts 
de la Bavière occupés en conséquence par Sa Majesté Impériale 
apostolique. U 

a° Et attendu que, dans cette convention, les deux parties 
contractantes se sont expressément réservé la faculté de faire 
entre elles une convention ultérieure eur l'échange h régler d'après 
les convenances réciproques, soit des districts qui sont tombés en 
partage à Sa Majesté Impériale et apostolique et à la maison 
d'Autriche, soit de la totalité du pays, ou seulement de quelques 
parties; promet Sa Majesté Prussienne de laisser exécuter paisi- 
blement les échanges en question, bien entendu néanmoins que 
les acquisitions à faire ne puissent porter sur aucun pays immé- 
diatement limitrophe aux États actuels de Sa Majesté Prussienne 

3° En revanche reconnaît Sa Majesté Impériale et apostolique, 
d'avance, la validité de lincorporation des pays d'Ansbach et 
Baireuth à la primogéniture de l'électorat de Brandebourg, et 
promet, de son côté, 

4° De laisser consommer paisiblement tout échange qui pour- 
rait être Fait de ces pays d'après les éonvénances de Sa Majesté 
Prussienne, bien entendu néanmoins que les acquisitions à faire 
ne puissent porter sur aucun pays immédiatement limitrophe aux 
États actuels de Sa Majesté l'Impératrice, reine de Hongrie et de 
Bohème. 
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I 
RÉPONSE DE LA PROPRE MAIN DU ROI 
A L'EMPEREUR, 


De Sébüawalde, le 14 avril 2778. 
Monsteur MON FRÈRE, 


J'ai reçu avec toute la satisfaction possible 1a lettre que Votre 
Majesté Impériale a eu la bonté de m'écrire. Je n'ai ni ministre 
mi scribe avee moi; ainsi Votre Majesté Impériale voudra bien se 
contenter de la réponse d'un vieux soldat qui lui écrit avec pro- 
Bité et avec franchise sar un des sujets les plus importants que 
La politique ait fournis depuis longtemps. Personne plus que moi 
me désire de maintenir la paix et la bonne harmonie entre les 
puissances de l'Europe; mais il y a des bornes à tout, et il se 
trouve des cas si épineux, que la bonne valonté ne suit pas seule 
pour maintenir les choses dans le repos et la tranquillité, Que 
Votre Majesté me permette de Ini exposer nettement l'état de la 
question de nos affaires actuelles. Il s'âgit de savoir ai un empe- 
reur peut disposer selon sa volonté des fiefs de l'Empire. Si l'on 
prend l'affirmative, tous ces efs deviennent des timars,= qui ne 
sont qu'à vie, et dont le sultan dispose après la mort du posses- 
seur. Or, c'est ce qui est contraire aux lois, aux coutumes et aux 
usages de l'empire romain. Aucun prince n'y donnera les mains; 
chacun provoquera sur le droit féodal, qui assure ces possessions 
À ses descendants, et personne ne consentira à cimenter lui-même 
le pouvoir d'un despote qui tôt ou tard le dépouillera, lui et ses 
enfants, de ses possessions immémorialee. Voil done ce qui a 
fait crier tout le corps germanique contre la façon violente dont 
la Bavitre vient d'être envahie. Moi, comme membre de l'Em- 
pire, et comme ayant rappelé la paix de Westphalie par le traité 
de Hubertsbourg, je me trouve directement engagé à soutenir 
les immunités, les libertés et les droits du corps germanique, les 
r du 





capitulations impériales, par lesquelles on limite le pou 
chef de l'Empire afin de prévenir les abus qu'il pourrait faire de 
+ L'autographe porte limariot. 
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sa prééminence. Voilà, Sire, au vrai, l'état des choses. Mon in- 
térét personnel n'y est pour xien; mais je suis persuadé que Votre 
Majesté me règarderait elle-même comme un homme lâche et in- 
* digne de son estime, si je sacrifiais bassement Les droits, immunités 
et priviléges que les électeurs et moi avons reçus de nos ancêtres. 
Je continue à lui parler avec la même franchise. J'aime et j'ho- 
nore sa personne. Î] me sera certainement dur de combattre contre 
un prince doué d'excellentes qualités, et que j'estime personnelle 
ment. Voici done, selon mes faibles lumières, des idées que je 
soumets aux vues supérieures de Votre Majesté Impériale. 

Je confesse que la Bavière, selon le droit de convenance, peut 
convenir à la maison impériale; mais comme, d'ailleurs, tout autre 
droit lui est contraire dans cette possession, ne pourrait-on pas, 
par des équivalents, satisfaire le due de Deux- Ponts? Ne pour- 
rait-on pas trouver de quoi indemniser l'électeur de Saxe sur les 
alleux de la succession de Bavière? Les Saxons font monter leurs 
prétentions à trente- sept millions de forins; mais ils en rabat- 
traient bien quelque chose en faveur de la paix. C'est, Sire, à de 
telles propositions, en n'oubliant pas le due de Mecklenbourg, 
que Votre Majesté Impériale me verrait concourir avec joie, parce 
qu’elles seraient conformes à ce que demandent mes devoirs et la 
place que j'oceupe. 

J'assure à Votre Majesté que je ne m'expliquerais pas avec 
mon fière avec plus de franchise que j'ai l'honneur de lui parler. 
Je la prie de faire ses réflexions sur tout ce que je prends la li- 
berté de lui représenter; car voilà le fait dont il s'agit La sue- 
cession d'Ansbach y est tout à fait étrangère. Nos droits sont si 
légitimes, que personne ne peut nous les rendre litigieux. C'est 
ce van Swieten qui m'en parla, il y a, je crois, quatre à six ans, 
et qui me dit que la cour impériale serait bien aise s'il y avait 
quelque troc à proposer, parce que j'éterais à sa eour la supério- 
rité des voix dans le cercle de Franconie, et qu'on ne voudrait 
pas de mon voisinage près d'Éger en Bohême. Je lui répondis 
qu'on pouvait se tranquilliser encore, parce que le margrave 
d'Ansbach se portait bien, et qu'il y avait tout à parier qu'il me 
survivrait. “Voilà tout ce qui s'est passé sur certe matière, et 
Votre Majesté Impériale peut être persuadée que je lui dis la vé- 
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rité. Quant au dernier mémoire que j'ai reçu du prince Kaunitz, 
ledit prince paraît avoir eu de l'humeur en le dressant. La ré- 
ponse ne pourra arriver ici qu'en huit jours. J'oppose mon flegme 
à ses vivacités, et j'attends surtout ce que Votre Majesté Impé- 
riale aura la bonté de décider sur les sincères représentations que 
de prends la liberté de lui faire, étant avec la plus haute estime 
et avec la plus haute considération, 

Monsieur MON FRÈRE, 

Ê de Votre Majesté Impériale 
le bon frère et cousin, 
Froente. 


S'il m'est arrivé de manquer au cérémonial, j'en fais mes ex- 
euses à Votre Majesté Impériale; mais, foi d'honneur, à quarante 
milles à la ronde il n'y a personne qui pourrait m'instruire. 


HI. 
LETTRE DE LA PROPRE MAIN DE L'EMPEREUR, 
ADRESSÉE AU ROI. 
De Littan, le 16 avril 1778 
MoxsEUR MON FRÈRE, 


Dans ce moment je viens de recevoir sa lettre. Je vois Votre 
Majesté dans une erreur de fait, et qui change entitrement sa 
longue tirade, mais surtout la question; cela m'engage done, pour 
le bien de l'humanité, à la lui éclaircir par cette lettre. Dans tout 
ee qui s'est fait en Bavière, ce n'est point l'Empereur qui a agi, 
mais l'électeur de Bohème et l'archidue d'Autriche, qui, comme 
coétat, a fait reconnaitre ses droits, et s'est arrangé, parune con- 
vention libre et amicale, avec son coétat et voisin, l'Électeur 
palatin, devenu seul héritier des États de la Bavière, Le droit de 
s'entendre et arranger avec son voisin sans l'aveu d'un tiers a 
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toujours paru jusqu'à présent un droit incontestable à quiconque 
n'est pas dépendant, et par conséquent tous les princes de l'Em- 
pire l'ont toujours exercé de droit et de fait. 

Quant aux prétentions sur l'allodial de la cour de Saxe et du 
due de Mecklenbourg, dont elle veut bien me parler, il me paraît 
que c'est une affaire litigieuse à décider devant qui il compète, 
ou à arranger uniquement avec Fhéritier, qui est l'Éleçteur pala- 
tin, selon les pactes de famille. 

Pour Sa Majesté l'Impératrice-Reine, je crois pouvoir assurer 
que le droit de regrédience dont elle a touché quelque chase dans 
la réponse qu'elle a donnée, elle pourra même ne plus le faire 
valoir, en faveur des autres héritiers allodiaux et pour leur faire 
plaisir. 

Pour le due de Deux-Ponts, il est prouvé qu'il n'a aucun 
droit, tant que l'Électeur palatin existe, et il Jui ex libre d'accé- 
der ou non à la convention qui s’est faite; et quoiqu'il ait autorisé 
préalablement l'Électeur à s'arranger en son nom et au nom de 
tous ses héritiers avec Sa Majesté l'Impératrice sur la succession 
de Bavière, ses droits resteront néanmoins intacts, et Sa Majesté 
ne se croira point obligée vis-à-vis de lui à sa convention, et par 
conséquent dans le cas de faire de nouveaux arrangements, où 
de procéder par la voie légale que son bon droit lui donne vis- 
à-vis du due de Deux-Ponts, lorsqu'il sera dans le cas de succéder 
à l'Électeur palatin. 

Par les raisons ci-alléguées, qui sont toutes des faits prouvés, 
je crois que Votre [Majesté sera convaincue entièrement que le 
mot de déspotisme dont éllé se sert, et que j'abhorre pour le 
moins autant qu’elle, est de trop, et que l'Empereur n'a fait autre 
chose, dans toute cette occurrence, que de promettre à un chacun 
qui se plaindra à lui en bonne forme et lui fera connaître ses 
droits, de lui administrer prompte justice, tout comme Sa Ma- 
jesté l'Impératrice-Reine n'a fait que faire valoir ses droits et les 
constater par une convention libre; et elle saura par conséquent, 
avee tous les moyens qu'elle a, défendre ses possessions. Voilà le 
vrai état de la question, qui se réduit à savoir si quelque loi 
d'Empire empêche un électeur de faire avec son voisin un arran- 
gement et une convention sans l'intervention des autres, qui leur 
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<onvient mutuellement, ou non. J'attendrai avec tranquillité ce 
qu'il lui plaira de me répondre ou de faire. J'ai appris tant de 
choses vraiment utiles déjà de Votre Majesté, que ei je n'étais 
pas citoyen, et que quelques millions d'êtres qui par là en souf- 
friraient cruellement, ne me touchassent, je lui dirais presque 
que je ne serais pas fâché qu'elle m'apprit encore à être général. 
Néanmoins elle peut compter que le maintien de la paix, et sur- 
tout avec elle, que j'honore et aime vraiment, est mon sincère 
désir, et que quatre cent mille braves gens ne devraient point être 
employés à s'égorger mutuellement, et cela pourquoi? et à quoi 
Lôn? ét bans en prévoir éurtout dé patt ui d'autré dés fruits qui 
les puissent valoir. Voilà mes sincères réflexions; j'ose les com- 
muniquer à Votre Majesté avec toute la cordialité et franchise 
possible, étant avec la plus haute et parfaite considération, 





Monsieur MON FRÈRE, 
de Votre Majesté 
le bon frère et cpusin, 


Josxrn, 


IV. 
LETTRE DE LA PROPRE MAIN DU ROI 
A L'EMPEREUR. 


De Schônwalde, Le à 8 avril 1778. 


MONSIEUR MON FRÈRE, 


Les marques d'amitié que Votre Majesté Impériale daigne me 
donner, me sont d'un prix inestimable, car certainement personne 
me la considère, et, si elle me permet de le dire, n'aime plus sa 
personne que je le fais. Si des causes imprévues donnent lieu à 
des diversités d'opinions sur des matières politiques, cela n'altère 
en rien les sentiments que mon cœur lui à voués. Puis donc que 
Votre Majesté Impériale veut que je lui parle avec ma franchise 
ordinaire sur les matières épinenses qui sont maintenant l'objet 
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principal de nos occupations, je suis prêt à la satisfaire, à con- 
dition toutefois qu'elle aura la même indulgence pour ma sincé- 
ité qu'elle a bien voulu avoir jusqu'ici, Je la prie d'avance de ne 
pas croire que, séduit par une folle ambition, j'aie la démence 
de vouloir m'ériger en arbitre des souverains. Les passions vives 
sont amorties et'ne sont pas de saison à mon âge, el ma raison 
a eu prescrire des bornes à la sphère de mon activité. Si je m'in- 
téresse aux événements récents de la Bavière, c'est que cette af 
faire est compliquée avec l'intérêt de tous les princes de l'Empire, 
au nombre desquels je suis compté. Qu'ai-je done fait? J'ai exa- 
miné les lois, les constitutions germaniques, l'article de la paix 
de Westphalie relatif à la Bavière, et j'ai comparé le tout à l’évé- 
nement qui vient d'arriver, pour voir si ces lois ec ces uraités pou- 
vaient se eoneilier avee cette prise de possession; et je confesse 
qu'au lieu des rapports que je désirais d'y trouver, je n'ai rencon- 
tré que des contradictions. 

Pour en détailler plus clairement mes remarques à Votre Ma- 
jesté Impériale, qu'elle agrée que je me serve d'une comparaison. 
Je suppose done que la branche des landgraves de Hesse à pré- 
sent régnante füt sur le point de s'éteindre, et que l'électeur de 
Hanovre, par un traité signé avec le dernier de ces princes, s'em- 
parät de la Hesse sous prétexte de son consentement: les princes 
de Rheïnfels, qui sont de la même famille, réclameraient sans 
doute cet héritage; parce qu'un possesseur de fief n'en est que 
lusufruitier, et que, selon toutes les lois féodales, il ne peut 
transiger ni disposer de ses possessions sans le consentement des 
agnats, c'est-à-dire, des princes de Rheïnfels; et devant tous les 
tribunaux de justice, l'électeur de Hanovre serait repris de s'être 
mis par les armes en possession d'un bien ltigieux, et il perdrait 
sa cause avee dépens. Autre est le cas de succession d'une famille 
éteinte, de laquelle les héritiers ont droit de prendre possession, 
ainsi qu'il s’est fait en Saxe à la mort des dues de Mersebourg, 
de Naurmbourg et de Zeitz. Talles ont été jusqu'ici les lois et les 
coutumes du Saint-Empire romain. 

J'en viens actuellement au droit de regrédience dont il est fait 
mention dans le manifeste que la cour impériale a publié. Je me 
souviens encore qu'en l'année 140, le roi de Pologne fit valoir ce 
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droit pour autoriser les prétentions qu'il formait sur la Bohême, 
du chef de la reine son épouse, et je me rappelle que les ministres 
autrichiens d'alors réfutèrent vivement les arguments que les mi- 
nistres de Saxe déduisaïent de ce droit, que ceux d'Autriche per- 
sévérèrent constamment à trouver invalide et inadmissible. Or, 
se peut-il qu'un droit soit mauvais en un temps, et devienne bon 
dans un autre? J'avoue à Votre Majesté Impériale qu'il me paraît 
que cela implique contradiction. Votre Majesté Impériale ajoute 
dans sa lettre, à l'égard du prince de Deux-Ponts, qu'on pour- 
rait s’accommoder avec lui à la mort de l'électeur de Bavière; 
elle m'enhardit assez pour que j'ajoute, Et pourquoi pas à pré- 
sent? Car effectivement ce serait conserver les germes de nou- 
veaux troubles et de nouvelles divisions, quand rien n'empêche 
de les prévenir dès à présent. Qu'elle ne trouve pas mauvais que 
j'ajoute encore un mot à l'égard de l'électeur de Saxe, qu'on veut 
assigner à l'Électeur palatin : mais il faudrait done achever de 
dépouiller ce dernier, si l'on voulait satisfaire l'autre. Ne trouve- 
rait-on done pas d'autres expédients pour le contenter? Je erois 
que la chose en vaudrait la peine; il faudrait les articuler, ces 
expédients; ils serviraient de points fixes sur lesquels on pourrait 
négocier. 

Enfin, Sire, puisque Votre Majcsté Impériale m'enhardit, 
puisqu'elle souffre qu'on lui dise la vérité, puisqu'elle est si digne 
de l'entendre, elle ne désapprouvera pas qu'en lui ouvrant mon 
eœur, je jette en avant quelques idées qui peuvent servir de ma- 
tière de coneiliation. Je erois toutefuis qu'une diseussion de cette 
nature exige d'être traitée par des ministres. C'est à elle à décider 
si elle veut charger de ses ordres à ce sujet le comte de Cobenzl, 
ou qui elle jugera à propos de nommer, pour accélérer un ou- 
vrage aussi avantageux à l'humanité, Je confesse que c'est un 
chaos difficile à débrouiller; mais les difficultés doivent plutôt 
encourager que rebuter. Si on ne peut les vaincre, l'humanité 
exige au moins qu'on l'essaye; et si l'on veut sincèrement la paix, 
il faut la cimenter d'une façon durable. Que Votre Majesté soit 
persuadée que, d'ailleurs, je ne confonds jamais les affaires et sa 
personne. Elle a la bonté de me badiner. Non, Sire, vous n'avez 
pas besoin de maître, Vous jouerez tel rôle que vous voudrez, 
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parce que le ciel vous a doué des plus rares talents. Qu'elle se 
rappelle que Lucullus n'avait jamais commandé d'armée quand 
le sénat romain l'envoya dans le Pont. À peine y fut-il arrivé, 
que, pour son coup d'essai, il battit Mithridate. Que Votre Ma- 
jesté Impériale remporte des victoires, je serai le premier à l'ap- 
plaudir; mais j'ajoute que ce ne soit pas contre moi. Je suis avec 
tous Les sentiments de la plus parfaite estime er de la plus haute 
considération, 





Monsieur mon Près, 
de Votre Majesté Impériale 
le bon frère el cousin, 


Froeme, 


M 
LETTRE DE L'EMPEREUR. 


De Kénigingrütz, le «9 avril 1778. 
MONSIEUR MON FRÈRE, 


La lettre amicale que Votre Majesté vient de m'écrire, me touche 
sémbilément, 68: là haute considérationtct, jose le dire, rite 
amitié que j'ai toujours eue pour sa personne, pouvait augmen- 
1er, certainement qu'elle serait bien faite pour cela. Je vais donner 
part à Sa Majesté l'Impératriee Reine des intentions remplies 
d'humanité qu'elle contient, et qui sont digues d'un aussi grand 
bonus quelle. Je pois davanes l'asitirés que Ga Majesté à di 
donné et donnera encore à Cobenal les instructions nécessaires 
pour recevoir et se prêter à toutes les propositions canciliatoires 
qui seront décentes et possibles, tant à ce que Sa Majesté se doit 
à dlle-même qu'à son État, afin d'éloigner, tant pour ce moment 
que pour les oecasions à venir, le fléau de la guerre entre nos 
États respectifs. Quelque dificile que cela paraisse, si l'on veut 
bien, eela pourra réussir, et nous auront par là acquis tous deux 
ue gloire ea plus réslle que ne seraient toutes les victoires; 
vL. 3 
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et les bénédictions de tous nos sujets, la conservation de tant 
d'hommes, seront les plus beaux trophées qu'on pourrait acquérir; 
et il n'appartient à en sentir la valeur qu'à ceux qui, comme elle, 
apprésient Je prix de rendre les hommes heureux. 

Votre Majesté, en me parlant des moyens pour conserver la 
paix, paraît vouloir faire la guerre à ma raison par les compli- 
ments trop flatteurs qu'elle me fait, eu qui devraient me tourner 
la tête, sije ne gonnaissais tout ce qui me manque en expérience 
et talents. Éloigné de toute vanité et du plaisir d'être prôné, par 
caractère, je lui avouerai néanmoins que je ne puis être insensible 
à l'estime et à l'approbation d'un bon juge comme elle. Je la prie 
de vouloir bien être persuadée des sentiments de la plus haute et 
parfaite considération et sincère amitié que je lui ai voués per- 
sonnellement pour la vie, étant, 

MonstEUR MON FRÈRE, 
de Votre Majesté 
le bon fière et cousin, 
Josepu. 





VI. 
LETTRE DE LA PROPRE MAIN DU ROI 
A L'EMPEREUR. 


De Schänwalde, le 0 avril 1778. 
MoxSœUR MON FRÈRE, 
Rien ne peut être plus glorieux pour Votre Majesté Impériale 
que la résolution qu'elle daigne prendre d'essayer à conjurer 
l'orag® qui se prépare, et qui menace tant de peuples innocents. 
Les succès, Sire, que Les plus illustres guerriers ont sur leurs en- 
nemis, se partagent entre bien des têtes, qui, par leur valeur et 
leur conduite, y concourent. Mais les bienfaits des souverains 
envers l'humanité leur sont uniquement attribués, parce qu'ils 
tiennent à Ia bonté de leur caractère, comme à l'élévation de leur 
génie. Il n'est aueune espèce de réputation à laquelle Votre Ma- 
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jesté Impériale n'ait droit de prétendre, soit que ce soient des 
traits de valeur, soit que ce soient des actes de modération. Je la 
crois également capable des uns comme des autres, et Votre Ma- 
jesté Impériale peut être persuadée que j'agirai rondement, et 
me prêterai de bonne foi à tous les moyens de conciliation que 
l'on pourra proposer, d'une part. pour prévenir l'eMusion de sang 
innocent, eu de l'autre, Sire, par les seuüments d'admiration que 
ai pour votre personne, et dont les profondes impressions ne s'ef. 
faceront jamais de mon cœur. Que Votre Majesté Impériale soit 
persuadée que si je me suis hasardé à lui ouvrir les sentiments 
que j'ai pour sa personne, cest l'expression pure et simple de la 
vérité. L'on m'accuse d'être plus sincère que flatteur, et je suis 
incapable de dire ce que je ne pense pas. C'est en attendant ce 
qu'il plaira à Votre Majesté Impériale de régler pour l'importante 
négociation dont il s'agit, que je la prie de me croire, avec tous 
les séntimente de la plus parfaite estime et de la plus haute con- 
sidération, 

Monsieun mon raËne, 
de Votre Majesté Impériale 
le bon frère et cousin, 
Fepetc. 


VIL 


COPIE6DE LA LETTRE DU MINISTRE DE RUSSIE 
A VIENNE, LE PRINCE DE GALIZIN, AU ROI. 
Vienne, le 12 juillet 1778. 
Sn, 
Sa Majesté l'Impératrice-Reine m'a confié la résolution qu'elle 
vient de preudre de dépécher vers Votre Majesté l'envoyé M. Thu- 
gut, chargé d'une lettre pour elle, ainsi que d'ouvertures ten- 
dantes à arrêter les progrès de la mésintelligence survenue entre 
les deux cours. Elle m'a requis de le munir d’un passe-port sous 
13" 
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le nom de quelqu'un qui est attaché au service de mon auguste 
souveraine, ainsi que d'une lettre pour Votre Majesté. 

J'ai d'autant moins hésité de me rendre à ses ordres et à sa 
volonté, que je suppose que la commission dont M. Thugut est 
chargé, sera agréable à Votre Majesté. 

Rien n'égalerait mon bonheur, si, après avoir servi d'instru- 
ment à acheminer l'action la plus héroïque du règne de Votre 
Majesté, celle de rendre la paix à l'Allemagne, à la tête de ses puis- 

ées, j'osais encore me flatter que Votre Majesté daignera 
agréer les hommages que je porte à cette occasion à ses pieds, et 
les sentiments du plus profond respect avec lequel je suis, 
See, 





de Votre Majesté 
le tres-humble, très-obéissant et très- 
soumis serviteur, 
Démérar race Gauzix. 


VIIL 


RÉPONSE DE SA MAJESTÉ AU PRINCE DE GALIZIN 
A VIENNE. 


Du camp devant daromires, Je 17 juillet 1776, 
MONSIEUR LE PRINCE DE GALIZIN, 


Jndépendammient de co que la dernière négoctation aëce la cour 
de Vienne a été rompue, je ne suis pas si éloigné de la paix, que, 
si la cour de Vienne voulait faire des propositions acceptables et 
qui puissent se concilier avec le maintien du système du corps 
germanique, je ne fasse toujours tits-disposé à les recevoir; et ai 
M. Thugut est chargé de quelque proposition, je ne saurais me 
refuser, au bien de l'humanité, de l'entendre et de faire un dernier 
effort pour concilier ces troubles. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous 
ait, Monsieur Je prince de Galizin, en sa sainte et digne garde. 
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IX. 


GOPIE DE LA LETTRE | 
DE SA MAJESTÉ L'IMPÉRATRICE-REINE, ENVOYÉE 
PAR LE SIEUR THUGUT. 


MONSIEUR MON FRÈRE ET COUSIN, 


Par le rappel du baron Riedesel et par l'entrée des troupes de 
Votre Majesté en Bohème, je vois avec une extréme sensibilité 
l'éclat d'une nouvelle guerre. Mon âge et mes sentiments pour la 
conservation de la paix sont connus de tout le monde, et je ne 
saurais lui en donner une preuve plus réelle que par la démarche 
que je.fais. Mon cœur maternel est justement alarmé de voir à 
l'armée deux de mes fils et un beau-fls chéri.« Je fais ce pas sans 
en avoir prévenu l'Empereur mon fs; et je lui demande même 
pour tout le monde le secret, quel qu'en soit Je succès. Mes vœux 
tendent à faire renouer et terminer la négociation dirigée jusqu'à 
cebte heure par Sa Majesté l'Empereur, et rompue à mon plus 
grand regret. C'est le baron Thugut, muni d'instructions et d'un 
plein pouvoir, qui lui remettra celle-ci en main propre. Souhai- 
tant ardemment qu'elle puisse remplir nos vœux conformément 
à notre dignité et satisfaction, je la prie de vouloir répondre avec 
les mêmes sentiments aux vifs désirs que j'ai de rétablir notre 
bonne intelligence pour toujours, pour le bien du genre humain 
et même de nos familles, étant 
de Votre Majesté 
bonne sœur et cousine, 
Mans-Tuénèse. 





COPIE D'UN POST-SCRIPTUM A LA LETTRE CI-DESSUS DE 
L'IMPÉRATRICE- REINE. 
Ce ra. 
C'est dans ce moment qu'arivent les nouvelles du 8 ct du g 
de l'armée, qui m'annoncent son arrivée vis-à-vis de nous. Je 


* L'empereur Joseph, son frère Léopold, grand-duc de Toscane, et le duc 
Albert de Teschen, époux de Pirchiduchesse Marie. Christine. 
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m'empresse d'autant plus à expédier celui-ci, crainte de quelques 
accidents qui changeraient la situation présente. Je compte, après 
le départ de Thugut, expédier un courrier à l'Empereur pour la 
lui marquer sans entrer en détail, pour empêcher par là pent-être 
quelques pas précipités, ce que je souhaite de bon cœur, Je suis 
de Votre Majesté 
bonne sœur eb cousine; 
Marie -Tninèse, 





COPIE DU PLEIN POUVOIR DE LA PROPRE MAIN DE 
L'IMPÉRATRICE-REINE, 
DONT L'ORIGINAL À ÉTÉ RENDU, PAR ORDRE DU ROI, AU 
SIEUR THUGUT, 


À wausponr, LE 17 suuer 1778. 


Pin pouvoir pour le baron de Thugut, afin de conclure avec 
Sa Majesté le roi de Prusse une convention, selon mesintentions, 
que je lui ai confiées, 
Le 12 juillet 1778. 
Manu -Tuinèss, 


XI.- 
COPIE DES PROPOSITIONS DE SA MAJESTÉ 
L'IMPÉRATRICE-REINE. 
L 


L'impératrice gardera de ses possessions actuelles en Bavière 
une étendue de pays d'un million de revenus, et rendra le reste 
à l'Électeur palatin. 
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IL. 

Elle conviendra incessammint avec l'Élesteur palatin d'un 
échange à faire de gré à gré de ces possessions contre quelque 
autre partie de la Bavière, dont le revenu 'ira pas au delà d'un 
million, et qui n'avoisinera pas Ratisbonne, ni n'aura l'incon- 
vénient de couper la Bavière en deux, comme les possessions 
actuelles. 

IL 

Elle réunira ses bons offices à ceux de Sa Majesté le roi de 
Prusse, pour ménager sans délai un arrangement juste et équi- 
table entre l'Électeur palatin et l'électeur de Saxe, relativement 
aux prétentions de ce dernier sur l'alleu de Bavière. 


COPIE DES ADDITIONS DU ROI AUX PROPOSITIONS 
CI-DESSUS, 


IV. 
L'Impératrice ne voudra-1-elle pas relâcher de ses droits sur 
quelques fefs de la Saxe, dont elle prétend la suzeraineté en qua- 
lité de reiue de Bohème? 
Y. 
Ne pourra-t-on pas accommoder le due de Mecllenbourg par 
quelque petit fief de l'Empire? 
VE 
Est-ce que l'on conviendra encore de régler la succestion de 
Baireuth et d'Ansbach selon qu'on l'avait stipulé dans le traité, 
en ÿ ajoutant que l'électeur de Saxe se fera rendre l'hommage 
éventuel des deux margraviats, et que le roi de Prusse recevra 
également l'hommage de la Lusace? 
: VIL 
Lèvera-t-on le blocus de la ville de Ratisbomne, où la diète 
de l'Empire est rassemblée ? 
Voilà à peu près des points dont il faudrait convenir pour 


pouvoir signer des préliminaires. 
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XIL 


COPIE DE LA RÉPONSE DU ROI A LA LETTRE 
CI-DESSUS. 
Ce 17 juillet 1778. 
MaDame Ma SŒUR, 


Monsieur Thugut n'a rendu la lettre dont Votre Majesté Impé 

riale et Royale a voulu le charger pour moi. Personne ne le con- 
naît ici, ni ne saura qu'il y a été. 11 était digne du caractère de 
Votre Majesté Impériale et Royale de donner des marques de 
magnanimité et de modération dans une affaire litigieuse, après 
avoir soutenu la suceession de ses pères avec une fermeté héroïque. 
Le tendre attachement que Votre Majesté Impériale marque pour 
l'Empereur son fils et pour des princes remplis de mérite, doit 
lui attirer les applaudissements de toutes les âmes sensibles, et 
cela augmente, s’il se peut, la haute considération que j'ai pour 
sa personne sacrée. M. de Thugut a minuté quelques points pour 
servir de base à une suspension d'armes. J'ai dû y ajouter quelques 
artides, mais dont en partie l'on était déjà convenu, et d'autres 
qi, je crois, ne rencontreront guère des difficultés. En atten- 
dant, madame, que la réponse arrive, je ménagerai «i bien mes 
démarches, que Votre Majesté Impériale n'aura rien à craindre 
Pour son sang et pour un empereur que j'aime et que je consi- 
dèxe, quoique nous soyons dans des principes différents à l'égard 
des affaires d'Allemagne. M. Thugut va partir incessamment pour 
Vienne, et je crois que dans six ou sept jours il pourra être de 
retour. En attendant, je fais venir des ministres pour mettre la 
dernière main à cette négociation, au cas que Votre Majesté Im- 
périale et Royale daigne agréer quelques articles nécessaires que 
joutés pour que les préliminaires puissent être signés. Je suis 
avec la plus haute considération, 





Mavame 4 sœuR, 
de Votre Majesté Impériale et Royale 

Je bon frère et cousin, 
Frosic. * 
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XIII. 


COPIE D'UNE SECONDE LETTRE DE SA MAJESTÉ 
L’IMPÉRATRICE -REINE, 
ENYOYÉE SOUS SIMPLE COUVERT DU PRINCE GALIZIN, 
SANS LETTRE DE CE MINISTRE. 
Ce aa juillet 1778. 
MoxstuR moK FRÈRE ET COUSIN, 


Thugat est arrivé Hier fort tard, et m'a remis la lettre de Votre 
Majesté, du 17 de ce mois. d'y ai vu à ma grande satisfaction 
ss sentiments conformes aux miens pour la paix, et tout ce 
qu'elle veut me dire d'obligeant. Ayant informé l'Empereur de 
édition de Thugut, je vais lui communiquer tout de suite ce 
quil n'a rapporté. Le m'empresernt, dis que je-ceraiten état, 
de lui donner tous les éclaireissements qu'elle me demande, En 
attendant, je suis avec toute l'estime, 
MoxSIEUR MON FRÈRE ET COUSIK, 
bonne sœur et cousine, 
Maur -Tuénie, 





- XIV. 


COPIE DE LA RÉPONSE DU ROI A LA LETTRE 
CI-DESSUS. 
Ce 28 juillet 1778. 
Maraut 4 sœun, 
LA tettre que Votre Majesté Impériale et Royale a eu la bonté 
de m'écrire, m'est bien parvemue. J'attendrai, madame, ce qu'elle 
et son auguste fl jugeront à propos de décider sur la situation 
actuelle des affaires, et je dois prévoir des suites heureuses de 
leur sagesse ec de leur modération. Je réitère encore à Votre Ma- 
jesté Impériale et Royale l'assurance que je lui ai donnée pré 
cédemment, que je compasserai si bien mes démarches, qu'elle 
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pourra être sans inquiétude sur le sort des personnes qui, à bon 
droit, lui sont chères et précieuses. Rien de décisif ne se passera 
avant, madame, que Votre Majesté Impériale eu Royale n'ait jugé 
à propos de me faire tenir sa réponse. Je suis avec toute l'admi- 
ration er la plus aute considération, 
MapaxE mA SŒUR; 
de Votre Majesté Impériale et Royale 
le bon frère et cousin, 


Frpemic. 
XV. 
COBIE D'UNE LETTRE DU ROI A SA MAJESTÉ 
L'IMPÉRATRICE - REINE. 


(Ce 28 juillet r778. 
MaDANE mA SŒUR, 


Quelque éloignement que j'aie d'importuner Votre Majesté Im- 
périale et Royale par mes lettres, j'ai eru cependant devoir, dans 
les conjonctures actuelles, lui prétenter quelques idées qui me 
sont venues touchant la pacification générale de l'Allemagne. Je 
Les ai crues Les plus propres à concilier promptement les démélés 
actuels. Je les soumets aux lumières supérieures de Votre Ma- 
jesté Impériale, la priant, supposé même qu'elle ne dât pas les 
agréer, de Les atiribans uniquement à la slntéché avec laquelle 
j'entre dans ses vues pacifiques, et au désir de sauver tant de 
peuples innocents des malheurs et des fléaux que la guerre attire 
inévitablement après elle. Je suis avec les sentiments de la plus 
haute considération, 
Mavau ma sœuR, 
de Votre Majesté Impériale et Royale 
le bon frère et cousin, 





Fapemc, 
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COPIE DES PROPOSITIONS 
ANNEXÉES A LA LETTRE CI-DESSUS POUR UN NOUVEAU 
PLAN GÉNÉRAL DE CONCILIATION. 


1° Sa Majesté l'mpératrice - Reine restituera à l'Électeur pa- 
latin tout ce qu'elle a oecupé en Bavière et dans le Haut-Palatinat. 
Ce prince lui cédera én rétour le district de Burghausen depuis 
Passau Le long de l'Inn jusqu'au confluent de la Salza, et le long 
de la Salza jusqu'aux frontières de Sal:bourg, près de Wildshut; 
le reste du district de Burghausen, ainsi, que La rivière de l'Inn, 
devant rester à la maison palatine. Par ce moyen, la cour de 
Vienne obtiendrait sans contestation une province grande et fer- 
tile, qui arondirait si bien l’Antriche, qui est bordée d'une belle 
ivière, et qui contient la forteresse de Schärding avec d'autres 
villes considérables. La Bavière ne serait pas coupée en deux, et 
la ville de Ratisbonne, ainsi que la diète, resterait libre. 
a° Si la cour de Vienne avait de la répugnance à indemniser 
la maison palatine par quelques cessions en pays, elle pourrait le 
faire en quelque façon, quoique d'une manière mullement pro- 
portionnée à cette cession, en renonçant à ses féodalités, ou droits 
de suzeraïneté, dans le Haut- Palatinat et en Saxe, ct en payant 
un million d'écus à l'électeur de Saxe. Par ces deux derniers ar- 
ticles, la cour de Vienne satisferait l'électeur de Saxe sur ses pré- 
tentions allodiales, à la place de l'Électeur palatin, libérerait 
celui-ci de cette obligation, et indemniscrait en quelque façon la 
maison palatine de la perte du district de Burghausen. On pour- 
rait ajouter, pour la satisfaction de l'électeur de Saxe, la petite 
principauté de Mindelheim, comme un franc-alleu, et le petit 
distriez de Rothenberg, appartenant au Haut-Palatinat, mais 
enclavé dans Le territoire de Nuremberg. Toutes les considérations 
d'équité, d'honneur et d'intérêt exigent que l'échange des districts 
occupés en Bavière, la satisfaction de la maison palatine et de 
celle de Saxe, en général l'arrangement de la succeision de Ba- 
vière, ne soient pas renvoyés à une négociation et discussion par- 
tieulière, mais qu'on règle le tout dès À présent, avec la concur- 
rence de Sa Majesté le roi de Prusse, comme ami et allié de ces 
deux maisons. On pourrait leur proposer ce plan et Les inviter 
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à y accéder, dès que Leurs Majestés Impériales en seraient d'accord 
avec Sa Majesté le roi de Prusse; et on a tout lieu d'espérer qu'elles 
ne sy refuseront pas, vu la nature du plan et des circonstances. 
3° Dès que la succession de Bavière serait ainsi arrangée, 
Sa Majesté Impériale, ainsi que l'électeur de Saxe, renonceraient 
à toutes prétentions ultérieures sur la Bavière et le Haut-Palati- 
nat, et on assurerait expressément la succession de ces deux pays 
sans exception aux princes palatins de Deux-Ponts, après l'ex- 
tinction de la ligne présente de Sulzbach. 
4° Les fiefs devenus vacants à l'Empire par la mort du der- 
nier électeur de Bavière seraient conférés à l'Électeur palatin, et 
après lui à la ligne de Deux-Ponts. 
Sa Majesté l'Empereur voudra bien conférer un de ces petits 
ficfs aux dues de Mecklenbourg, ou bien leur donner le privilége 
de non appellando dans tout leur duché, pour les indemniser de 
leurs prétentions sur une partie du landgraviat de Leuchtenberg. 
6° Leurs Majestés l'Empereur et l'Impératrice-Reine vondront 
bien renoncer aux droits de féodalité, ou autres, que la couronne 
de Bohème pourrait avoir dans les pays d'Ansbach et Baireuth, 
et s'engager à ne jamais mettre aucune opposition à ce que les 
pays d'Ansbach et Baireuth puissent être incorporés à la primo- 
géniture de l'électorat de Brandebourg. Si Sa Majesté le roi de 
Prusse et l'électeur de Saxe pouvaient convenir de faire un échange 
des pays d'Ansbach et Baïreuth contre les margraviats de la Haute 
et Basse-Lusace, et de quelques autres districts selon leur con- 
venance, Leurs Majestés Impériales et Royales n'y seraient au- 
cunement contraires, et elles renonceraient plutét, dans le cas 
existant, à tout droit de féodalité, de réversion, d'achat, ou autres 
droits qu'elles pourraient avoir sur la Lusace entière, ou sur 
quelques parties de ce pays, de sorte que Sa Majesté le roi de 
Prusse et ses héritiers et successeurs puissent posséder ce pays 
libre de toutes prétentions de la part de la maison d'Autriche. 
Ce plan parait conforme à l'équité, aux circonstances, et au 
plus grand avantage de la maison d'Autriche. Si l'on pouvait 
s'accorder là-dessus, il ne serait pas difficile de le rédiger en forme 
d'articles préliminaires ou de traité définitif. 
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XVI 


COPIE D’UNE TROISIÈME LETTRE DE SA MAJESTÉ 
L'IMPÉRATRICE-REINE. 
Ce 1° d'août. 
Monsreun wow PnèRE HT COUSIN, 
Le baron Thugut allait partir pour se rendre auprès de Votre 
Majesté, lorsqu'il me parvint sa lettre du 28 de juillet, accom- 
pagnée d'un nouveau plan général de conciliation. Je l'avais 
chargé de tous ces éclaireissements qu'elle aurait pu souhaiter, et 
des propositions réciproques de ma part qui me paraissaient pou- 
voir amener un arrangement entre nous. Mais celles que Votre 
Majesté vient de me faire à mon grand regret, changent si fort 
l'état des choses, qu'il n'est pas possible que je puisse Ini en dire 
ma pensée tout de suite. Je tâcherai de le faire le plus tôt que 
possible, et c'est pour l'en prévenir que je lui adresse la présente, 
en k priant d'être persuadée de la considération que je suis, 
MONSIEUR MON FRÈRE ET COUSIN, 
de Votre Majesté 
bonne sœur et cousine, 
Muur-Tuéaèas. 


XVIL 
COPIE DE LA RÉPONSE DU ROI A LA LETTRE 
CI-DESSUS, 
Ce 5 d'août 1776. 
Mivame m4 aauR 2 COURNE, 
Je viens de recevoir la lettre que Votre Majesté Impériale et 


Royale a eu la bonté de m'écrire. Je sens, madame, que des 
choses de cette importance demandent une mûre délibération. 
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J'atiendrai done avee patience les résolutions que Votre Majesté 
Impériale et Royale aura prises, et qu'elle daignera me commu- 
niquer par M. de Thugut, en l'assurant des sentiments de la plus 
haute considération avec lesquels je suis à jamais, 
Mabau MA SŒUR ET COUSINE, 
de Votre Majesté Impériale et Royale 
le bon frère et cousin, 


Feperic. 


XVIIL 
COPIE D'UNE QUATRIÈME LETTRE DE SA MAJESTÉ 
L'IMPÉRATRICE- REINE. 
Ce 6 d'aoit. 


Monsieur MON FRÈRE ET EOUEN, 


J'ai annoncé à Votre Majesté, par ma lettre du 1°, que je lui 
ferais tenir le plus tôt que possible ma pensée sur la proposition 
d'un nouveau plan général de conciliation. En conséquence, Thu- 
gut est chargé de lai faire une contre- proposition de ma part, 
pour terminer les malheurs d'une guerre cruelle et destructive 
tout d'un coup. Je me rapporte à ce que Thugut lui exposera, 
et je suis avec toute la considération, 
Monerrur non rRèee ET couem, 
de Votre Majesté 
bomne sœur et cousine, 
Mane-Tuénèer. | 


COPIE DE LA CONTRE-PROPOSITION DONT IL EST 
QUESTION DANS LA LETTRE CI-DESSUS. 
L'Impératrice-Reine n'étant pas animée de vues d'agrandisse- 
ment, et ne désirant principalement que le maintien de sa dignité, 
de sa considération politique et de l'équilibre en Allemagne, Sa 
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suedite Majesté déclare qu'elle est. disposée et déterminée à resti. 
tuer tout ce qu'elle a fait occuper par ses troupes en Bavière et 
dans le Haut-Palatinat, et à délier l'Électeur palatin des enga- 
gements qu'il a pris avec elle par La convention du 3 de janvier, 
sous la condition sine qua non qu'il plaise à Sa Majesté Prussienne 
de s'engager en due forme, pour elle et ses sucresseurs, de ne pas 
réunir les deux margraviats de Baireuth et d'Ansbach à la pri- 
mogéniture de sa maison, aussi longtemps qu'il y existera des 
princès puinés, ainsi qu'il ést statué dans la sanction pragmatique 
établie dans la maison de Brandebourg, et qui, étant confirmée 
par les Empereurs et l'Empire, a obtenu force de loi publique. 
Comme au moyen d'un tel arrangement toute la succession de 
Bavière serait remise dans son état primitif, la discussion et 
le jugement des prétentions des autres parties intéressées à la- 
dite succession seraient renvoyés aux voies ordinaires de justice 
présérites par les lois et la constitution de l'Empire, conformé- 
ment à ce que Sa Majesté Prussienne, dès le commencement, avait 
proposé elle -même. 


XIX 


COPIE DE LA RÉPONSE DU ROI À LA LETTRE 
CI-DESSUS, 


Ce 10 d'août 1778. 


Mavaur MA SŒUR ET COUSINE, 


Monsieur Thugut m'a rendu la lettre que Votre Majesté Impé- 
riale et Royale a eu la bonté de m'écrire. 11 m'a décliné les pro- 
positions dont il était chargé, et comme elles n'étaient pas conci- 
Jiantes, il remarqua l'éloignement que je témoignais pour les 
accepter. Il me dit qu'il ÿ avait peut-être des moyens qui restaient 
encore pour pacifier les troubles de l'Allemagne, et qu'il avait été 
chargé par Votre Majesté Impériale et Royale d'en faire les ou- 
vetures; sur quoi je lui ai proposé de s'aboucher avec mes mi 
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nistres, pour essayer si cette dernière tentative réusaira mieux 
que les précédentes. Votre Majesté Impériale et Royale me ren- 
dra au moins le témoignage que ai cette œuvre salutaire ne par 
vient pas à une heureuse fin, ce ne sera pas ma faute. Je suis 
aves la plus haute considération, 
Mainame ma SŒUR ET COUSINE, 
de Votre Majesté Impériale et Royale 
le bon frère et cousin, 


Fevemc, 
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PROJET DE LA LIGUE 


A FORMER 


ENTRE 


LES PRINCES D’ALLEMAG 





Le put de cette ligue, n'étant point offensif, doit être formé 
dans l ue intention de soutenir les droits et les immunités 
des princes d'Allemagne, et cela sans distinction de religion; s'en 
tend que tout ne roulera que sur les droits eL priviléges Lant sti- 
palés par les anciens usages que par la bulle d'or. Je n'ai pas 
besoin de rappeler eel ancien apologue où l'un démontre qu'on 
peut arracher les crins d'un cheval facilement en les tirant un 
par un, mais qu'on ne saurait arracher la queue d'un cheval 
en la saisissant en entier. Une ligue telle que je la propose, ne 
tend qu'à assurer les possessions d'un chacun, et à empêcher 
qu'un empereur ambitieux et entreprenant ne parvienne à ren- 
verser la constitution germanique, en la détruisant par pièces 
et morceaux. 

Si l'on n'y prévoit à temps, l'Empereur pourvoira tous ces 
neveux de tous les évéchés, archevèchés et abbayes de l'Alle- 
magne; bientôt il les sécularisera, et gagnera la supériorité dans 
toutes les diètes par les voix de ses neveux. Voilà pour les ecclé- 
siastiques catholiques, que notre constitution nous oblige de main 
tenir dans leurs droits. 
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Pour les princes séculieré des deux communions, ils ont un 
intérét égal à soutenir les pays qu'ils possèdent, et cette ligue 
empêche et barre l'Empereur dans toutes les prétentions qu'il 
pourrait former sur leurs États, comme récemment nous en avons 
vu l'exemple dans ce qui arriva avec la Bavière. , 

Un objet non moins intéressant est ce qui regarde la diète do 
Ratisbonne et la justice de Wetzlar. Si l'on ne prend pas à temps 
de bonnes mesures pour maintenir dans’leur vigueur ces anciens 
établissements, l'Empereur en profitera pour établir son despo- 
tisme dans toute l'Allemagne. 

Voilà en gros les points importants qui doivent joindre tous 
Les princes à ceute ligue, parce que leurs intérêts sont Les mêmes, 
et que s'ils laissent écraser quelques-uns de leurs égaux, leur tour 
viendra à coup sûr, et qu'ils n'auront que le privilége de la grotte 
de Polyphême, d'être mangés les derniers. Or, l'avantage de cette 
ligue consiste en ce que, si l'Empereur veut abuser de son pou- 
voir, la voix réunie de tout le corps germanique peut lui en im- 
poser et lui donner des sentiments de modération, ou que, s'il 
regimbe, il trouvera assez forte partie, qui pourra opposer ses 
forces aux siennes, sans compter les alliés que le corps germa- 
nique pourra persuader à embrasser ses intérêts, 

Voilà, je crois, des considérations qui méritent d'être müre- 
ment pesées. Je ne me suis arrêté qu'aux objets principaux; mais 
on pourrait y ajouter plus de détails, et remplir, pour plus d'éclair- 
cissement, des détails dans lesquels je ne suis pas entré, parce que 
cela m'aurait mené trop loin; mais ce qui sont des minuties dans 
un préjet proposé dans le grand, deviennent des morceaux inté- 
ressants, traités avec connaissance de cause, et je crois que M. de 
Hértzberg sérait très-capable d'étendre ces idées, et de leur donner 
Ja dernière sanction. 








Fever. 


Je suis bien aise de vous communiquer par la présente le pro- 
jet ci-joint de la ligue à former entre les princes d'Allemagne, 
écrit de ma propre main, qui vous fera voir toutes mes idées sur 
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ce objet. Je suis sûr qu'en l'exposant et amplifiant un peu, il 
ne pourra que fractifier et produire son effet sur les différents 
princes de l'Empire. Sur ce, ete. 
À Potsdam, le af octobre 1784. 
Fepenic. 


Aux ministres d'État et de Cabinet le comte 
de Finckenstein et le sieur de Hertrbere. 


LETTRE DU ROI A SES MINISTRES 
DE CABINET. 


J'ai reçu vos représentations en date d'hier. Si vous, sieur de 
Hertcberg, voulez me faire le plaisir de venir passer quelques 
jours ici, je pourrais vous expliquer toutes mes idées en détail 
sur l'objet dont il est question. 

La première chose par laquelle il fant débuter, c'est de s'ex- 
pliquer verbalement avec les princes de l'Empire, pour leur faire 
sentir leur situation et celle où ils pourraient se trouver un jour. 
Souvenez-vous que lorsque la ligue de Smalcalde se forma, il 
exista de terribles embarras pour unir les princes, qui étaient di- 
visés les uns les autres. Il ÿ avait un duc de Brunswie, qui avait 
ét6 arrêté dans ces petites guerres d'alors. L'électeur de Brande- 
bourg ne voulait entendre parler de ligue avant qu'on ne relächât 
ce prince. L'électeur de Saxe ne voulait entrer en aucune liaison 
avec le roi d'Angleterre, ni avec la France, ni même avec les 
Suises, parce qu'il se faisait un cas de conscience de s'allier avec 
Henri VIIL, dont la religion n'était ‘pas entièrement conforme 
avec celle de Luther, ni avec François [°, qu persécutait les pro- 
testants dans son pays, et avec les Suisses, parce qu'ils étaient 
calvinistes. Il y avait le landgrave de Hesse, qui contestait tous 
ces points, mais qui ne put jamais persuader l'électeur de Saxe, 
et qui 'entra dans ces mesures qu'après que Charles- Quint se 
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fut exprimé avec beaucoup d'arrogance dans la diète de Ratis- 
bonne. Ce fut cette harangue qui réunit ces princes, leur fit lever 
la crête et rassembler des troupes, 

Dans cette affaire-ci, il me s'agit pas de réunir he États, 
mais de les réveiller, pour qu'ils maintiennent leurs constitutions, 
et ne sendorment pas sur leurs propres intéréts. Il n'est pas 
question non plus de faire la guerre, à moins que des usurpations 
de l'Empereur ou des actions illégales n'obligent les princes de 
l'Empire à réunir leurs forces pour s'opposer à ses violences et 
usurpations. Mais pour parvenir à tout ceci, mon idée serait de 
ne s'expliquer que verbalement sur ce projet d'une telle ligue, 
pour entendre ce que chacun y répondra, et des difficultés ou 
des facilités qu'il paraîtra ÿ donner, L'intérêt de tous les évêques 
catholiques doit les faire adhérer nécessairement à ce projet; et 
si l'Électeur palatin était mort, nous pourrions compter sur la 
Bavière et la Saxe, peut-être sur l'électorat de Hanovre, sur 
Trèves, Bamberg, Würzbourg, Fulde: et si la France se brouil- 
lait avec la maison d'Autriche, nous pourrions ajouter à tous 
ceux-ci le die de Würtemberg et les villes impériales de la Souabe. 
Mais si la France reste attachée à la cour de Vienne, il faut dé- 
compter Würtemberg, Bade, ke Palatinat, l'électeur de Trèves, 
et autres. Si nous ne faisons rien et restons les bras croisés, il 
est aussi sûr que deux et deux Font quatre, que personne ne pen- 
sera à une telle alliance, et qu'on léchera la bride à l'Emperear 
pour faire tout ce qu'il voudra. Mais si nous sondens le terrain 
par uos différents ministres, l'on entendra ce que ces gens-là 
disent, et il est Lnès-certain que si après cela arrive quelque 
action contraire de l'Empereur, qu'il n'y aura qu'une voix pour 
Faire des représentations. 

J'attends votre arrivée ici, sieur de Hertzherg, pour vous 
parler plus amplement là -desens, et sur ce, je prie Dicu qu'il 
vous ait'en sa sainte et digne garde, 

À Potsdam, le 1° novembre 1784. 
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Aux ministres d'État et de Cabinet le comte 
de Findkcenstem et de steur de Hortzberg. 
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Notre vie st un passage rapñde du moment de notre naissance 
à celui de notre mort. Pendant ce court espace, l'homme est 
destiné à travailler pour de bien de la société dont il fait corps. 
Depuis que je parvins au maniement des affaires, je me suis ap- 
pliqué avec toutes les forces que la nature m'avait données, et 
selou mes faibles lumières, à rendre heureux et florissant cet État, 
que j'ai eu lhanneur de gouverner. J'ai fait régaer les lois et la 
justice, j'ai mis de l'ordre et de la nesteté dans les finances, et j'ai 
entactenu l'année dans cette discipline qui l'a rendue supérieure 
aux autres troupes de l'Europe. Après avoir rempli ces devoirs 
envers l'État, j'aurais un roproche éternel à me faire si je né- 
gligeais ce qui concerme ma famille; c'est dane pour éviter les 
brouilleries qui pourraient s'dever eatre mes proches à l'égard 
de mon héritage, que je déclare par «et acte solennel ma volanté 
dernière. 

1° Je rends de bon gré ét sans regrets ce souflle de vie qui 
a'auiwe à Ja mature bienfeisante qui a daigné me le prêter, et 
mon corps aux éléments dont il a été aamposé. J'ai véeu en phi- 
Losophe, et je veux êure enterré comme tel, sans appareil, sans 
faste, sans pampe; je ne vaux être ni disséqué 
memerre à Sans-Souci, au haat des terrasses, dans une sépul- 
ture que je me suis fait préparer. Le prince de Nassau, Maurice, 
a été inhumé de même dans un bois proche de Clèves; si je meurs 
en temps de guerre, où bien en voyage, il n'y a qu'à déposer mon 
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corps dans le premier lieu, et le transporter en hiver à Sans- 
Souci, au lieu que j'ai désigné ci-dessus. 

2° Je laisse À mon cher neveu Frédéric - Guillaume, premier 
successeur de la couronne, le royaume de Prusse, provinces, 
États, châteaux, forts, places, munitions, arsenaux, les pays 
par moi conquis ou hérités, tous les joyaux de la couronne (qui 
sont entre les mains de la Reine et de son épouse),a les services 
d'or et d'argent qui sont à Berlin, mes maisons de campagne, 
bibliothèque, cabinet de médailles, galerie de tableaux, jar- 
dins, ete., cle., ete; de plus, je li laisse le trésor, tel qu'il se 
trouvera le jour de ma mort, comme un bien appartenant à l'État, 
êt qui ne doit servir que pour défendre Les peuples ou les soulager. 

3° S'il arrive que je laisse quelque petite dette que la mort 
m'aura empêché d'aéquitter, mon néveu sera obligé de la payer: 
telle est ma volonté, 

4° Je laisse à la Reïné mon épouse le révénu dont elle jouit, 
avec 10,000 éeus par an d'augmentation, deux tonneaux de vin 
par année, le bois frane, et le gibièr pour a table. À cette con- 
dition, la Reine s'est engagée de nommer mon neveu pour son 
héritier. D'ailleurs, comme il ne se trouve pas de demeure con- 
venable pour lui assigner pour sa résidence, je me contente de 
nommer Stettin, pour la forme; j'exige en même temps de mon 
neveu qu'il lui laisse un logement convenable au château de Ber- 
lin, et qu'il ait pour elle la déférence convenable à la veuve de son 
oncle et à une princesse dont la vertu ne s'est jamais démentie. 

5° Venons à la succession allodiale. Je n'ai jamais été ni avare 
ni riche; aussi n'ai-je pas à disposer de grand'chose: j'ai considéré 
les revenus de l'État comme l'arche du Seigneur, à laquelle au- 
cune main profane n'osait toucher; les revenus publies n'ont ja- 
mais été détournés à mon usage particulier; les dépenses que j'ai 
faites pour moi, n'ont jamais passé deux cent vingt mille éeus 
par an : aussi mon administration me laisse- t-elle la conscience 
en repos, et ne craindrais-je pas d'en rendre compte au publie. 

6° J'institue mon neveu Frédéric-Guillaume héritier universel 
de mon allodial, à condition qu'il paye les legs suivants : 











* Le Roi a sans doute voulu écrire : entre Les mains du Roi et de la Reire 
son épouse 
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7° A ma sœur d'Ansbach une tabatière du prix de 10,000 écus, 
qui se trouve dans ma cassette, et un de mes services de porce- 
laine de la fabrique de Berlin. 

8° À ma sœur de Brunswie 50,000 éeus, je dis cinquante mille 
éeus, et mon service d'argent de Potsdam dre en feuilles de 
vigne, et un beau carrosse. 

9° A mon frère Henri 200,000 éeus, dis deux cent mille éeus, 
cinquante antals de vin de Hongrie, et un beau lustre de cristal 
de roche de Potsdam, le diamant vert que j'ai au doigt, deux 
chevaux de main avec leur équipage, et un attelage de six che- 
vaux de Prusse. 

10° À la princesse Wilhelmine de Hesse son épouse 6000 écus 
de revenus que je tire d’un capital placé dans la ferme de tabac. 

11° de lègue à ma sœur la reine de Suède une de mes taba- 
tières d'or du prix de 10,000 écus, vingt antals de vin de Hon- 
grie, ct un tableau de Pesne qui pend au palais de Sans-Souci, 
que j'ai eu d’Algarotti. 

12° À ma sœur Amélie 10,000 écus, dix mille écus de revenus 
du capital placé sur le tabac, une tabatière de 10,000 écus de ma 
cassette, vingt antals de vin de Hongrie, et la vaisselle d'argent 
dont mes aides dè camp mangent à Potsdam. 

13* Je lègue à mon cher frère Ferdinand 50,000 éeus, dis 
cinquante mille éens, cinquante antals de vin de Hongrie, un car- 
rosse de parade avec attelage et tout ce qui y appartient. 

14* À sa femme, ma chère nièce, 10,000 écus, je dis dix 
mille écus de revenus de mon argent placé sur la ferme de tabac, 
ct une tabatière avec des brillants. 

15° A ma nièce la princesse d'Orange un de mes services de 
la porcelaine de Berlin, une tabatière de 10,000 écus de valeur, 
quarante antals de vin de Hongrie, et un carrosse de parade avec 
un attelage de chevaux prussiens. 

16° A ma nièce la duchesse de Würtemberg une tabatière du 
prix de 6000 écus, et vingt antals de vin de Hongrie, une chaise 
ouverte avec un attelage prussien. 

17° À mon cher neveu le margrave d'Ansbach mon diamant 
jaune, deux de mes meilleurs chevaux de main avec leur équi- 
page, et trente antals de vin de Hongrie. 
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18° À mon neveu le prince héréditaire de Bromswie deux de 
mes chevaux anglais avec leur équipage, et dix antals de vin de 
Hongrie. 

19° À mon neveu le prine Frédéric de Brunswic 10,000 écus. 

20° À mon neveu le prinée Guillaume dé Branswie 10,000 £eus. 

21° À ma nièce de Schwedt, épouse du prince de Würtem- 
berg, 20,200 éeus, et une tabatière de brillants. 

22° Et à son mari deux de mes chevaux de main avec leur 
équipage, et vingt antals de vin de Hongrie. 

23° A va nibe la princesse Philippine de Schwedt 10,000 éous. 

34° Au prince Ferdinand de Brunswic mon bean -frère , que 
j'ai Loujours estimé, une tabatière en brillants de ma cassette, et 
vingt antals de vin de Hongrie. 

25° Je recommande, avee toute l'affection dont je suis ca- 
pable, à mon héritier ces braves officiers qui ont fait la guerre 
sous mes ordres; je le prie d'avoir soin des ofciers particulière- 
ment attachés à ma personne, qu'il n'en congédie aucun, qu'aucun 
d'eux, atcablé d'infirmités, ne périsse de misère; d trouvera en 
eux des militaires habiles et des personnes qui ont douné des 
preuves de leur intelligence, de leur valeur at de leur fidélité. 

26° Je lui recommande mes secrétaires privés, ainsi que tous 
cœur qui ont travaillé dans mon bureau; ils ont la routine des 
affaires, et pourront l'éclairer, dans les commeneements de son 
règne, sur bien des choses dont ils ont des connaiacanses, et que 
des ministres même ignorent. 

27° Je lui recommande également tous aux qui m'ont &arvi, 
ainsi que mes domestiques de la chambre; je lègue 2000 éous, 
deux mille éeus, à Zeysing pour sa grande fidélité, et 500 éeus 
à chaque de mes valets de garde-robe, et je me flatte qu'on leur 
dsissera leur peusion jusqu'à ce qu'on les aura pourvus d'emplois 
convensbles. 

28° Je lègue aux «officiers de d'état -roajor de mon régiment, 
cet à œœux de Lestwitr et des gardes du eorps. à chacun une mé- 
daille d'or frappée à l'occasion de os suocès at des avantages que 
des troupes «ont remportés sous ma eonduite: je lègue à chaque 
soldat de ces quatre bataälous 2 vus, deux écus, par tête, et 
autant pour chaque garde du corps. . 
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29° Si j'ajoute avant ma mort un codieille à mon testament, 
écrit et signé de ma main, il aura la même force et la même va- 
leur que cet acte solennel. 

30° Si quelqu'un de ceux à qui j'ai légué, vient à mourira 
avant moi, le legs se trouve annulé par là. 

i° Si je meurs durant la guerre, mon héritier général ne 
sera tenu à payer mon héritage qu'après le rétablissement de la 
paix; mais pendant le cours de la guerre, personne ne sera en 
droit de répéter la succession. 

32° Je recommande à mon successeur de respecter son sang 
dans la personne de ses oncles, de ses tantes, et de tous les pa- 
rents; le hasard qui préside an destin des hommes, règle la pri- 
mogéniture, mais pour être roi, on n'en vaut pas mieux pour 
cela que les autres. Je recommande à tous mes parents à vivre 
en bonne intelligence, et à savoir, quand il le faut, sacrifier leurs 
intérêts personnels an bien de la patrie et aux avantages de État. 

Mes derniers vœux, au moment où j'expirerai, seront pour le 





bonheur de cet empire. Puisse-t-il tonjours être gouverné avec 
justice, sagesse et force ; puisse-t-il être le plus heureux des États 
par la douceur des lois, le plus équitablement administré par rap- 
port aux finances, et le plus vaillamment défendu par un mili- 
taire qui ne respire que l'honneux et la belle gloire; et puisse-t-il 
durer en florissant jusqu'à la fin des siècles! 

33° Je nomme pour mon exéeuleur testamentaire le due 
régnant Charles de Brunswie, de l'amitié, de la droivure et de 
la probité duquel je me promets qu'il se chargera de faire exécu- 
ter ma dernière volonté. 

Fait à Berlin, le 8 de janvier 1769. 





(LS) Frvenc. 


+ L'antographe porte vient d venir 
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NOTES HISTORIQUES 


DE L'ÉDITEUR 


SUR 


LE TESTAMENT DU ROI. 





1. Le désir d'être enterré à Sans-Soucl, au haut des terrasses, 
est déà exprimé par le Roi dans la première rédaction de ce testa- 
ment, celle du 11 janvier 17525 on le retrouve dans l'ordre auto 
graphe adressé aux généraux, du camp de Gorgast près de Cüstrin, 
le 22 août 1758, trois jours avant la bataille de Zomdorf. 

Le 14 juin 1783, Frédéric se rendit à pied de Clèves à Berg-und- 

Thal, pour voir le tombeau que Jen-Maurce prince de Nassau. 
Slegen s'était fait préparer lui-même dans ce jardin, en 1663. Jean 
Maurice, surnommé l'Américain, né à Dillenbourg en 1604, mourut 
à Berg-und-Thal en 1679. Son corps fut en effet déposé dans le 
tonbeau de son jardin; mais six mois après, il fut transporté à 
Siogen. 
4. Élisabeth-Christine princesse de Brunswic, femme de Frédérie 
le Grand, naquit à Wolfenbüttel le 8 novembre 1715. Le ra juin 
1783, elle épousa à Saldalum Frédéric, encore prince royal. Elle 
mourut à Berlin le 13 janvier 1797. 

6. Fréléric- Guillaume, qui régna sous le nom de Frédéric - Guil. 
Jaume Il, épousa en premières noces Élisabeth princesse de Brunswic, 
d'avec qui il divorça le ax avril 1769 (voyez p. 23 de ce volume). Sa 
seconde femme fut Frédérique princesse de Hesse- Darmstadt, qu'il 
épousa le 14 juillet de la même année. Elle mourut le 25 février 1805, 
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IL était maturel que ces deux épouses de Frédéric. 
pas imentionnées dans le testament du Roï; mais on n'y trouve pas 
davantage le nom de la princesse de Prusse, Louise-Amélie, mère 
de Frédérie- Guillaume, qui, née prineesse de Brunswie, « sœur ca 
dette de la femme de Frédérie le Grand, devint veuve en 1758, et 
ne mourut que le 13 janvier 1780. 

7. Frédérique-Loulse mourut Le À février 1784. Depuis 1787 elle 
veuve du margrave Charles-Guillaume- Frédéric d'Anshach 
8. Philippine-Charloue, veuve de Charles duc de Brunswie, mou- 
rat à Brunswie le 16 février 1801. 





laume ne fussent 












9 Le prince Frédéric-Henri-Louis, le vainqueur de Freyherg, 
mourut à Rheinsberg le 3 août 1802. 

Un antal de vin de Hongrie se payait alors cent soixante-dix 
thakrs de Prusse Voyez Friedrich der Grosse Eire Lebensge- 
schirhte von J. D. E. Preuss, L IV, p. 280. 

10. L'épouse du prince Henri mourut le 8 octobre 1808, à Berlin. 

11. Louise-Ulrique, reine de Suède, veuve depuis 1771, mourut 
le 16 juillet 1782; ainsi elle ne reçut pas son legs, et le tableau 
d'Antoine Pesne qui lui était destiné, est resté à Sans Souci, où 
l'an peut le voir dans le cabinet de S. M. contigu au salon ovale. 
Il représente une jolie paysanne à la fenêtre, la tête appuyée sur 
son bras droit. Frédérie, dans la réponse qu'il fit le 1° juin 1764 
à une lettre de son ami moribond Algarotti, dont il ignorait encore 
la mort, arrivée à Pise Le 4 mai 1764, lui dit entre autres choses : 
«Je vous suis bien obligé de la part que vous prenez à ce qui me re- 
«garde, at du tableau de Pesne que vous m'offrez.» 

1a La princesse Amélie mourut abbesse de Quedlinbourg, le 
30 mars 1787. 

13. Auguste-Ferdinand prince de Prusse mourut le 2 mai 1813. 

14. Anne-Élisabeth-Louise princesse de Brandebourg-Schwedt, née 
en 1738, mourut le 10 février 1820. 

15. La princesse Wilhelmine, fille du prince de Prusse, naquit en 
175, el mourut à Loo le ÿ juin 1820, veuve de Guillaume V 
d'Orange, stadhouder héréditaire des Pays-Bas. 

16. Élisabeth-Frédérique-Sophie princesse de Baireuth, devenue 
en 1748 duchesse de Würiemberg, était née en 1732, et mourut le 
6 avril 1780. Elle était fille unique du margrave Frédéric de Baireuth, 
mort en 1763, et de la célèbre margrave Wilhelmine, sœur favorite 
du Roi. Voyez 1. IV, p. 222. 
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Charles-Eugène due de Würtemberg (E IV, p. 142, ét 1. V, p. 9 
et 282), époux de cette mièce du Roi, mort le 23 octobre 1793, n'a 
pas de legs dans le testament. 

17. Le margrave Ghristian-Frédérie-Charles-Alexandre d'Ansbach, 
ls de la princesse Frédérique- Louise dont il 2 été fait mention au 
numéro 7, naquit le 24 février 1736. Il parvint au gouvernement 
d'Ansbach le 3 août 1757, et à celui de Baireuth le 20 janvier 1769. 
11 déposa cette double couronne le 1" juin 179, et mourut à Benbam 
en Berkshire, le 5 janvier 1806. 

18. Charles-Guillaume- Ferdinand prince héréditaire de Brunswie 
succéda à son père le 26 mars 1780. Voyez 1 IV, p. 138, et &. V, 











ric-Auguste due de Brunswic- Oels, ‘fière du précédent, 
mourut à Weimar le 8 octobre 1805. Voyez L V, p. 145. 

20. Guillaume prince de Brunswie, frère des deux précédents, 
colonel au servite de Prusse, mourut en Bessarabie le 24 août 1770, 
par suite d'une maladie inflammatoire, après s'être distingué à la 
bataille où Romanroff vainquit les Tures au bord du Kaghul. 

21. Frédérique-Dorothée-Sophie princesse de Brandebourg-Schwedt, 
née en 1736, mourut le g mars 4798, veuve du due de Wiüriemberg. 

22. Frédéric-Eugène, depuis 1795 duc régnant de Wirtemberg- 
Stutigart, mourut le 23 décembre 1797. Voyez & IV, p. m5. 

23. La princesse Philippine-Auguste-Amélie, née en 1745, était 
une sœur cadelte de la prinemsse Ferdinand et de la duchesse de 
Würemberg mentionnées aux numéros 14 et 21. Elle était donc 
fille de la princesse Sophie-Dorothée-Marie, sœur de Frédérie, et de 
Frédéric Guillaume aargrave de Brandebourg-Schwedt. Elle épousa 
en 1773 Frédérie Il, landgrave de Hesse Cassel, et mourut à Berlin 
le 1° mai 1800, veuve depuis 1785. 

Le margrave Frédéric- Guillaume (1. V, p. 65) n'est pas nomné 
dans ce testament; il en est de même de son Frère Henri (t. V, p. 202) 
«des deux filles de celui ei 

24. Ferdinand due de Brunswie, le fameux feld-maréchal prus- 
sien de la guerre de sept ans, était beau-frère du Roi. Voyez t IV, 
p.156. Depuis la paix de Hubertshourg, il véeut dans son gouver- 
nement de Mogdebourg. Au mois de juin 1766, il se démit de toutes 
ses charges militaires et se retira dans son pays. Al mourut à Brunswic 
le 3 juillet 1792. 
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27. Le trésorier Zeysing, congédié en 1770, n'était pas encore 
mort en. 1790. 

28. Les médailles léguées par cet article furent distribuées le 28 jan- 
vier 1787. Voyez Berlinische Nachrichten von Staats- und gelchrten 
Sachen, 1787, n° a1, p.72. On sait de source certaine que la grande 
médaille d'or de la bataille de Torgeu ne fut donnée qu'a six off- 
iers dont voiei les noms: F 

Le major de Kunitiky, du premier bataillon des gardes; 

Le lieutenant-colonel de Rüder et le major d'Arnim, du second 
bataillon ; 

Le colonel de Hahnenfeld, du Grenadéergardebataülon, dont le 
général de Lestwitz (-. V, p« go, et p. 170 de ce volume) fut chef de 
2766 à 17795 

Le colonel de Byern et le major de Zollikoffer, des gardes du corps. 

La médaille frappée à l'occasion de la bataille de Torgeu, ou- 
vrage du graveur Joques Abraham, porte sur La face le-buste du 
Roi, représenté le front ceint d'une couronne à l'antique, avec cette 
inscription : «Friderious Bor. Rex Lab. XII Peractis Divus;s &t sur- 
le revers, Heroule recevant de l'aigle les foudres de Jupiter, avec la 
légende : + Novus Incipit Orda.» À l'exergue : « Torgaviae. D. III. 
Nov. MDCCLX» 

39. Charles due régnant de Brunswie, frère de la reine de Prusse, 
mourut Je 26 mars 1780. Voyez l'Avertissement de l’Éditeur, p. x 
et mv. 
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